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Constantinopolis . est  in  Europâ  ;  hahet  in  conspectu  jlsiant , 

/Egyplurth  u^Jî'icamque  a  dextrd.,*^,  à  sinistrd  'vero  Pontus  est 
Euxinus  et  Palus  Mœotis,,,^,  ah  und  parte  mari  aÜuitur  Propon- 
îide  :  ex  alierd  portum  effîcit  Jlamen  quem  Cornu  aureum  vocat 
Strabo  ;  tertia  reliquo  coniinenti  jungitur*^,,^. 

Bosbeqüius,  EpisU  /. 

Gonstantinople  est  en  Europe.*,*,  elle  a  devant  elle  EAsîe^  à  droite 
l’Egypte  et  F  Afrique...  ^  h.  gauche  le  Pont-Euxin  et  les  Palus-Meo- 
tides  (la  mer  d’Azow),...*  La  Propontide  la  baigne  d’un  cote  5  de 
l’autre  un  fleuve  forme  sou  port  appelé  une  Corne  eVor  par  Strabon  \ 
le  troisième  côté  est  joint  au  continent . 

Busdecq  ,  Lettre  I. 
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LE  BOSPHORE 


DE  THRACE 


PENDANT  LES  ANNÉES  l8ï2,  l8l5  ET  l8l4> 

ET  PENDANT  l’aNNÉE  1826, 

AVEC  UN  ATLAS 

COMPOSÉ  DE  SIX  PLANCHES  GRAVÉES  ,  ET  DE  QUATRE  PAYSAGES  LITHOGRAPHIÉS^ 


Par  M.  le  Comte  ANDREOSSY, 

Xiieutcnant-Gcncral  Artillerie,  ancien  Ambassadeur  de  France  â  Londres,  à  Vienne  et  â 
Constantinople,  de  l’Institut  d’Egypte  et  dé  celui  de  France  (Académie  des  Sciences) > 
Membre  de  la  Cbambre  des  Députés,  etc. ,  etc. 
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Théophile  BARROIS  et  Bbsj,  DUPRAT,  me  Hantefeuille ,  n®  a8. 
3\  S.  MERLIN,  <£uai  des  Augustins,  ii®  7,  près  le  pont  St. -Michel. 
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PARIS,  IMPRIMERIE  DE  A.  BELIN, 

nos  UES  MATUOKIES  S.-J. ,  H°  l4< 
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BYZANCÊ,  CONSTANTINOPLE,  EMPIRE  OTTOMAN, 

-  L  ' 

I 

La  situation  du  promontoire  sur  lequel  s’élève 
Constantinople,  ville  destinée  par  sa  position  à 
devenir  la  reine  des  mers  et  l’éntrépôt  de  l’Orient, 
avait  détermi-né  Byzas  (i)  à  fonder  dans  cet;  en¬ 
droit,,  667  ans  ayant  J.  C. ,  la  ville  qui  de  son  nom 
fut  appelée  Byzance.  Pt  orne  à  cette  époque  existait 
depuis  un  siècle  sans  avoir  pris  un  accroissement 

JL  ^  ^  ....  J .  *  .  :  .  ,  \  .  ■  '  .  ' 

considérable  J  mais  dans  ses  guerres  de  voisinage 
elle  essayait  ses  forces,  et  préludait  à  l’empire  du 
monde.  L’Occident  ne  présentait  point  d’éyéne- 
mens  très-remarquables.  A  l’exception  de  l’Italie, 
les  autres  contrées  étaient  couvertes,  de  lacs,,  de 
forêts.,  et  habitées  par  une  population  encore  bar-i 
bare.  La  sphère  d’activité  et  dé  lumières  était  vers 

^  l"_j  .j'  F.- 

le  berceau  des  peuples  ,  dans  cette  partie  classique, 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  à  jamais: riche  de  spu^ 
venirs,  peuplée  de  tant  de  mpnumens,  et  main- 
tenant  couverte  de  désolation  et  de  tombeaux  ! 

.  ^  '  ‘T  *  .  :  i  '  F  '  '  ' 

Ijcs  Perses  établis  ,  vers  l’Euphrate ,, ,  forts;  d’une 

(?)  3uivcîiiit ,  Denys  .  d'tïalicar casse  ,  le .  nayigateçr  ,  chef 

de  colonie,  dtait  originaire, ;de,  Mégare,,  ,  ,,  , 
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population  immense,  voulaient  eLendre  dè  tous 
côtés  leur  domination ,  à  laquelle  ils  ne  connais¬ 
saient  d’obstacles  que  dans  la  Grèce  où  leurs  in¬ 
nombrables  armées  allaient  se  précipiter  comme 
des  torrens.  Athènes,  placée  dans  un  pays  stérile, 
avare  d’hommes,  et  par  conséquent  de  soldats, suc 
opposer  à  cette  multitude  embarrassante  par  elle- 
méine l’ordre, le  courage,  la  discipline ,  la  science 
dans  leà  combats,  Pamour  de  la  patrie  et  de  l’in- 
dépendance  yet  la  Grèce  fut  délivrée  de  Darius  et 
de  Xerxès. 

Athènes,  triomphante  dans  Ta  plus  sainte  dés 
éaUses,  s’éleva  soudainement  au  plus  haut  pé¬ 
riode  de  gloire”,  de  toutes  parts  les  fils  des  Grées 
accouraient  à  ses  fêtes,  a  ses  jeux ,  à  scs  spectaedes. 
Athènes  était  devenue  le  centre  de  la  civilisation 
du  monde.  Un  pareil  état  de  grandeur  excita  la 
jalousie  de  ses  voisins.  Sparte,  envieuse  èt  demi 

t  r  -, 

sauvage,  alluma  cette  guerre  du  Péloponnèse  (i)  si 
fatale  aux  Grecs  ,  et  qui  fut  le  signal  de  leur 'dé¬ 
cadence. 

* 

Au  milieu  de  ces  violentes  commotions,  By¬ 
zance  abandonnée  à  ellè-méme  passa  du  temps  de 
Darius  au  pouvoir  des  Perses;  elle  fut  reprise  par 
les  Ioniens,  envahie  de  nouveau  par  les  Perses 
sous  le  règne  de  Xerxès ,  et  dévastée  tour  à  tour 
dans  la  suite  par  les  Spartiates  et  par  les  Athé- 

VHistoire  de  là  Guetté  du  PélopôJinèsè ,  6\i  dè  la 
Décadence  des  Grecs,  par  Thttcydtîje. 
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niens.  Les  malheurs deBjzaniceii’etaietit  pas  finis; 
cette  ville  infortunée  était  jpéservéè  à  de  tiôUvélles 
vicissitudes  qu’un  peuple  de  l’Occident  devait  lui 
faire  éprouver*  - 

Après  la  destruction  de  Garlliage,  l’ambitiDU 
des  Piomains  ne  connut  plus  de  bornes.  U  ne  rêSta^, 

I  '  " 

bientôt  devant  Rome  aucune  nation  qui  né  f Lit 
subjuguée  :  tout  l’Occident  était  soumis  à  ses  lois. 
Dès  qu’elle  eut  passé  la  mer  pour  allet  combattre 
sa  rivale  ÿ  l’Orient  luLmême  fût  envahi.:  Les  pre¬ 
miers  Empereurs  romains  y  firent  de  grands  pro*^ 
grès;  ils  arrivèrent  j  usqu’à  la  Propontide  ^  et  By¬ 
zance  tomba  sous  leurs  coups  (  i )*  Mithridate  dis¬ 
puta  loti g-teinps^  avec  persévérance^  là  possession 
de  contrées  que  ce  peuple  était  venu  chercher  dé 
si  loin;  ce, grand  homme  finit  par  Succoinber^ 
moins  sons  les  efforts  de  Syllay  de  Lucultus,  de 
Pompée  que  parla  trahison  de  son  fils  Phârn  ace; 
et  les  Romains ,  n’ayant  plus  en  tête  un  pareil  ad¬ 
versaire*,  continuèrent  à  étendrè  leur  domination  < 
Délivrée  de  tous  ses  ennemis,  Rome  n’êUt 
offert  que  des  jouissances  paisibles  ;  mais  ce  désir 
inquiet  dé  gloire  et  de  puissance  qui  fit  dü  Peu-^* 
ple^roi  Un  si  grand  peuple  subsistait  toujours* 


* 

(i)  Du  tenips  de  Septiiiie-Sévèrè  y  l’ân  àprês  uâ  siége  de 
trois  ans,  elle  fut  détruite  de  fond  eu  comble  et  réunie  au  terri- 
toire  de  Périnihè  (Héraclée).  Rétablie  sept  ans  après  ,  et  terminée 
par  Caracalla ,  elle  reçut,  le  nom  coloniaVdc  Antoniana'-Âu^usta 
des  Byzantins.-  .  ;  ' 
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L’Empire  romain  était  trop  vaste,,  ses  limites 
étaient  trop  éloignées  du  centre  du  gouvernement 
pour  que  l’ambition  des  individus  ne  vint  point 
remplacer  celle  de  Rome  elle-même;  alors  ap¬ 
parut  une  foule  de  compétiteurs  qui  se  dispu¬ 
tèrent  l’Empire.  On  les  vit  s’empi'esser  avec  ar- 

T  V*  ■ 

deur  à  qui  dévouerait  ces  règnes  cV amnoment  (i); 
et  celte  lutte  sanglante  dura  jusqu’il  ce  que  Con¬ 
stantin  se  fûtirendu  maître  du  trône  d’Auguste. 

Au  nom  de  Constantin  s’attache  l’époque  à  ja¬ 
mais  mémorable  d’un  ordre  de  choses  nouveau. 

^  .  H 

Vainqueur  de  Licinius ,  ses  vues  embrassent  de 
vastes  combinaisons,  le  changement  de  religion 
de  son  peuple  ejbja  fondation  d’un  nouvel  Empire. 
Les  R  omains  voyant  la  religion  du  Christ  préférée 
au  culte  de  leurs  dieux,  ne  peuvent  plus  supporter 

A 

un  prince  qui  changeait  ainsi  leurs  habitudes  et 
leur  croyance  :  ce  peuple  altier  passe  de  l’inquié¬ 
tude  au  mécontentement,  du  mécontentement 
au  mépris.  C’en  fut  assez  pour  Constantin  :  les 
dégoûts  qu’on  lui  donne  deviennent  un  prétexte, 
il  s’éloigne  ;  et  laissant  désormais  aux  souverains 
Pontifes  Rome  et  l’Italie  pour  le  patrimoine  de 
l’Église,  il  va  établir  une  nouvelle  capitale  au  lieu 
même  où  Byzance  existait  déjà.  Couvert  du  voile 
mystérieux  des  révélations,  il  pose  de  l’ordre  èx- 
près  du  Ciel  les  fondemens  inébranlables  de  la 
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(i)  Belle  expression  de  Gorneille  dans  Oihon. 
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nouvelle  Rome  (i).  La  ville  de  Gonstantin  devint 
dès  ce  moment  la  capitale  de  l’Empire  romain  en 
Orient,  et  le  siège  principal  de  la  Chrétienté.  Mais 
un  nouvel  Empire ,  de  nouvelles  lois,  un  nouveau 
culte  surtout,  ne  s’établissent  pas  sans  contradic¬ 
tion  :  Constantin  termina  trop  tôt  sa  carrière^  et 
ies.successeurs  de  ce  prince  n’eurent  ni  les  mêmes 
vues  ni  le  mênie  génie  1  On  vit  s’élever  alors  une 
multitude  de  sectes  qui  troublèrent  la  religion  eû 
même  temps  que  l’État.  A  l’ombre  des  vertus  d’A- 
thanase  et  des  artifices  d’Arius,  elles  appelèrent 
les  séditions  pour  se  combattre.  La  dévastation, 
les  incendies  furent  les  armes  qu’une  populace 
animée  par  le  fanatisme  sut  employer.  Les  trem- 
blemens  de  terre,  plus. fréquens  qu’ils  ne  le  sont 
aUjoui’d’bui,  vinrent  ajouter  à  la  destruction  gé-^- 
nérale.  L’État  fut  par  la  suite  livré  à  des  secousses 
non  moins  fâcheuses;  car  dans  un  aussi  grand 
projet  que  celui  qu’avait  formé  Constantin  il 
était  difiîcile  de  tout  prévoir.  Trop  pressé  peut- 
être  d’atteindre  son  but,  ce  prince  avait  établi  la 
capitale  de  son  Empire  aux  frontières  d^un  pays 
barbare  qu’il  avait  négligé  d’assujétir,  oubliant 
en  cela  la  marche  suivie  par  les  Romains,  et  qui 
n’a  pas  été  négligée  depuis  par  les  Turcs.  Ges 
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(ï)  Dans  une  de  ses  lois  ,  Constantin  soin  dé  prévenir  que 
c’ést  par  l’ordre  de  Dieu  qu’il  a  fondé  Constantinople  :  Pro  coiri'^ 
modiiate  uvhîs  quant  ælerno:  nomine ,  jubenie  Beo ,  donavimus . 
(Code  Théodosien  ,  lib.  Xin,  titre  5  ,  loi  7^) 
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peuples  fçrpç^s.^iiirenitinstilterGoDstantin  jusque 
dans  sa  çàpitale.  Sons  lés  tiaiides  successeurs  de 
ce  prince,  l’a^adàce  de  Ijordès  sauvages  repous¬ 
sées  sans  être  tainenes  s’augmentant  sans  relâche, 
l’Empire  Grec  fut  obligé  de;  se  ressèrret  dans  la 
Péninsule^  et  de  se  garantir  par  un  mur  établi 
d’une  mer  à  l’autre  (r)  ;  barrière  impuissante ,  qui 
déeelait  la  faiblessé  d’un  gouvernement  expirant, 
et  signalait  son  Immiliation  {^3).  • 

Cependant  au  milieu  des  dissensions  qui  pré¬ 
paraient  sa  ruine ,  l’Empire  Grec  jeta  de  temps  en 
temps.'  en gq  ré  quelques  faibles  lueurs.  Ou  le  vit 
même  se  ranimer  sous  le  règne  de  Justinien, 
époque  qui  olïre  des  circonstanees  trop^jj^^mo- 
rables!  et  généralement  trop  peu  appréciées,  pour 
que  nous  n’essayions  pas  aussi  d’en  présenter  le 
tableau.  . 

1  ,  f  t  ^  '  r  ' 

Justinien  se  montra  supé.rieur  au  temps  où  il 
parut  î  trois  hommes. de  guerre  célèbres,  Béli-!' 
sâire,  Narsès  et  son  neveu  Germain  illùstièrent 
son  règne  J  il  sut  employer  l  eurs  taléns  ei  leur 
valeur  à  reprèndre  l’Italie  sur  les  Goths,  l’A-^ 
frique  sur  lès  Vandales,  et  à  comprimer  Ghosroës, 
puissant  roi  de  Perse.  Tandis  que  ces  entreprises 
rendaient  le  calme  à  l’Empire,  iP  voulut  en 

,  ( i():  Çle  fut  Tenipereur  Anastase  qui  fît  construire en  Soy ,  cette 
i^^railje  J  appelée  vulgairement  Mur-lqng  (Ch ron,  d’Alexandrie). 

(  r)  L’extrémilé  de  la  péiiihsule  prit ,  à  raison  de  sa  forme ,  le 
nom  de  Delta  de  Thraee, 
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r^fiCçriïiiv.  1^5  fondemeïis  par  un  système  de  lois 
sagfçs  çl  GO.iuîofdanlies  entre  elles.  Un  grand  nom- 
Jûipe  tje  Ipis  anciennes  se  ressentaient  de  la  rouille 
des  siècles  qui  les  avaient  vu  naître  Justinien 
leur  substitua  des  constitutions  ou  ordonnances 
plus  appropriées  aux  inoeurs  de  l?âge  où  il  vivait. 
De  ces,  lois  nouvelles  et  de  celles,  qu’il  maintint 
résulta, ce  Code  qui  porte  son  noni,  et  dont  les. 
principales  dispositions  régirent  pendant  long-^ 
temps,  la  inoitié  de  l’Europe.  Le  Digeste  ou  les 
Pandectes  vinrent  ensuite  :  ce  livre  immortel^ 

^  4 

q.u’pn  a  qualiiié  .à  si  juste  titre  de.  trésor  du  droit:^ 
renferme,  les  principes  d’une  sévère.éqiiité  fondés 

sur.  les  .règles  de  la  plus  saine  raison.  Enün,.  la 

* 

substance  et  le.  germe  des  lois  se  trouvent  dcins  le 
livre  des.  Inslitu tes,  ouvrage  écrit  dans  un  style 
correct,  et  avec  méthode  et  précision,  qualités  que 
n’ont  peut-être  pas  au  même  degré  les  ouvrages, 
précédens.  . 

.  Les  lois,  le  preniier  besoin  des  peuples,  sont 
aussi  la  gloiré  la  plus  solide  des  monarques  :  Jus¬ 
tinien,  non  content  de  s’être  rendu  à  jamais  re¬ 
commandable,  en  lixan|t  la  législation,  rechercha 
un  autre  genre  de  gloire  dans  ees  monumens  de 
magniüçe.nçe  et  d’ utilité  publique,  si  dignes  des 
souverains,  qu’il  ht  élever  sur  tous  les  points  et 
jusqu’aux  extrénn tés  de  son  vaste  empire.  A  cet 

J 

,  son  règne  fut  encore  marqué  par  eelte  in  - 
flueuce  que  l’on  vit  s’exercer  sur  l’arebitecture  des 
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teinples  consacrés,  aux  divers  cultes*,  et  Sainte- 
Sophie  ,  construite  par  ses  ordres ,  a  servi  de  mo- 
dële  dans  l’Orient  aux  mosquées ,  et  en  Occident 
aux  églises  à  coupoles. 

Après  avoir  soutenu  jusque  vers  la  fin  dé  ses 
jours  le  fardeau  de  l’État,  Justinien  se  ressentit 
de:  celui  des  années  :  jeune,  il  avait  brillé  de  tous 
les  avantages  qu’il  devait  à  la  fortune  et  à  sa  sa¬ 
gesse,  subjugué  par  l’âge ^  il  fat  avare,  défiant, 
cdnXroversiste ,  dévot ,  et  mnurut  sans  laisser 
;  de  regrets  ‘.  sort  funeste  !  trop  sou- 

'^vent'-^réservé  aux  hommes  les  plus  recoinmanr 
dahles  qui ,  quelque  temps  avant  de  finir  leur 
carrière  ,  ont  cessé  d’être  utiles  !  On  s’étonne  que 
Justinien  n’ait  pas  gouverné,  sur  le  déclin  de  sa 
vie,  avectla  même  fermeté  que  dans  l’âge  viril, 
conmie  si  les  souverains  étaient. exempts  des  fai¬ 
blesses  de  Tâge  avancé  ! 

Ne  vit-oii  pas  Théodoric,  roi  d’Italie,  prince 
digne  du  rang  qu’il  occupait  ,  élever  aux  premiers 
emplois  Boëce  et  Symmàque,  qui  étaient  avec 
Gassiodore  les  personnagesdes  plus  distingués  de 
cette  époque;  plus  tard,  devenu  soupçonneux, 
lès  faire  périr,  et  succomber  lui-même  accablé 
dé  frayeurs  ?  Et  sans  aller  chercher  des  exemples 
si  loin,  quelle  gloire  fut  comparable  à-  celle  dé 
Louis  XI Y,  pendant  la.  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  !  Vers  là  fin,  il  gouvernait,  encore  ;  mais 
ce  monarq^^ue  illustre  ne  réfléchissait  plus  que 
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l^éclat  d’un  règne  déchii  pour  lors  de  sa  splen¬ 
deur,  règne  immortel  auquel  son  nom  reste  à 
jamais  attaché  ! 

Par  suite  d’une  autre  erreur ,  on  a  reproché  à 
Justinien  d’avoir  montré  une  excessive  vanité , 
et  5  l’on  ne  songe  pas  qu’il  était  Grec  de  nation  \ 
On  l’a  représenté  comme  un  homme  faible...;-  Il 
passe  pour  avoir  été  dominé  par  sa  femme ,  Gettê 
Théodora  qu’il  avait  prise  sur  le  théâtre;  in¬ 
digne,  si  l’on  en  croit  surtout  les  Anecdotes  de 
Procopè  '(^ï')^  du  rang  où  il  l’avait  élevée.  Mais 
qu’on  vbye  cette  même  femme  dans  la  terrible 
sédition  du  mois  de  janvier  532  (2) ,  elle  empêche 
par  son  courage  et  son  éloqiien te  fermeté  l’Em- 

!■  •  I  ■ 

■  ■  ■  ’  F  b  I 

.  ,  '  b  •  ■  ■  >  ■ 

(i)  Le  libelle  le  plus  effi’éué  contre  Justinien  et  contre  Théo- 
dora,  femme  de  cet  Empereur. "Voici  comment  1  avocat  de  Césarée 
s’exprime  ailleurs  ,  dans  le  iipre  des  Édifices^  ait  sujet  de  Théb- 
dora  .:  «  H  y  a  au  même  :  endroit  (a.ux  thermes  d’Arcadius)  une 
«  statue  de  Théodora  sur  une  .colonne.  ,  Quoique  cette  istatu.e ,  .qui 
«  lui  a  été  érigée,  par  la  reconnaissance  des .  habitans ,  soit  foi’t 
«  belle /elle  n’apprôclîè  pas  dé  la  beauté  de  l’ôrigmâl que  l’ârt 
«  des  plus  excellens  sculpteurs  rie’ petit  égaler,  non"  plus  qüé  l’élo- 
«;  quence  des;  pflus  fameux  orateur  s..  La  .colonpe  est  de  couleur  -de 
«  pourpre  ,  et  l’on  se  doute  qu’elle  porte  la.  statue  de  l’Impératrice 
«  avant  même  que  de  la  voir..  »  (Histoire  de  Constantinople, ^ 
tome  II ,  page  247»  traduction  du  président  Cousin.)  ‘ 

üu  homme  qui  louait  avec  tant  de- complaisance',  était’bîen  ca¬ 
pable  de,  dénigrer  avec  einporternéht.  :  .  ‘ 

(2)  Sédition  produite  par  les  factions  des  Verts  et  dps.  Bleus.; 
il  périt  trente  mille  hommes  dans  le  Cirque  ,  ou  la  place  de  l’Hip¬ 
podrome  ,  aujourd’hui  rAt-Meïdani  :  Théodora  et  Bélisaire  sau-^ 
vèrent  l’Empire.  .  .  ,  '  >  ' 


I»I$$GQUR3 


pei?çiar  -sa  capitale ,  et  .de  i  perdre 


ainsi' 


ire 


aurait  sûrement  e 


s’il  se  fût  éloigné  :  «  Dans  ies‘ grands  périls  j  dit^- 
ê  elle  au  prince  et  aux  sénateurs  qui  l’entou^ 

«  raient,  lesdàçhes  fuient,  les  âmes  courageuses 
«,  résisteut  j  et  ,;soit:  qu^elles  les  surmontent  ou 
«  qu’elles  sucepmbent,  leur  gloire  est  égale.  Je 
«  ■  ne  vois  rien  de  plus  ;CQn  traire  (à-  nos  intérêts 
«  que  la  fuite,!  Il  n’est  pas  nécessaire  de.  vivre,  la 
«  .mort  est  inévitable  ;  mais  il  est  nécessaire  de  ne 
«  pas  sùrVivre  à  son  bon  neuf,  §i  vous 'êtes  résolu 
«  de  fuir,  prince,  partez,  voilà  des  vaisseaux;  la 
«  .X^rGpontide.vous  est.ouvêrte  ;  je  ne  vous  suivrai 
«  pas,  je  n’abandonnerài  point  ce. palais  :  le  trône 
«  est  le  tombeau  le  plus  glorieux  (i).  «  ; 

;  Dans  tin  rang  élevé,  l’attrait  de  la  beauté  ne 
suflit  .pàs:,  il  faut  ençore  .l’aseendant  de  l’esprit 
et;  du  caractère  ;  et ,  si  pour  ménager  l’amour 
propre  de  Justinien,  Théodorà  eût  moins  laissé 
Ignorer  là  part  qu’elle  pouvait  avoir  aux  affaires 
d’Dtat,  la  postérité  ne  se.  serait  pas  montrée  aussi 
sévère  a  son  égard  t  l’histoire  ponvant  citer  quel-'- 
ques  Unes  dé  ses  vertus ,  n’auf ait  pàs  autant  parlé 

1  "I  /  ^  '  -  -  -  =  ^  ^  ^  .  .  ■ 

de  ses  v.ices. 

'  r  ,  î  '  P  '  '  '  .  -  I  - '  '  *  '  '  *  :  ■  .  *  ’  ►  '  "  ■  ^  ^  * 

:  .DMclàtidonné  à  jpsr  Justinien  ne  se 

main  tint  pas  sous  lés  àuccessenrs-de!  cë  prince  :  l’én; 
puiiièMeril  dés  finànoëà,  là  misëré  du  peuple,  le 


;  .  '  -  /  - 


i  ^  . 


î  ■  ^  ' 


|i)  Le  Beau  ,  Histoire  du  Bas-Empire,  tome  page  i.44- 
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inaBiq ue  de  ressort  daias  toutes  les  parties  ;du  go 

veriieiwent  et  de  l’adannistration ,  lé  loxe  j  la 

..  ~  f  ■  ' 

mollesse,  le  rélâcheoient  de  cette  ancienne  disci-^ 
pline  militaire  des  Romains  que  Bélisaire  était 
parvenu  à  rétablir  ^  l’aüdâce  toujours  croissante 
des  Barbares,  les  dissensions  intestines,  les  meur-^ 
très,  les  usurpations  et  le  ,  iniséraMe  esprit:  de 
controverse  qui^  par  ses  subtilités,  parvint  a 

vêr  des  doutes  sur  le  dogme  (i),  et  mettait  côiit- 

,  \ 

tinuellément  la  religion,  en  péril  .  toutes  .  eés 
causes  contribuèrent  à  ébranler  de  nouveau  . l’é-;- 

's  '  ‘  - 

dibçe  que  Justinien  avait  soutenu  durant:  son 
règne  par  son;  géniè ,  mais  auquel  sa  vieillesse 
avait  déjà  porté  quelque  atteinte. 

Pendant  que  l’Empire  Grec  penchait  vers  sa 
ruine,  les  Turcs,  peuple  nomade  venu  dés  bords 
de  la  mer  Gaspienne,  s’étaient  'établis  au;  centre 


(i)  On  appréciera  tout  Teffet  de  cet  esprit  de  CQntroverse  dans 
"le  passage  suivant  de  Du  cas,  historien  grec  contemporain  ;  «  Depuis 
«  que  Pünion  s’élait  faite  dans  k  grâüde  Eglise  ,  les  habitons  ;  dit 
'<c  cet  historien ,  sGi  fuyaient  comme  une  synagogue  dé  Juifs  ,  et 
:«  il  ue  se  faisait  plus  d'oblation ,  de  sacrifice  -,  ni  dVupen^îsmeiltt 
«  S'il  arrivait,  en  un  jour  de  fête,  qu’un  prêtre  y' célébrât  les 
.«  ;S»vn.LSfTniy§têre§ ,  ceu-jf  qui  g'y  trouvaient, 'tant  nommes  que 
•«  femmes,  tant  religieux  que  Religieuses,  y  demeuraient:  debout 
«  jusqu’à  roblation  ;  mais  aVorsijls.s’en  allaient  . tous,  fiennadius 
.«  écrivait  epntinuejle.nient'  çppfcré  l’IIlnidn ,  at  faisait  d^S'.rai.spn- 
«  nemens  en  forme  çjqntrç  lé  sa vant  e  t  .bienhe.üreu5(  Thoroas'rdi'Ae'»- 

.J  -f  ’  - 

«  quM)  qu  n  aeeusait  d’erreur.  »  (luistQire  des  empeveùrs.  Jcait, 
Mc^riu^l,  e^ç.,  tome  Vjlt,.)  I4ÇS  scèhes  doriL  il  s!s^i.t  avaient  lieu 

alors;  m^e/que  Mahomet  II  était  aux  portes  de  GOnstaniiueple, 


I  ■  ■  ' 


*  t 
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de  l’Asie-Mineure.  Othnian  ou  Osman  (i),  léür 
premier  après  avoir  aidé  Ala-èddin  à  re¬ 

prendre  ses  ÉtatSj  avait  fini  par  lui  succéder,  et  par 
së  rendre  maître,.çn  1289,  d^  tout  le  royaume  de$ 
Seljoucides.  Animés  de  l’esprit  de  conquête,. les 
souvei'ains  des  Osraanli  ne  perdent  point  de  temps 
pour  ag'grandir  leur  domaine.  Guerriers  nou¬ 
veaux,,  le  prestige  du  noin  les  sert  autant' que  la 
valeur,  llss’avancent  vers  Brousse,  capitale  de  la 
Bitliynie;  ils  s’en,  emparent,  et  en  font  leur  se¬ 
conde  capitale.  De  là,  ils  peuvent  se  porter  à  leur 
gré  sur  le  Bosphore  pour  aller  attaquer  Gonstan- 
tinople  ,  ou  aux  Dardanelles,  pour  passer  en  Eu¬ 
rope  et  s’y  établir  :  iis  laissent  pour  le  moment 
Constantinople.  N’ayant  point  de  marine,  ils 
franchissent  le  détroit  des  Dardanelles  sur  des  ra¬ 
deaux  ;  ils  pénètrent  dans  la  Thrace ,  et  fixent  à 
Andrinople  la  troisième  résidence  du  siège  im¬ 
périal.  C’est  là  que  Mahomet  II  mûrit  le  projet* 
d’amener  la  chute  de  l’Empire  Grec  par  la  prise 
de  sa.  capitale.  Cette  idée  l’agite,  lè  tourmente 
sans  cesse  (2)  5  il  marche  enfin  sur  Constariti- 

-,  .  ■  .1 

'  (ï)  Othmàn  et  Osman  y  sont  îe  même  nom  ,  le  ih  se  prononçant 
comme  s.  Les  Turcs  ,  renonçant  à  leur  nom  primitif,  ont  adopté 
celui  d'Osmanli ,  qui  est  dérivé’ d’Osman. 

(a)  Rien  ne  peiut  mieux  la  vive  sollicitude  que  donne  à  un  ca¬ 
ractère  ardent  le  désir  du  succès  d’une  grande  entreprise ,  que  ce 
que  dit  à  ce  sujet  le  même  historien  grec  que  nous  avons  déjà 
içité  :  «  Le  Tjran  ne  songeait  à  autre  chose,  jour  et  nuit,  dans 
«  son  lit,  dans  son  cabine l  ,  en  se  reposant',  en  marchant,  cfi 
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lîoplfe,  et  l’attaque  de  toutes  parts.  Faibles  en 
nombre  j  les  assiégés  opposent  une  résistance  ma^^ 
tynaiiinie  aux  puissans  efforts  de  Maliomèt  ;  mais 
enfin,  le  2Q;de  mai  ï453,  la  ville  dei Constantin 
tombe  au  pouvoir  des  Turcs,  iraS  ans  ajpfès  sa 
fondation  :  catastrophe  mémorable  l  qui  out  la 


plus  grande  influence  sur  la  civilisation  de  l’O¬ 
rient  et  de  l’Occident  V’  V  .  .  . 


Alors  même  que  la  science  de  la  législation 
devait  à  Justinien  d’être  établie  sur  des  bases 
solides,  l’étude  des  sciences  physiques  et  mathé¬ 
matiques  se  ranimait  dans  la  Grèce  au  sixième 
siècle,  par  les  soins  de  PrOclus,  qui  avait  ouvert 
une  école  à  Athènes.  L’Orient  possédait  déjà  quel¬ 
ques  résultats  de  connaissances  positives,  qui  sont 
devenues,  depuis  le  dix-rseptième  siècle,  des  dé¬ 
couvertes  en  Occident. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  FEu- 


particulier  et  en  public ,  qu’aux  moyens  de  se  rendre  maître  de 

«  Constantinople .  Voyez-vous  cet  oreiller,  disait-il  à  Ali- 

«  Pacîia ,  son  Grand-Yizir,  qu’il,  avait  envoyé  chercher  sur  la 
«  seconde  veille ,  je  n’ai  fait  autre  chose ,  durant  toute  la  nuit', 
«  que  de  le  tirer  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  dl  un  autre  ;  que  de' me 
K  lever  et.de  me  recoucher  sans  pouvoir  jamais  «/omiir.  Hpas- 
•«  .sait  ainsi  toutes  les  nuits  à  sbnger.au  siégé,  à  tracer  le  plan  dé 


«  la  ville ,  à  le  montrer  à  ceux  qui  s’y  connaissaient  j  à  méditer 
a  comment  il  dresserait  ses  machines^  par  où  iV ferait  la  mine; 
«  par  ou  il  attaquerait  les  murailles  ;  à  quel  endroit  il  a 
•«  les  échelles  ;  et  ü  réduisait  le  jour  en  pratique  ce  'qu’il  avaii  pensé 
«  la  nuit.  y>  {Eiisioù'e  des  empereurs  Jean ,  Manuel ,■  etc ytviv 
Ducas ,  traduction  du  président  Cousin ,  tome.  Yin.) 
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rope  ^  èïi  échange  de  tant  de  maux  que  le  fana¬ 
tisme  religieux  versa  dans  l’iOrieiit y  avait  reçu 
lè/bienfait  du  -principe  de  la  civilisation.  Ce  n’eàt 
qu’à  la  suite  de  ces  courses  lointaines  qn’on  vit 
l’Occident  commencer  à  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  Ses  progrès  même  ne  furent  pas  très^ 
rapides  :.long-temps  après,  nous  ne  comptions 
aucun  des  écrivains  qui  ont  illustré  PEurôpe; 
cependant  l’Orient  se  glorifiait  alors  su  rtoül , de 
ses  Sàadi  et  de  ses  Djèlalèddin ,  également  cé¬ 
lèbres  comme  poêles  et  comme  moralistes;  et, 
souS  chacun  de  cès  rapports ,  tous  deux  pourra iênt 
figurer,  peut-être  même  avec  avantage,  auprès  de 
nos  auteurs  les  plus  accrédités  (i  ). 

:  A  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs^  les 
sciences,  déjà, accueilli  es  en  Italie  (it) ,  après  avoir 
fui  de  cette  terre  désolée,  finirent  par  s’ên  exiler. 
Tout  prend  dès  ce  moment  une  face  nouvelle; 
l’Occident  semblé  changer  de  rôle  avec  l’Orient. 


la  suite  de  ce  Discours  ôn  trouvera  deux  fables  de  Saâdi  j 
et  ,  dans  le  chapiti'e  des  Derviches  ^  deux  odes  jde;  Djèlalèddin 
que  lés  Derviches -Mèvlèvi  chantent  pendant  leurs  eiercices,  de 
danse  en  lourbillon^  M*  du  Gaurroy,  ancien  chef  de  ritostitut  des 
jeunes  de  langue  à  Constantinople ,  qui  a  fait  une  étude  appro- 
idlïdiedes  auteurs  orientaux  4  et  qui  est  en  outre  plein  d-instrùc^ 
tion  et  de  goutta  bien  voulu  les  traduire  et  inejès  ôornmuniqüer. 

(«a)  Après  la  victoire  et  la  prise  de  Nicopolis  ,  par  Bajazet,  en 
iSpô*  C’est  la  première  époque  de  Témigration  des  savans  grecs 
èii  Italie  5  émigrât  ion  qüi  contribua  ^  sans  nul  dbüte ,  au  t'enôu»- 
vellem  en  t  des  lé  tires  dans  ôè  pays  V  f- 
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Celui-ci  est  plongé  dans  les  ténèbres,  et  l’Occid eût 
jette  un  éclat  et  s’élève  à  unè  hait téur  <jiïé  l’esprit 
humain  n’avait  pas  encore  pu  atteindre.  Peul^M’e 
que,  par  de  nouvelles  révolutions,  après  des  jours 
bien  courts,  il  recorntnencera  une  nouvelle  nuit , 
pendant  que  l’Asie,  cette  preniière  patrie  du 
genre  bumaiii,  brillera  de  son  antique  splêu- 


Quoique  lès  sciences  niathematiqUes  eussent 
été  Gultivées  avec  soin  dans  rÔriént,  elles  n’k*- 

J 

valent  pas  fait  de  progrès  réels  j  les  travanx  des 

^  '  *  '  '  ' 

géomètres  se  réduisaient  à  des  propositions'  i soû¬ 
lées,  annonçant  de  la  sagacité  dans  leurs  auteurs^ 
mais  ne  renfermant  le  germe  d’aucune  décou¬ 
verte  iraportantéi  L’instrument  du  calcul  sUrtoüt 
n?avait  point  été  appliqué  à  l’examen  des  phéno*^ 
mènes  de  la  nature  ,  et  c’est  en  ceci  que  les  mo¬ 
dernes  ont  si  fort  dépassé  les  anciens.  Au  dix-^ 
septième  siècle ,  trois  hommes  également  célèbres 
apparurent  presque  en  même  temps  î  Bacon  ên 
Angleterre,  Descar tes  endurance,  Galilée  en  Italie. 
Des  caries  fut  en  quelque  sorte  le  premier  qui  re- 
müa  la  borne  qUi  semblait  avoir  été  placée  inva-- 

riàblement  entre  les  anciens  et  les  modernes.  On 

' 

n’avait  suivi  jusque  là  qu’ Aristote;  l’homme  de^ 
vint  pour  Descartes  l’objet  constant  dé  Sês  études. 
Il  n’éut  point  la  prétention ,  quoi  .qu’on  èh  ait-  dit, 
de  reer éèr  l’en  tendemen  t  humahv ,  •  n  i ,.  en  ren  ©  n- 
çant  aux  idées  reçues,  de  toinbér  comme  les  pihi 
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sophes  .àliemaad  ^ujiç.  espèce .  d’obscurain-  , 

tiBm.e.ÿTciais  son  But  bien  pins  solide,  £ùt  de  perfec-; 
tionner  la  pensée  comme  mstrupient  dé  la  raison, 
de  bannir  l’esprit,  sêryile  d’iüiitationî,  et  d’exciter 
l’esiprit  ide,  reçberchesv  Descartes  rendit  un,  antre 
service  non  moins, signalé  aux  sciènces^  par  l’ap^ 
pliçation  de  l’algèbre  à  la  théorie  dès.  courbes,  il 
généralisa  là  langue  du  calcul.  Ce  nouVeau  lanf 
gage  5  perfectionné  par  les  pins  grands  géomètres 
de  nos  jours,  à  déterminé  les,  immenses  progrès 
de -l’asti^onomie  physique,  le  plus  Beau  monu-r 
ment  que^  l’esprit  humain  ait  élève  à  sa,;  propre 
gloire.  Les  travaux  des  Égyptiens  ,:  des  Grecs,  dès 
AraBèS,  d^ailleürs  si;  reGOmm.andables  puisqu’ils 
ont  ouvert  la  carrière,  u’approehent  point  des 
déeouvertès  des.’Viéte,  des  Képlèr,  des  Newton: 

'  -  ■  ^  r  ■  I  .* 

des  Euler,  dies  Lagrange.,  des  Laplace,  des  EGn*^ 

i  ^  ■ 

rier,(i):,;^,:  .  „  •'  ■  s.  ^ 

.Ilome ,  rivale  dè  Car  thage ,  s’était  affermie  pàr  la 
pratique  dés  vertus  militaires  j  elle  fut  tont  mou-r 
vement  et  vie,  Rome,  rivale  d’elle-inême^  divisa 
ses  forces  et  ses  Bioyens.  Rome  aneienne,  privée. 

'  r  "  .  '  ^  [■ 

de  soutien ,,  süBitde  sort  de  la  plupart  ,  des  villes 
d’Italie,  dan  s,  le  moyen, ^géj  elle  fut  prise,  reprisé, 
pillée  ,  saccagée  ,  et;  ne  conserva  de  son  état,  de 
grande  ur  que  son  ndm;  et  ’  quelq  Lies  monuinens . 
La ,  npnYèll®  .Rome ,  exposée  aux  incù.rsions;'déSv 

■  '  r  ,  -  ‘  - .  '  '  * .  '  ^  * 

(x)  La  théorie  de  la  chaleur  dbp  t  M.  Fburier  agrandi  le  dorfiaiiie^ 
des  ipatlxémàtiq^^^  épb!qué  ;dans  .l%îstoire  de*  la  science; r  > 
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Barbares,  humiliée  par  cette  colonie  de  mar- 

i 

eliands  qai  occupait  un  de  ses  moindres  fau¬ 
bourgs  (i),  et  livrée  enbn  aux  discussions  tbéolo- 
giques,  devenues  dans  l’Empire  grec  presque  les 
seules  affaires  d’Etat,  la  nouvelle  Home  expira 
misérablement  sur  les  riv;es  du  Bosphore  j  mais 
j’ai  vu  la  place  où  sut  tomber  avec  courage  le 
dernier  des  Baléologues  pour  ne  pas  survivre  aux 
malheurs  de  son  pays. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  va  se  montrer  aux 
regards  étonnés  :  l’étendard  de  l’Islamisme  est 

ü 

arboré  sur  eettê  terre  de  révolutions ,  toujours, 
exposée  aux  plus  étranges  métamorphoses.  Ma¬ 
homet  entre  en  vainqueur  dans  Constantinople  j 
il  se  rend  à  Sainte>Sophie ,  monte  sur  l’aUtel,  y 
fait  sa- prière,  et  consacre  à  la  religion  de  son 
prophète  cette  église  des  Chrétiens.  La  plupart 

des  autres  édifiées  du  culte  sont  convertis,  en 

+ 

mosquées  j  aucun  n’est  détruit  comme  l’avaient: 
été  les  temples  des  faux  dieux  par  Constantin.  Le 
vainqueur  laisse  aux  Vaincus  l’exercice  de  leur 
croyance,  et  ses  successeurs  maintiennent  le  pacte 
qu’il  avait  consenti.  Les  monuméns  des  arts  sont 
également  épargnés  ;  mais  exposés  depuis  aux  ra¬ 
vages  des  incendies  et  à  l’abandon  du  gouverne¬ 
ment,  parce  qu’ils  ne  sont  plus  en  rapport  avec 
la  religion,  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple 


(i)  Les  Génois  de  Galata. 
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vainqueur,  ces  monumens,  quoique  livrés  aiü. 
temps  qui  détruit,  tout,  et  à  la  main  des  hommes 
qui. aide  aux  outrages  du  temps,  conservent  en¬ 
core  des  restes  assez  remarquables  de  la  muni- 
ficence  des  Empereurs  grecs.  Dans  l’Occident,  les 
monumens  de  magnificence  publique  des  anciens 
n’ont  pas  été  mieux  traités;  la-  plupart  soiit  re¬ 
légués  sans  honneur  sur  un  sol  où  ils  avaient 
excité  l’admiration,  et  l’existence  de  quelques  au¬ 
tres  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les  étymologies. 

Ces  beaux  édifices  sans  destination  semblent  som¬ 
meiller  :  la  vie  des  monumens,  c’est  leur  emploi i 
c’est  leur  utilité. 

Mahomet  II,  maître  de  Constantinople,  pour-i 
suit  ses  conquêtes  :  les  successeurs  de  ce  prince 
imitent  son  exemple ,  et  dans  cette  longue  période 
de  succès  qui  les  rend  si  redoutables,  les  Turcs  s 
étendent  leur  domination  sur  les  trois  parties  du 
monde  ancien;  ils  s’avancent  deux  fois  j  us  qu’aux  ;  , 

portes  de  Vienne  (i),  et  menacent  la  Chrétien  lé  | 
du  joug  du  Croissant.  Les  Turcs ,  nos  maîtres  dans  i 
l’attaque  et  la  défense  des  places ,  dans  les  mines  I 

et  contre-mines,  et  surtout  dans  la  science  des  j 

grands  mouvemehs  des  armées  qu’on  appelle  stra-  | 
tégie  (2),,  devaient  enfin  voir  le  terme  de  leurs  ■ 

'.fc  ,b.r  !. 

(1)  En  1629  èt  1689.  1' 

^  ' 

(2)  Voyez  les  Mémoires  de  MàniecucuUi ^  et  Touvrage  de  Mar-  i 

sigli,  sur  VElat  militaire  de  V Empire  Ottoman^  quoique  moins  j 

impartial  que  le  premier  pour  les  Turcs.  | 

\  ■ 

r 

[ 

I 

t 

\ . 

t 

£ 


PRÉLIMTNAÏRE. 


XIX 


I  f  y 

-■‘Jt 

;v' 


.  tj' 


J  ■' 


i.'î.V’ 


prospérités.  Mon tecuGnlli  ,  011  obsfervarit  leur  ma-  , 
nière  de  faire  la  guerre,  apprit  à  lés  vaincre’,  et  la 

_  _  ,  ■  "  t 

bataille  de  Saint-Godar,  où  lés  Français  se  ren¬ 
dirent  si  utiles  comme  auxiliaires  (i ), Fut  le  pré- 

I  *  h 

lude  des  nombreux  avantages  que  le  prince  Eu¬ 
gène  obtint  sur  eux  dans  la  suite;  l’Empiré  se  vit 
par  là  délivré  de  ses  oppresseurs ,  et  la  Chrétienté 
des  plus  vives  appréhensions. 

'  Jusqu’alors  les  Empereurs  ottomans  avaient 
mené  leurs  troupes  aux  combats.  Depuis  Ah¬ 
med  III,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  du 
dix-huitiéme  siècle  ^  les  Sultans  cessèrent  de  pa¬ 
raître  à  la  tête  deleursàrmées.  Au  gouverneniènt 
militaire  des  premiers  souverains  des  Osmanli 
avait  succédé  une  espèce  de  théocratie.  Cês  princes 
firent  une  grande  faute  en  créant  un  Mufti  (2)  et 

,  f  *  - 

un  corps  d’0ulema  (5) ,  séparan  t  ainsi  le  pontificat 
de  la  souveraine  puissance.  Ils  en  commirent  üné 
plus  grande  lorsqu’ils  Se  donnèrent  un  Vizir  (4). 
Enfin  ils  ont  compromis  l’Etat  èn  laissant  prédo¬ 
miner  cette  milice  permanente  et  privilégiée  ,  les 
Janissaires ,  auxquels  ils  durent  d’abord  Pàlfer- 

missement  de  leur  Empire,  et  que  depuis  on  a  vu 

* 

I 

^  ■  -  -  ■  ■  *  +  ■  *  "  .  '  '  :  ■  ■  ■ 

(1)  En  1664»  les  Français  taillèrent  en  pièces  l’avant-gai'de  du 

Grând-Vizir  Alimed-Kuprili,  dans  la  petite  plaine  de  Saint-Godar. 

(2)  Mufti ,  clief  de  la  Loi  et  chef  de  rislâniisme. 

(3)  Ouléma ,,  le  corps  qui  est.  chargé  de  Vinterpi’étation  des 
lois ,  de  l’administration  de  la  justice  et  de  rinstruction . 

(4)  Titre  des  Pachas  à  trois  queues.  Le  Grand-Vizir  est  le 
Lieutenant  ou  Représentant  absolu  de  Sa  Hautesse. 

.  b. 
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plusieurs  Jois  ensanglauter  de  leurs  mains  un 
trône  sujet  à  tant  de  vicissitudes ,  et  sur  lequel  il 
est  si  difficile  de  se  maintenir. 

J 

De  ces  concessions  funestes  à  l’autorité  d’un 
chef  investi  de  la  toute-puissance ,  dérivent  les 
ménagemens.  envers .  un  peuple,  inquiet  et  re¬ 
muant,  parce  qu’il  est  jaloux  de  ses  libertés..... 
Je  vois  sourire  à  ce  mot  de^  libertés.  Non,  sans 
doute,  le  monarque  des  Ottomans  ne  fait  point 
peser,  comme  on  le  croit  en  Europe,. un  despo¬ 
tisme  arbitraire  sur  la  totalité  de  ses  sujets;  il 
diffère  en  cela  de  l’Empereur  de  Russie ,  dont  l’au¬ 
tocratie  constituerait  un  pouvoir  sans  bornes,  si 
elle  ne  s’était  modifiée  dans  ces  derniers  temps 
par  l’institution,  d’ün  Sénat  où  siègent  les  nobles 
du  pays. 

Le  Khalifat  donne  au  Grand-Seigneur,  comme 

vicaire  du  Prophète,  le  pouvoir  spirituel  et  sa- 

'  1- 

cerdotal;  le  Gzar  est,  dans  Son  Empire,  chef  de 
la  religion  comme  de  l’Etat,  et  le  pouvoir  qu’il 
exerce  par  lui-méme ,  il  ne  le  tient  que.  de  lui- 
même. 

(  ■* 

Les  usages j  la  loi  écrite,  ou  le  Koran,  enchaî¬ 
nent  à  beaucoup  d’égards  le  Sultan  de  Constan¬ 
tinople  *,  mais  avec  du  courage  il  peut  repousser  ces 
bornes  étroites  :  les  idées  de  l’Europe  pénétreront 
en  Russie  ;  et  par  d’heureux  changemens  (i),  on 


(t)  Les  Elats  entrés  tard  dans  la  civilisation  imitent  insensible- 
moui  la  forme  de  gouyerneinent  de  leurs  voisins  >  et  tendent  à  se 
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verra  s’y  former  un  pouvoir  modérateur  de  l’au- 
lorité  dix  souverain. 

En  attendant ,  celui-ci  gouverne  par  sa  vo- 
lonté  seulô,  tandis  que  le  despotisme  arbitraire 
ne  s’exerce  en  Turquie  qu’à  l’égard  de  tout  ce  qui 
est  salarié  par  le  fisc;  dans  ce  cas  seulement  ,  le 
Grand-Seigneur  use  à  toute  rigueur,  sans  juge¬ 
ment  et  sans  appel,  de  sa  pleine  autorité.  Il  fait 
plus,  il  ordonne  le  séquestre  dés  biens  des  con¬ 
damnés;  car  il  n’y  a  point  dans,  ce  pays  de  confis-p 
cation  proprement  dite  j  mais  il  ne  dispose  que 
d’une  partie  de  ces  biens,  suivant  le  rapport  qui 
lui  est  fait  de  la  fortuné  des  victimes  et  de  la  po¬ 
sition  de  leurs  familles.  A  Constantinople,  les 

agens  du  gouvernement  étant  regardés  comme  les 

_  ^ 

vampires  de  l’Etat,  le  peuple  voit  avec  une  sorte 
de  satisfaction,  exposées  à  la  porte  du  Sérail,  les 
têtes  de  ceux  de  ces  agens  que  la  j  ustice  du  Grand- 
Seigneur  a  su  atteindre.  D’un  autre  côté,  ce  même 
peuple  s’agite  et  se  soulève ,  si  le  plus  petit  indi¬ 
vidu  non  salarié  y  vivant  conséquemment  de  son 
patrimoine,  de  son  travail,  de  son  commei'ce, 
de  son  industrie,  vient  à  être  inquiété  dans  sa  per¬ 
sonne  QU  troublé  dans  ses  biens,  prévôtalement 

V  ■  '  "  ", 

et  sans  qu’on  ait  pris  le  vœu  de  la  loi  ;  dans 

melU’e  au  uiiveau  de  Içurs  inslitutions ,  comme  on- voit  s’élever  à  la 
même  hauteur  les  fluides  placés  dans  des  vases  difféi-ens  qiii  com¬ 
muniquent  entre  euss;, 
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ces  qjrcoiistaneês  j,  le  Souyecain  lui-inômè  court 
risque  de  la  vie  (i).  ,  - 

C’est  sur  l’employé  dù  gouvernement,  l’esclave 
du  trône:,  que  pèse  le  despotisme  tout  entier,  et 
l’on  s’en  aperçoit  à  sa  contenance  inquiète.  Voyez 
un  hipmme  de  cette  classe ,  sa  tête  reste  immobile, 
et  son  oeil  exercé  remarque  tout.  Aucune  impres¬ 
sion  ne  sé  manifesté  sur  son  visage;  il  vous  parle, 
mais  à  demi-voix.  La  crainte  l’assiège  sans  cesse; 
la  circonspection  ne  l’abandonne  jamais  :  il  sem¬ 
ble  que  l’oéil  et  l’oréille  du  Souverain  soient  par¬ 
tout.  Ces  mêmes  hommes  sont  rnéprisés  par  la 
classe  indépendante,  et  les  femmes  surtout  les 
traitent  sans  ménagement  II  y  a  peu  de  pays  où 
les,  femmes  s’expriment ,  même  à  l’égard  du  Sou¬ 
verain,  avec  plus  de  liberté  qu’à  Constantinople. 
Cette  espèce  de  licence  qu’on  leur  accorde  sem¬ 
blerait  être  une  compensation  dé  l’isolement  et 
de  l’état  d’abandon  où  on  les  laisse.  Mais  quoique 
reléguées  dans  le  fond  du  Hàrèm ,  et  ne  jouissant 
en  apparence  d’aucune  considération;  là  comme 
ailleurs  les  femmes  savent  se  prévaloir  de  l’ascen¬ 
dant  que  leur  sexe  leur  donne;  là  comme  ail¬ 
leurs,  quand  l’ambition  a  pu  se  faire  entendre, 

»  1  .  -rh  n  '  ■■  ■ 

■■  ■  *  w  ■  -  ^ 

(i)  En  i64g  î  Sultan-Ibrahim  fut  détrôné  ét  mis  à  mort  dans 
sa  prison  ,  par  feim  ^  ou  sénteuGê  juridique  du  Mufti ,  parce  que 
ses  gens  avaient  pris  de  vive  force  ,  en  son  nom  ,  des  effets- et  mar¬ 
chandises  dans  les  boutiques  des  marchés  publics  5  ce  fut  du  moins 
cet  acte  qui  occasioùa  l’explosion  de  la  ré  vol  te  « 
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l’influence  des  femmes  dans  les  affaires  ,  souvent  , 
utile  au  prince  et  au  pàys,  peut  quelquefois  de¬ 
venir  funeste  à  l’Etat.  , 

Les  femmes  turques  sont  pour  la  plupart  des  es¬ 
claves  achetées*  Si  la  polygamie  nuit  â  la  popula-"- 
tion,  ce  qui  n’est  pourtant  pas  bien  prouvé,  elle 
contribue  du  moins  à  conserver  cette  pureté  dû 
sang  et  cette  beauté  de  formes  que  dénaturent 
souvent^  ailleurs,  les  mariages  d’intérét  ou  de 
convenance  j  mais  la  polygamie  occasione  dans 
quelques  circonstances  des  troubles  considéra¬ 
bles,  et  c’est  dans  l’intérieur  du  Sérail  qu’on  les 
voit  s’élever.  Les  femmes  du  Grand- Seigneur, 
qu’on  appelle  hadines  {ï)\  destinées  à  propager  la 
race  impériale,  ne  sont  point  mariées ,  et  n’ont 
pas  le  titre  de  Sultanes*,  elles  ne  prennent  ce  titre 
què  lorsqu’un  de  leurs  fils  mon  le  sur  le  trône; 


fl)  Kadine  y  mot  veut  dire  dame  y  et  ici  Darrie  du  Palais  : 
il.  sert  dans  le  Sérail  à  distinguer  les  femmes  du  Grand-Seigneur 
de  ses  concubines.  Les  Kàdines ,  au  nombre  de  sept  seulement 
que  la  loi  lui  accorde ,  sont  véritablement  ses  femmes ,  puisque 
leurs,  enfaus  sont  aptes  à  succéder  au  trône  j  mais  il, n’y  a  préala¬ 
blement,  pour  déterminer  leur  état,  ni  acte ,  ni  célébration  de 
mariage.  Au  surplus ,  elles  sont,  comme  la  plupart  des  autres 


femmes  iurqués  dont  les  maris  tiennent' à  un  rang  élévé ,  de  bélles 
esclaves  achetées  par  eux ,  ou  qui  leur  ont  été  offertes  en  présent. 
Pendant  la  peste  de  1812  à  i8i3 ,  le  Reis-Effendi  (ministre  des 
affaires  étrangères). perdit  une  de,  ses  femmes  ,  à  .qui  on  le  disait 
fort  attaché  ;  je  lui  en  fis  faire  mon  compliment  de  condoléance  ; 
Oui^  répondit-il  à  mon  Drogmah  ,  je  la  regrette  beaucoup  ^  elle 
fît  aidait  coiiié  cinq  mille  piastres  (alors  environ  cinq;  mille  francs). 
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elles  sont  alors  ValidèrSLiltan  ou  Sultanes-mères  j 

^  ■■  ■* 

elles  passent  du  Vieux-Sérail  au  palais  du  Grand- 
Seigneur.  Placées  près  de  leür  fils ,  elles  exercent 
sur  lui  et  dans  le  gouvernement  une  influence 
quelquefois  dangereuse.  Un  Sultan  qui  meurt 
ayant  des  en  fans  en  bas;  âge  de  plusieurs  Kadin  es, 
laisse  le  champ  libre  aux  intrigues  et  aux  sédi¬ 
tions,  d’où  résultent- les  plus  grands  désordres; 
aussi  n’y  a-t-il  point  de  pays  où  l’on  redoute  plus 
les  minorités  et  les  régences  qu’à  Constantinople. 

Si  ces  moeurs  étrangères  pour  nous  ont  de  l’in¬ 
fluence  dans  la  marche  des  affaires ,  d’autres  mo¬ 
biles  influent  aussi  sur  son  action  générale.  A  des 
époques  récentes,  et  sous  le  règne  faible  des  Sultan- 
Selim  III,  l’esprit  de  sédition  a  tellement  agité 
l’empire  des  Osmanli,  que  cet  empire  s’est  vu 
dans  la  meme  position  où  se  trouvaient  les  Etats 
de  l’Europe  au  temps  de  la  féodalité  ;  il  était 
en  effet  livré  à  des  pachas  dont  chacun ,  se  re¬ 
gardant  comme  un  souverain,  était  avec  ses  voi¬ 
sins  en  guerre  ouverte,  et  se  maintenait  constam¬ 
ment  en  état  de  révolte  envers  le  gouvernement 
reconnu.  Circonstance  remarquable  1  l’Empire 
turc  se  voyait  ébranlé  par  les  mêmes;  causes  qui, 
dans  notre  Europe,  empêchèrent  si  long-temps  le 
gouvernement  d’un  seul  de  se  former  et  d’acqué¬ 
rir  de  la  stabilité.  Mais,"jaioux  de  recouvrer  ses 
droits ,  lé  Grand- Seigneur  actuel, Mahmoud  II  (  i  ), 

(i)  Mahîiioud  II ,  lié  en  ,  élu  en  1808. 
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prince  du  plus  grand  caractère,  a,  dans  l’espace 
de  deux  années,  par  des  actes  de  vigueur,  entiè¬ 
rement  comprimé  les  Janissaires ,  èt  a  détaché  de 
cette  milice  le  corps  des  Ouléma,  qui,  dans  les 
révolutions  de  Sérail,  faisait  cause  commune  avec 


elle.  En  dissipant  les  Wehliabi ,  il  a,  rétabli  le  pè¬ 
lerinage  de  là  Mèkké ,  et  s’est  réintégré  dans  l’exer¬ 
cice  du  Khalifàt.  li  a  repris  Widdin  (i),  devant 
laquelle  avait  échoué  le  fameux  Capi lan-Pacha 
Huçeïn  (2);  reconquis  la  Servie  (3),  que  cinq  ans 
de  troubles  avait  soustraite  à  son  obéissance;  sou¬ 
mis  ou  fait  périr  tous  les  Pachas  rebelles ,  les  Agha, 
les  Aïan,  qui  méprisaient  insolemment  son  au¬ 


torité,  il  a  supprimé  l’hérédité  des  pachalik;  les 
Pacha,  les  Agha  ont  été  rendus  amovibles,  et  il  a 
pris  ses  nouveaux  choix  parmi  les  personnes  de 
l’intérieur  (le  Sérail).  La  corruption  des  ministres 
de  Selim  III  ayant  amené  la  déposition  de  ce 
prince,  et  par  suite  sa  lin  déplorable,  Sultan- 
Mahmoud  s’est  donné  un  Vizir  sans  talens  et  d’un 
esprit  médiocre.  Il  surveille  son  Divan  (4)  avec 
un  soin  extrême,  et  ne  lui  laisse  que  le  simulacre 


(1)  Widdin,  place  iniportante  par  sa  posilion ,  sur  la  rive 
droite  du  Danube. 

(2)  Le  restaurateur  de  la  mai'iné  ottomane,  favori  de  Sellim  III, 
dont  il  avait  épousé  la  cousine-germaine ,  Ësma-Sultane ,  fille  de 

Sultan-Abdul-Hamid. 

(3)  Province  grecque  entre  la  Bosnie  et  le  Danube, 

(4)  Le  Divan  ,  ou  le .  ministère  ;  ce  mot  signifie  aussi  Gonseil- 
d’Etat. 
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dil  pouvoir;  il  dirige,  il  règle  tout  par  liii-même.; 
en  un  mot  il  est  lui  seul  le  gouvernement.  Mieux 
et  plutôt  informé  que  ses  ministres  au  moyen 
d’une  agence  secrète  très-active ,  ses  mesures  sont 
prises  avant  que  les  rapports  de  son  Grand-Vizir 
lui  soient  parventis;  Actif,  laborieux  (i),;  d’un 
secret  impénétrable,  observateur,  zélé  de  sa  reli¬ 
gion,  lidèle  à  sa  parole  (2),  Sobre  et  respectant 
les  mœurs  (5)  ,  Sultan -Mahmoud  peut  être  re¬ 


gardé  à  juste  titre  comme  un  phénomène  pour  là 


Telle  était  l’opinion  que  nous  avions  émise ,  dès 


(1)  H  existe  en  Turquie  une  place  de  secrétaire  du  cabinet: 
l’individu  qui  l’occupait  à  ravénernent  de  Sultan-Mahmoud  étant 
mort  quelque  temps  après  ,  le  Grand-Seigneur  ne  nomma  point  à 
cette  place ,  qui  était  le  sujet  de  béaucoup  d’intrigues. 

'  ("2)  Sultan-Mahmoud  ayant  amené  Molla-Pàcha  de  Widdin  à 
quitter  cette  place  ^  dont  il  était  maître  depuis  la  mort  de  Passwan- 
Oglou  ,  lui  laissa  la  vie  sauve  ,  et  lui  permit  d’emmener  ses  trésors 
et  ses  femmes.  Retiré  à  Scutari ,  en  face  du  Sérail^  Molia-Pacha 
y  resta  sans  la  moindre  inquiétude  jusqu’au  moment  de  sa  mort, 
arrivée^pendant  la  peste  de  1812  ,  et  des  suites  de  celte  épidémie  : 
on  pourrait  citer  nombre  de  faits  de  ce  genre. 

(3)  Un  jeune  Arménien,  d’une  belle  figure,  ayant  été  arreté 
au  coucher  du  soleil ,  comme  il  rentrait  à  Galala ,  par  deux 
Galiouudji  (soldats  de  marine),  maîtres  d’un  café  près  de  la  porte 
de’ ce  faubourg  ,  et  qui  lé  gardèrent  jusqu’au  lendemain  5  le  Grand- 
Seigneur,  informé  par  le  rapport  qù’on  lui  adressa  ,  d’après  les 
plaintes  du  père  du  jeune  homme,  de  l’outrage  fait  à  son  fils, 
ordonna  non-seulement  que  les  deux  Gàlioundji  fussent  étranglés , 
mais  encore  que  le  café  serait  rasé  ,  et  qu’on  ne  pourrait  plus  re¬ 
bâtir  sur  son  emplacement. 
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l’année  1818,;  snr  ee^  Souverain  (i  ).  Mais  depuis , 
eh  supprimant  les  Janissaires,  Sultan-rMahmoud 
a  non-seulement  anéanti  cette  source  intarissable 
(le  troubles  et- de  désordres,  détruit  l’obstacle  qui 
s’opposait  aux  moindres  améliorations,  et  brisé  cet 
instrument  souvent  utile  à  l’étranger  j  il  a  encore 
changé  une  des  constitutions  fondamentales  de 
l’empire  .des  Osmanli,  ce  qui  n’a  pas  été  assez 
compris  par  les  Européens.  Quel  que  soit.le  résul¬ 
tat  d’une:  pareille  en trepiâse,  aussi  hardie  à  con¬ 
cevoir  qu’elle  était  difficile  et  périlleuse  à  exécu¬ 
ter,  elle  ne  pourra  qu’honorer  un  règne  où  Sul- 

tan-Mal^moud  s’est  montré  avec  toutes  les  qualités 

.  ^  ' 

d’un  -goùvernant  jaloux  de  sa  puissance;,  et  ayant 
les  talens  et  le  caractère  propres  à  la  faire.respec- 
ter.  Ge  souverain  h’a  fait  qu’une  faute  (2).....  elle 
n’était  point  dans  sa  volonté  (3).  Mais,  sans  dé¬ 
rouler  entièrement  le  livre  de  l’avenir,  essayons 
déliré  dans  celui  du  présent  :  ■ 

'•  *  .  ‘  m 

(1)  Voyage  à  V embouchure  de  la  Mer^Noire^ 

(2)  Le  traité  de  Buchai^est,  signé  lé  28  mai  1812,  à  Tépoque 
de  la  campagne  de  Russie. 

(3)  Par  suite  des  murmures  du  camp,  et  des  intrigues  que, ces 
murmures  appuyèrent,  le  Grand-Vizir  se  vit  forcé  à  faire  une  paix 
désavantageuse ,  que  la  position  de  la  Turquie  était  loin  d’exiger.  Le 
Di'ogman  de  la  Porte ,  qui  avait  assisté  les  plénipotenlialres  turcs 
aiix  conférences,  paya  de  sa  tête  le  résultat  de  ce  traité.  Ayant 
voulu  se  défendre  contre  ses  bourreaux  ,  il  fut.  écbarpé  sous  les 
yeux  même  du  Kiahya-'Beï  du  camp  ,  Glialib-Ëffenîdi ,  auquel  un 
pareil  spectacle  occàsiona  un  tremblement  ünivérsèl,  dont  il  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  se  guérir. 
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L’Arabe ,  le  plus  anGieh  peuple  dé  la  terre,  quoi¬ 
que  devenu  accessible  au  sein  de  ses  déserts,  n’y 
conserve  pas  rapins  son  indépendance;  La  Perse, 
sous  une  apparente  tranquillité  ,  renfêi^me  en  elle 


le  germe  de  funestes  dissensions  :  lès  conlendans 


au  trône  que  laissera  le  souverain  actuel  livre¬ 
ront  à  de  nouvelles  discordes  Un  pays  si  souvent 
agité,  qui  semblait  vouloir  se  régénérer,  et  dont 
la  population  iiiGlustrieusé  est  tolérante  et  avide 
de  connaître.  La  Turquie  se  soutient  par  la  force 
de  ses  institutions;  mais; ses  limites  au  nord  et  à 


l’ouest,  qui  sont  en  même  temps  celles  de  l’Eu- 
rope,  séparent  des  nations  dont. la  religion,  les 
mœurs,  les  usages,  et  la  maniéré  de  combattre 
n’ont  pas  de  ressemblance.  Les  Etats  de  l’associa¬ 


tion  européenne  sont  parvenus  presque  au  même 
point  dans  l’art  et  dans  l’administration  de  la 
guerre;  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes  élémens  de 
félicité  publique  et  de  prospérité  nationale;  on 
y  cultive  les  sciences  et  les  lettres  :  tout  dans  l’Oc¬ 


cident  peut  donc  être  regardé  comme  terminé. 
Les  sources  réelles  de  prospérité  sont  en  quelque 

i  t  '  ' 

sorte  taries  dans  l’Orient;  le  particulier  y  est  riche 
et  l’Etat  pauvre.  Les  armées,  composées  de  contin- 
gens  rassemblés  à  la  hâte,  n’oht  pas  plus  de  con¬ 
naissance  de  l’art  de  la  guerre  que  d’idées  de  gloire 
nationale,  les  troupes  dont  elles  sont  forrhées  re¬ 


gardant  les  succès  comme  des  faveurs  de  la  Pro- 
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Tidence  et  la  fuite  deVant  l’êmiemi  comme  l’effet 
d’une  irrésistible  destinée. 

Puissance  à  la  fois  orientale  et  occidentale 
quant  à  sa  position  géographique,  la  Russie  re- 
cueillê  les  fruits  des  travaux  de  Pierre-le-Grand, 
dont  le  principal  mérite  fut  de  saisir  d’un  coup 
d’oeil,  en  homme  de  génie,  les  divers  rapports  de 
situation  de  son  pays,  et  d’y  assujétir  les  destinées 
futures  de  son  Empire  :  rien  en  effet  ne  remplace 
l’avantage  de  situation.  Toute  puissance  dont  on 
peut  réduire  lé  chef  à  capituler  n’est  pas  une 
puissance  du  premier  ordre*,  mais  en  politique 
comme  en  guerre,  quand  on  a  les  hauteurs  et 
qu’on  ne  peut  être  tourné,  on  est  dans  la  po¬ 
sition  la  plus  favorable.  On  trouve  en  Autriche 
la  féodalité  ,  comme  elle  était  en.France  au  temps 
du  cardinal  de  Richelieu^  mais  là  point  de  tur¬ 
bulence,  tout  y  est  calme  et  sans  élan.  On  re¬ 
marque  ensuite  chez  les  peuples  du  nord  de  l’Al¬ 
lemagne  cette  froide  exaltation  ,  beaucoup  plus 
concentrée  et  plus  diliicile  à  tempérer  que  si  les 
organes  de  ces  peuples  étaient  plus  mobiles  :  on 
arrive  enfin  à  l’Angleterre,  dont  le  gouvernement 
a  été  dans  l’Occident  le  modèle  de  la  balance  des 
pouvoirs.  Puissance  coloniale  placée  près  de  l’Eu¬ 
rope,  l’Angleterre  étend  ses  bras  jusqu’aux  Indes 
orientales  et  dans  le  Nouveaü-Monde  ;  à  la  faveur 
de  sa  dette  nationale,  elle  exerça  long-temps  un 
patronage  politique  sur  l’Occident  :  industrielle 
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et  commerçaiile ,  l’Angletei're  est  un  grand  atelier 
et  un  immense  entrepôt  de  produits  indigènes  et 
exotiques. 

pans  un  état  où  l’esclavage  et  la  féodali  té  n’èxis- 
tàient  point,  la  propriété  devait  être  représentée; 
les  pi’opriétaires  étant,  suivant  l’expression  de 
Burke,  le  lest  du  vaisseau  de  la  chose  publique 
doivent  être  appelés  à  consentir  l’iinpôt;  et  ils  sont 
autorisés  à  s’en  faire  rendre  compte  ;  un-  gouver¬ 
nement  sage  et  paternel  rie  se  regarde  que  comme 
l’adïriinistrateur  de  l’impôt.  A  Constantinople  le 
Souverain  ne  peut  pas  disposer  de  l’argent  du  fisc  : 
il  a  son  ti’ésor  particulieiv  - 

On  voit  peu  de  pays  où  le  principe  de  la  pro¬ 
priété  soit  mieux  consacré  qu’en  Turquie.  L’effet 
de  la  tyrannie  de  mauvais  Souverains  où  des  vexa¬ 
tions  de  Pachas,  ne  prouvent  point  que  ce  prin¬ 
cipe  ne  soit  pas.  maintenu  ;  ces  excès  ,  qui  coûtènt 
souvérit  le  ti’ône  aux  uns  et  aux  autres  la  vie,  sont 


passagers.  Mais  ce  qui  reste,  ce  sont  les  lois  con- 

r_ 

stitutives  d’un  Etat  qui  lient  les  souverains  à  leurs 


sujets,  et  font  la  sécurité  des  personnes  comme 
celle  des  propriétés.  On  s’est  étrangement  abusé 
en  voyant  dans  le  gouvernement  turc  le  modèle 
du  despotisme  arbitraire;  comme  si  une  grande 
nation,  dont  la  gloire  et  la  prospérité  furent  por¬ 
tées  à  leiu  coirible ,  eût  pu  se  maintenir,  pendant 


(i)  Réflexions  sur  la  Résolution  de  France. 
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plus  de  cinq  siècles,  avec.ùne  forme  de  gouverne¬ 
ment  qui  n’admettrait  ni  règles,  ni  lois  positives. 
Outre  les  Constitutions  de  l’Empire,  la  Turquie 
iouit  d’institutions  partiçulières  très-reniarqua- 
Wes:  ainsi ,  elle  a  sur  l’Esclavage  et  sur  l’Affran- 
chissement  une  législation  complète  sagement 
combinée,  de  beaucoup  supérieure  à  celle,  des  Ro¬ 
mains;,  nos  maîtres  en  fait  de  lois  (i). 

On  s’étonne  que  la  Turquie  n’ait  pas  su  ajouter 
à  tous  ces  avantages  ceux  qu’elle  aurait  pu  tirer 
du  progrès  des  sciences  naturelles  en  Occident. 
L’intolérance  extrême  de  la  religion  de  Mahomet, 
a  rendu  la  Turquie  stationnaire 5  elle  a  vécu  de 
son  fonds  sans  emprunter  de  ses.  voisins,  Le  mé¬ 
pris  le  plus,  prononcé  pour  tout  cc  qui  n’est  pas 
sectateur  du  prophète  a  éloigné  des  Turcs  les  in¬ 
stitutions  et  les  établissemens  utiles  que  l’Occident 
aurait  pu  leur  fournir.  Du  mépris  des  hommes  ils 
ont  passé  à  celui  des  choses*,  et  véritablement  j  la 
Turquie,  sous  beaucoup  de  rapports,  est  aujour¬ 
d’hui  très-arriérée. 

Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  les  Turcs  sont 
ce  qu’on  appelle  des  barbares  j  on  les  juge  mal 
parce  qu’on  ne  les  voit  que  de  loin ,  ou.  qu’on  veut 
les.  juger  d’après  soi.  Un  canal  de  sept  lieues  seu¬ 
lement  sépare  l’Angleterre  de  la  France  :  a-t-on 
une  connaissance  même  approximative  de  ce  pays 


(i)  Voyez  le  chapitre  X  du  livre  I. 
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si  voisin  qu’une  foule  de  personnes  ont  vu,  sur  le¬ 
quel  on  a  beaucoup  éerit,  et  dont  on  a  tant  parlé? 
Les  Turcs  sont  bons  inaitresi^  sobres,  patiens,  re¬ 
ligieux,  hospitaliers.  Doués  en  général  de  beau¬ 
coup  de  jugement  et  d’esprit  naturel ,  ils  n’ont  que 
des  idées  simples  ,  et  en  arrivent  plus  directement 
à  leur  but.  S’ils  n’acquièrent  point  d’instruction 
théorique,  ils  n’ont  pas  non.  plus  des  connais¬ 
sances  mal  digérées  5  et  rien  n’est  plus  dangereux 
que  les;  demi-connaissances.  On  les. accuse  de  mol¬ 
lesse  et  d’oisiveté,  :  en  Europe  on.  ne  sait  jouir 
qu’en  s’agitant’,  là  pour  jouir  il  est  de  principe  de 
ne  pas  se  mouvoir.  Du  reste,  l’Empire  ottoman  est 
peuplé  d’hommes  actifs, robustes  et  propres  à  bra¬ 
ver  les  fatigues  comme  les  dangers.  Le  fanatisme 
religieux  décuplait  autrefois  à  la  guerre  les  forces 
desMusulmans^  aujourd’hui  ce, fanatisme  est l^ièn 
diminué  :  il  pourrait  être  excité  de  nouveau,  mais 
je  doute  qu’on  pût  lui  rendre  eette  énergie  qui, 
dans  les  beaux  temps  de  l’Islamisme,  distingua  si 
éminemment  îes  Querriërs  de  la  Foi  (i). 

En  détruisant  l’Empire  grec,  les  Turcs  ména¬ 
gèrent  sa  population  ;  elle  fut  conservée,  et  prit 
place  comme  au  second  rang.  Ayant  encore  un 
rèste  de  ce  feu  sacré  qui  en  fit  une  nation  si  re¬ 
commandable  dans  les  arts,  lès, sciences  et  la  litté¬ 
rature',  les  Grecs  oht  porté  dans  les  grandes  eon- 

(i)  G'est  ainsi  qu’on  désignait  et  qu’on  nomme  encore  les  Turcs 
lorsqu'ils  .sont  en  campagne. 
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slructions  dont  ils  ont  été  chargés  par  les  Turcs , 
sinon  un  bon  goût,  du  moins  une  noblesse  et 
une  certaine  hardiesse  d’exécution  appropriées 
aux  monuinens  qu’ils  ont  dû  élever  :  et  à  cet 
égard  les  mosquées  sont  des  objets  qui  excitent 
une  sorte  d’admiration  dont  on  ne  peut  se  dé¬ 
fendre,  surtout  en  les  voyant  pour  la  première 
fois. 

Entre  les  Turcs  et  les  Grecs  s’est  en  quelque 
sorte  glissée  une  nation  sans  culture  d’esprit,  mais 
habile  dans  les  spéculations  d’ai’gent,  et  douée 
d’un  certain  tact  sous  une  apparence  de  rusticité. 
Rapprochés  des  Musulmans  par  leurs  habitudes 
qui  leur  ont  fait  adopter  pour  les  femmes  la  sévé¬ 
rité  du  Harèm  et  la  gène  du  YaeJunak  (i),  les 
Arméniens  n’inspiraient-  aux  Turcs  aucune  dé¬ 
fiance-,  c’étaient  les  sujets  les  plus  dociles,  les  plus 
fidèles,  les  plus  soumis.  Laissant  aux  Boyards  du 
i  Fanal  (2)  leurs  intrigues  pour  obtenir  les  Princi¬ 
pautés  (3),  auxquelles  ceux-ci  sacrifiaient  les  liens 
les  plus  chers,  et  abandonnant  au  reste  des  Grecs  les 
affaires  mercantiles ,  car  ils  ne  trafiquaient  guère 

chez  l’étranger,  les  Arméniens  s’étaient  attachés 

■■  ^ 

*  ’■  - 

'  - 

(1)  "Yaclimak,  voile  de  mousseline  blanche  qui  enveloppe  la  tête 
et  le  cou  des  femmes  ,  et  ne  laisse  apercevoir  que  les  yeux. 

(2)  Quartier  de  Constantinople  habité  par  les  familles  prin- 
cières  de  la  nation  grecque. 

(3)  Les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie ,  naguère  cut- 
core  uniquement  réservées  aux  Grecs  du'Fanal. 
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au  signe  représentatif  de  là  richesse  réelle.  Sarraf , 
ou  banquiers  des  hommes  en  place,  et  chargés  de 
la  refonte  des  pièces  d’or  et  d’argent  à  la  mon¬ 
naie,  les  Arméniens  de  Constantinople  avaient 
acquis  d’immenses  fortunes.  Hors  de  là  capitale, 
la  nation  arménienne  n’est  pas  riche,  mais  elle  a 
de  l’aisance.  Simple  dans  ses  mœurs,  elle  obtient 
une  considération  méritée;  elle  en  sait  jouir  et 
ne  s’en  prévaut  pas. 

C’est  un  beau  cadre  sans  doute  que  celui  qui, 
renfermant  l’histoire  de  Constantinople  depuis 
l’établissement  de  l’antique  Byzance  jusqu’à  nos 
jours,  marquerait  les  phases  par  lesquelles  ces 
deux  villes  célèbres  ont  passé ,  offrirait  l’histoire 
des  temps ,  ferait  connaître  la  religion ,  les  mœurs 
et  les  usages  d’un  peuple  si  différent  de  nous,  ses 
institutions  particulières,  la  forme  du  gouverne¬ 
ment  qui  le  régit,  l’administration  qui  l’a  soutenu 
pendant  cinq  cents  ans,  enfin  sa  situation  poli¬ 
tique.  Quelques  regards  jetés  sur  le  passé  pour¬ 
raient  faire  entrevoir  le  prochain  avenir  d’un 
Etat  qui ,  cédant  aux  lois  de  la  vicissitude,  et 
n’ayant  adopté  que  trop  tard  les  institutions  mo¬ 
dernes  ,  ne  se  trouvera  peut-être  pas  en  mesure 
de  résister  à  un  peuple^ presque  récent  en  Europe, 
mais  que  l’on  voit  joindre  à  une  civilisation  pré¬ 
coce  l’avantage  immense  de  position. 

Si  l’on  considère  néanmoins  les  événemens  qui 
se  pressent  vers  le  Danube ,  on  ne  doit  pas  douter 


PRÉLIMINAIRE.  XXXV  T 

que  les  Tures ,  qui  ont  à  soutenir  une  guerre  d’am-  | 

bition  5  suscitée  sous  de  vains  prétextes ,  ne  défen-  ,  | 

dent  avec  courage  leurs  temples,  leur  existence 
;;  et  leurs  tombeaux.  Et  quand  on  examine  la  lutte  ' 

secrète  de  deux  puissances  rivales,  les  premières 
i  dans  l’ordre  politique,  on  peut  prévoir,  pour  | 

i  Pune  d’elles  un  bien  plus  grand  rôle  que  celui  ij 

J-  -  .  '  ■  .4 

5  qu  elle  a  joué  jusqu’à  présent  sur  ce  vaste  théâtre,  f 

^  où  tout  change  par  le  laps  de  temps,  les  arts,  les  | 

;  sciencès ,  les  moeurs  et  les  Empires.  - 
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]NOTE  SUR  SAADI  (0. 

S  A  ADI,  poète  persan,  né  à  Chiraz,  florissait 
-dans  le  treizième  siècle.  Il  est  connu  par  beau¬ 
coup  d’ouYrages,  surtout  par  son  Gulistan,  qui 
renferme,  outre  un  grand  nombre  de  maximes, 
des  contes  et  des  fables  remai’quables  par  un 
dialogue  simple,  naturel,  et  dont  la  morale  est 
exprimée  en  traits  fortement  prononcés;  nous  en 
citerons  pour  exemple  les  pièces  suivantes  : 

LE  LYNX. 

«  On  demandait  au  Lynx  :  Quel  motif  a  pu  te 
«  faire  choisir  la  société  du  Lion?  —  C’est  afin  de 
«  manger  les  restes  de  sa  chasse ,  et ,  tranquille  à 
((  l’ombre  de  sa  puissance,  de  n’avoir  point  à  re- 
<(  douter  la  méchanceté  de  mes  ennemis.  —  A 
«  présent  que  tu  jouis  de  ces  avantages,  et  que 
«  tu  avoues  n’avoir  que  des  actions  de  grâces  à 
«  rendre,  pourquoi  ne  pas  te  rapprocher  encore 
«  plus,  afin  que  le  Lion  te  compte  parmi  ses  ser- 
«  viteurs  les  plus  fidèles,  et  t’admette  dans  son 
«  intimité? — A  la  distance  meme  où  je  me  tiens, 
«  je  ne  suis  pas  à  l’abri  des  effets  de  son  courroux. 

(i)  Cette  note  se  rapporte  à  la  page  xiv. 
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«  Le  Mage  nourrit  pendant  cent  an  s  le  feu  sur 
«  les  autels;  il  y  tombe,  et  dans  l’instant  il  est 

dévoré. 

K  Les  rois  versent  l’or  sur  les  courtisans,  dont 
«  le  moment  d’après  ils  demandent  la  télé.  Le 
tf  sage  a  dit  :  Sois  en  garde  contre  la  versatilité 
«  des  princes  :  tu  les  insultes,  ils  te  revêtent  de  la 
«  pelisse  d’honneur;  tu  les  salues,  et  ton  salut 
«  leur  déplaît.  La  souplesse  est  l’art  du  conrtisan 
«  et  la  honte  du  sage. 

«  Quant  à  toi ,  sache  garder  ton  caractère  et  te 
«  respecter;  laisse  au  courtisan  la  frirolité  et  la 
«  souplesse.  « 
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Malgré  cette  sévérité  de  principes ,  on  voit  quel¬ 
quefois  Saadi  suivre  la  meme  conduite  qu’il 
.  blâme  chez  les  autres  ;  mais  alors  il  emprunte  les 
traits  de  l’allégorie  la 
ment  il  s’expiâme  : 


plus  délicate  ;  voici  com- 


f 


«  L’éloge  de  Saadi  est  dans  toutes  les  hou- 

■h 

«  elles . Est-ce  à  ses  talens,  à  son  mérite  qu’on 

«  doit  l’attribuer  ?  Non  ;  c’est  bien  plutôt  au 

«  Maître  du  monde . Il  a  jeté  sur  moi  un  oeil 

«  de  bienfaisance  ;il  a  daigné  m’encourager;  nul 
«  doute  que  par  amour  pour  lui  tons  n’aient  élé 
«<  disposés  pour  moi  :  le  peuple  est  de  la  religion 
«  de  ses  rois. 
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2tais  inconnu 


tu  as  dirigé  sur  moi  tes  re- 
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«  gards,  et  j’ai  réfléchi  des  rayons  plus  brillans 
«  que  le  soleil  :  tout  en  moi  aurait  été  défaut, 

«f  qu’il  serait  devenu  qualité  :  il  süfiit  de  l’appro- 
«  bation  du.  prince. 

«  J’étais  un  jour  au  baîn^  une  terre  parfumée 
«  passa  des  mains-  d’un  amant  dans  les  miennes. 

«  —  Es-tu  musc,  es- tu  ambre ,  lui  dis-je  ?  mon 
«  ame  en  respirant  ton  odeur  est  restée  suspen- 
«  due,  je  suis  enivré l — .Moi,  je  n’étais  qu’une 
a  argile  grossière ,  je  n’étais  rien  j  mais  je  me  suis 
K  trouvé  un  instant  avec  la  rose,  il  est  resté  en 
«  moi  quelques  traces  des  qualités  de  ma  com- 
«  pagne  :  si  elles  disparaissent,  je  redeviens  simple 
«  argile  que  j’étais  (i).  » 

(i)  Un  auteur  de  nos  jours  a  imité  ce  passage  de  Saadi ,  dana 
une  réponse  à  ce  qu'il  appelle  un  Compliment  de  Voltaire  ,  et  que 
nous  allons  rapporter  : 

a  Es“tu  d’ambre?  dit  un  Bramin 
«  Au  morceau  de  terre  odorante 
(£  Qu’il  rencontra  près  de  son  bain. 

«  Ton  parfum  mitonne  et  m’enchante 
«  Je  suis,  répondit  le  Limon, 

U  De  moi-même  fort  peu  de  chose  5 
«  Mais  quelque  temps,  dans  ce  canton, 
c  J’ai  séjourné  près  de  la  rose.  » 

OEui^res  du  marquis  de  Paillette 
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CHAPITilE  PREMIER. 

Des  Empereurs  ottomans.  —  Du  Grand-Seigneur  actuel^ 
Sultan  Mahmoud  11,  et  de  la  révolution  qui  Va  mis  sur 
le  trône. 

*  '  i  ~  ' 

I  .  ^  i 

Le  Grand-Seigneur  est  le  chef  suprême  dé  rÉmpire^ 
Grand-Pontife  de  Plslaniisme ,  en  qualité  de  Khalife, 
ou  successeur  de  Mahomet  (i),  il  réunit  le  glaive 
spirituel  à  la  toute-puissance  temporelle;  Le  titre  de 
d*2signe  plus  particulièrement  le  chef  tem¬ 
porel;  celui  ^ImcLin^  le  chef  spirituel.  En  sa  qualité 
de  Khalife,,  il  donne  l’investiture , à  tous  les  princes 
musulmans  qui  ne  sont  pas  sous  sa  dépendance , 
comme  rempereur  de  Maroc  et  tous  les  princes  de 
cette  religion  répandus  dans  l’Inde,  ou  dans  les  autres 
parties  de  l’Orient.  , 

(i)  Cette  haute  dignité  passa  dans  la  maison  ottomane  lors  de  la 
conquête  do  l’Egypte  par  Selim  I,  eu  iSî^»  .  : 


I 


2  —  CONSTANTlNpPlÆ. 

*  - 

Le  Grand-Seigneur  prend,  le  titre  dé  Padichaliy 
qui  répond  à  celùi  d’Empereur,  et  que  la  Sublime- 
Porte  u’avoit  accordé  j  usqu’à  ces  derniers  temps  qu’aux 
seuls  rois  de  France.  Les  autres  souverains  en  Europe, 
même  les  empereurs  d’Allemagne ,  étaient  appelés 
Kralj  mot  slave  qui  signifie  roi,  souverain. 

En. parlant  de.  son  maître,  dans  les  grandes  solen¬ 
nités  de  réception  des  ambassadeurs  ou  des  ministres 
de  puissances  étrangères,  le  Grand-Vizir  lui  donne  les 
qualifications  de  très-puissant  y  très-majestueux ,  et 
très-grand  empereur,  refuge  du  inonde j  etc. 

Le  cinquième  ou  le  sixième  jour  de  son  avènement 
au  trône,  le  Sultan,  suivi  de  tous  les  grands  dè  l’Em¬ 
pire  et  du  corps  àes  Ouléma,  se  rend  dans  la  mosquée 
d’Eïoub  (i),  vénérée  à  cause  du  tombeau  d’Eïoub,  dis¬ 
ciple  chéri  du  Prophète  •  c’est  là  que  le  Cheikh  (2)  des 
Mèvlèoi  (derviches-toürneürs),  ou  son  délégué,  lui 
ceint  le  sabre  d’Osman,  avec  les  cérémonies  d’usage. 
Cette  solennité,  qui  tient  lieu  d’intronisation,  remonte 
à  Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constantinople,  en 

1453. 

Douze  bu  quinze  jours  après,  la  mère  du  Sultan 
régnant,  jusque  là  ignorée  sous  le  titre  modeste  de 
Kadine  (dame  du.palais),  sort  à' Eski-Sèraî  (le  vieux 
sérail  situé  au  centre  de  Constantinople),  et,  accom¬ 
pagnée  des  grands  de  l’Empire ,  se  rend  au  sérail , 
dans  une  voiture  ouverte,  et  S2L\\s  jach'niak  (3)  ;  consi¬ 
dérée  comme  mère  du  peuple,  elle  est  la  seule  qui 

(1)  Eïoub  (Job),  nom  d’an  faubourg  de  Coustaulinople ,  près  des 
Eaiiï^-Doiices ,  au  fond  du  port. 

(a)  Supérieur, 

(3)  Voile, 
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CHAPITRE  I..  5 

ait  le  privilège  de  se  montrer  à  visage  découvert. 
Prévenu  de  son  arrivée,  le  Sultan,' avec  toute  sa  cour, 
va  la  recevoir  à  la  porté  extérieure ,  et  ,  après  lui  avoir 
donné  toutes  les  marques  de  respect,  il  raccompagné 
dans  les  appartemens  qui  sont  destinés  à  la  P^aîidè- 
(i)  (sultane  mère).  -J  ' 

Depuis  que  les  souverains  ottomans  sont  l'élégués 
dans  le  sérail,  et  qu’ils  ne  s’occupent  point  directe¬ 
ment  des  affaires  de  leur  empira^'  il  faut  que  le  peuple 
sache  qui  lui  commande,  et  si  celùi  auquel/ il  obéis-' 
sait  la  veille  n’a  pas  été  précipité  du  trône.  Delà  cet 
usage  auquel  les  Sultans  ne  peuvent  sé  soustraire,  de 
se  rendre  avec  un  norribreùx  cortège;,  tous  les  ven— 

1  J 

dredis,  à  Une  des  mosquées  de  la  capitale  ,  de  ses- 
faubourgs  ou  des  villages  qui  bordent  le  Bosphore, 
pour  y  faire  là  prière  (a);  Le  péuple  jouit  de  la  vue; 
de  son  souverain,  et  il  parait  satisfait.  Êette  circon¬ 
stance  est  en  outre  favorable  pour  présenter  des  sup* 
pliques  au  Grand-Seigneur  (3)  *,  car  lé  droit  de  pétition 
existe  dans  toute  sa  plénitude  à  Constantinople.  Sa- 
Hautésse  fait  recevoir  les  placets  par  deS  ofSciers  dé¬ 
signés  pour  cela  ,  qui  l’accompagnent  toujours^  dans 

ses  sorties  solennelles.  De  retour  au  sérail,  elle  leiv 

,  -  ,  ■  '■  +  1 

(i)  La  langue  targue  n’ayant  point  de  genres,  le  mot  sultan  désigne 
les  individus  des  deux  sexes  j  mais  elle  les  distingue  en  Taisant  précéder 
de  celte  qualiücâlionles  noms  propres  pour  les  Immincs ,  et  en  lairiettànt 
«près  pour  les  femmes  :  ainsi  l’on  âiilP^alidcSultan  Q\.iS uhanMahmouâ. _ 
(a)  Malioract  I  étant  très-dangereusement  malade,  et  n’ayaiit  pu  se 
montrer  h  la  mosquée  deux  veudredis  de  suite,  fut  obligé  au  troisième, 
de  mou  ter  à  clievial  et  d’assister  à  la  prière  publique';  è  son  retour,  h 
peiné  eut-il  passé  la  première  porte  du  sérail ,  qu^il  expira* 

(3)  L’usagé  est  de  tenir  les  pétitions  élevées  au-dessus  de  la  tête,  pour 
qu’on  puisse  les  apercevoir  :  c’est  lorsque  le  Grand-Seignèur  se  rend  îi  " 
la  mosquée,  et  qu’il  en  sort,  qu’elles  sont  reçues. 
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apostille  de  sa  main,  ét  les  envoie  dans  les  minis¬ 
tères  respectifs,  en  'prescrivant  qu’il  lui  soit^  rendu 
compte  de  rexécution  des  décisions  dont  elles  sont 
émargées. 

Plusieurs  sarraf  (fournisseurs  de  fonds)  avaient 
demandé  par  requête,  en.iSii ,  avant  la  paix  deBu- 
cliarest ,  que  les  Aïan  (i)  de  la  Romélie  fussent  con¬ 
traints  à  s’acquitter  des  sommes  énormes  que  ces  ban¬ 
quiers  leur  avaient  avancées  ;  cette  pétition  ayant  été 
mise  sous  les  yeux  de  Sultan  Mahmoud,  Sa  Hautesse 
y  apposa  de  sa  main  le  décret' suivant  ; 

V.  Que  les  Aïan  dont  tous  les  biens  sis  sous  les  pas  des 
«  guerriers  cie  la. foi,  qui  depuis  six  ans  vont  et  vien- 
<t  lient  pour  la  défense  de^  frontières  de  l’Islamisme, 
d  ont  dû.  soulTrir  des  marches  et  contre -marches 
«  continuelles,  n’aient  pù  satisfaire  à  leurs  dettes, 
(c  c’est  une  chose  toute  naturelle  ;  mais  ce  qui  n’est  pas 
«  aisé  à  comprendre,  c’est  l’impatience  de  leurs  créan- 
«  ciers ,  dont  plusieurs  possèdent  des  Yàlj  (mai- 
((  sons  de  plaisance  sur  le  Bbsphore  )  de  plus  de  mille 
«  bourses  (2).  Lorsque  la  divine  Providence  aura  dé- 
<i  crété  dans  son  éternelle  sagesse  la  fin  de  la  guerre, 
t<  la  demande  des  pétitionnaires  sera  prise  en.  consi- 
(t  dération,  conformément  à  la  noble,  justice  (3).  » 
L’usaige  de  fumer  est  tellement  accrédité  en  Orient, 
que  chez  le  Grand-Vizir,  comme  chez  les  autres  mi¬ 
nistres ,  quand  on  reçoit  un  personnage  distingué, 


(i)  Chefs  de  la  çoinmunè  ou  ageiis  municipaux* 

(Ci)  Une  bourse  vaut  5oo  piastres',- La  piastrè  valait  alors  90  ccntînics. 
(3)  Traduit  et  cominunic|uc  par  feii  Mi  Rulïiii*  Je  tiens  de  cet  homme 
si  estiniahie  et  si  habile,  que  Sultan  Mahmoud  écrit  très-bien  lé  turc,  et 
qu’il  en  a  perfectionne  T  idiome. 
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011  s’empresse  de  lui  présenter  une  pipe  plus  ou  moins 
ricke,  suivant  le  rang  qu’il  a  -,  car  l’éti quelle  ,  établie 
avec  le  plus  grand  soin ,  y  est  suivie  à  toute  rigueur. 
Le  Sultan  est  le  seul  de  l’Empire  à  qui  il  ne  soit  pas 
permis  de  fumer  5  s’il  veut  prendre  cette  distraction 
ou. satisfaire  çegoût,  ce  n’est  que  dans  les  apparteméns 
les  plus  retirés  du  .sérail  et  avec  des  confidens  intimes, 
tant  le  Grand-Sêigue.ur  est  tenu  dp  s’observer,  pour 
satisfaire  même  aux  convenances,  et  ôter  le  plus  léger 
prétexte  aux:  séditions.  On  ne  peut  attribuer  cette 
prohibition  qu’au  sonvenir  des  querelles  que  l’intro- 
ductlon  de  Tu  sage  du  tabac  occasiona  chez  les  rau- 
sulmaus*,  et  l’on  se  rappellera  sans  doute  les  cruau¬ 
tés  que  lé  farouche  Am  U  rat  IV  exerça .  contre  les 
fumeurs.  .  .  , 

Le  Grand-Seigneur  était  inscrit  en  tête  du  rôle  de 
la  pîremière  orta  (légion)  des  Janissaires,  sous. son 
pur  nom  de  souverain  :  Séüiny  Mdhmoudy  Ahmed, 
Ahdul-Hamid,  et  comme  simple  ?iè/èr  (soldat).  Il  en 
venait  recevoir  la  paie  au  kychla  (caserne)  de  cette 
légion,  le  lendemain  même  de  la  cérémonie  trimes¬ 
trielle  du  paiement  des  employés  militaires  et  civils. 
On  n’ignore  pas  que  c’était  durant  cette  distribution 
singulière,  faite  en: plein  divan,  que  les  ambassadeurs 
chrétiens  étaient  admis  à  l’audience  de  Sa  Hautèsse. 

L’anéantissement  des  Janissaires  a.modifié  le  cérémo- 

* 

niai  de  ces  présentations.  ' 

Sultan  Mabwioud  II,  fils  de  Sultan  Abdul-Hamid  et 
frère  puîné  de  Sultan  Moustapba  IV,  occupe  aujour¬ 
d’hui  le  trôné  des  Ottomans.  En  mai  i8o'7  j  Sultan 
Selim ,  cousin  et  prédécesseur  de  ces  deux  princes , 
déposé  par  les  Janissaires,  quijui  reprochaient;  de 
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ÇavG.riser  le  Mizam-d/èdid  Çiy,  avait  perdu  à  la.  fois 
3e  trône  et  la  liberté.  Les  Janissaires  avaient  élevé  à 
sa  place  Sultan  Moustapba  IV,  prince  sans  génie, 
reomtne  sans  éaraetère,  et,  pour'  comble  de  maux j 
sans  eonseil.  La  nation  entière,  qui  appréciait  le  mérite 
de  Sultan  Selim  ,.  sentait  la  perte  qu’elle  avait  faite  à 
ee  ehangeraent-,  et  les  grands  feudataires  de  l’Asie 
ne  pouvaient  pas  voir  sans  crainte  pour  eux-^mêmes  , 
de  là  part  de  leurs  subordonnés  ,  rexemple  funeste 
que  les  Janissaires  venaient  d’ofirir  à  tout  l’empire. 
Dans  cet  état  dé  choses,  Taïar-rPacha,  Vizir ,  fils  de 
Vizir,  seigneur  feudataire  du  Djanik  (2)  qui  dans  la 
vue  de  se  faire  relever  d’un  que  Sultan 

Selim  avait  lancé  contre  lui  en.  1807  ,  s’était  rendu 
incognito  à  Constantinople  pour  solliciter  sa  grâce 
auprès  de  Sultan  Moustapha  ,  conçut  le  projet  auquel 
il  avait  fait  adhérer  les  principaux  possesseurs  terriens 
de  la  Natolie,  de  détruire  et  de  supprimer  le  corps 
des  Janissaires ,  de  leur  subroger  les  Seùnèji^  milice 
encore  plus  ancienne  qu’eux,  et  de  remettre  sur  le 
trône  Sultan  Selim  III.  Taïar-Pacha  connu  pour  être 
.un  homme  d’une  grande  capaeité.,  obtint  non-seule- 
mént  sa  grâce  ,  mais  encore  il  fut  fait  CdùnaGam^ 

Ses  taléns,  et  l’ascendant  qu’ils  lui  donnaient  dans 
-  le  conseil.,  ne  tardèrent  pas  à  exciter  la  jalousie  des 

(1)  ISfizani-djèdid  (nouvel  ordv«  de  choses),  et  Iradi-djèdid  (nouveau 
revenu),  destiné  à  couvrir  les  frais  de'  cet  établissement.  Le  Kizain- 
djèdid  consistait  à  avoir  dés  troupes  exercées  et  disciplinées  ,h  reuro- 
pcemie. 

(3)  Slclièinmed-Taïar-Pacha,  fils  de  Batial.,  Pacha  de.  la  province  du 
Ijijanihy  ç’esl-h-dirc,  du  Pont,  de  la  Cappadoce,  et  (ie  jout  îc  littoral 
depuis  Sipope  jusqu’à  Trtbisonde,  ctci^  (Jont  le  gouveriveni.cn t  était  hc- 
léditaire  dans  sa  famille*  .  ... 

(3)  Edit  ou  décret  signe'  de' la  main  dii  Sultan. 


CHAfPITRE  I. 


Ouléma.  Ceux- ci  en  faisant  regarder  Taïar-Pachèi 
comme  un  étranger  déguisé  (t),  inspirèrent  de  là 
défiance  aux  Janissaires.  Sultan  MoustapUa ,  subjugx\é 
par  celte  milice  à  laquelle  il  se  croyait  redevable,  du 
trône,  sévit  obligé  de  céder  aux  marqués  de  leur 
mécontentement,  que  secondaient  les  représentations 
des  Ouléma,  et  Taïar-Pàcha  fut  déposé.  En  butte  à 
des  haines  implacables ,  il  aurait  couru  risque  de  la 
vie,  si  Sultan  Moustaplia,  qui  l’aimait,  n’eut  lui-même 
secondé  son  départ  ou  plutôt  son  évasion  de  Cons¬ 
tantinople. 

Quoique  dans  une  position  moins  favorable  qu’aux- 
paravant,  Taïar-Pacha  n’abandonna  pas  son  projet  j 
mais  il  fallait  un  elief  militaire  pour  en  diriger  l’exé^ 
cution.  Il  jeta  les  yeux  sur  Baïraktar-Moustapba- 
Paclia,  qui,  ayant  acquis  une  sorte  dé  réputation  sur  le 
Danube,  avait  été  nommé  successivement  Aïan 
(maire  de  la  commune)  de  Rouztchouk  et  Sèraskèr- 
Pacha  (général  de  division).-  S’étant  rendu  à  Rouz- 
tchouk,  TaïarTPacha  s’aperçut  bientôt  que  .Baïraktar 
d’un  esprit  médiocre ,  n’était  pas  l’homme  de  la  chose 
projetée,  et  cependant  son  nom  pouvait  seul  en  asr 
surer  le  succès  *,  mais  il  reconnut  que  Bamiz-Effendi  j 
Dèftèrdar^  on  contrôleur  de  l’armée,  était  surtout 
capable  de  le  seconder  dans  son  projet.  Ce  Defterdar 
mit  tous  ses  soins  à  faire  eoraprçndre  le  plan  de 
Taïar-Pacba  (2)  à  Baïraktar  qui,  personnellement  dé- 

(1)  Ce  qui  avait  pu  donner  lieu  h  celte  impuiaLioii  diclee  pur  la  mal¬ 
veillance ,  c’est  que  Taïar-Pacha,  tonihé  au  pouvoir  dos  Russes  eu 
Crimée,  où  les  Turcs  firent  une  descente  en  1^88,  avait  été  emmené  en 
Russie,,  où  il  était  reste  fort  long-temps. 

(^)  ilamiz-rEfieudi  fiu  secondé  par  Ki.cuçè,  (lieutcnanL)  de  Bai- 

ralilar,  Nadjî-Oglou,  JBochnak'-^gha  (son  premier  aide-dé-camp).,  et 
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voué  à  Sultsin  Sélim  pour  lés  faveurs  qu’il  en  avait 
obtenues ,  s’en  chargea  avec  le  plus  vif  empressement. 
Parti  de  Rouztchouk,  vers  . la  mi-juin  1808,  à  la  tête 
de  sa  Maison,  composée  de  quatre  à  cinq  cents 
hommes,  pour  se  rendre  à  Andriiiople  dans  le  des¬ 
sein  de  s’aboucher  avec  le  Grand-Vizir  Tchèlèbi 

,  I 

Moustapha-Pacha ,  auquel  il  é’était  fait  annoncer  par 
son  Kiahya,  Baïraktar  vit  sa  troupe  se  grossir  d’hommes 
d’élite  dont  la  plupart  étaient  Albanais.  Arrivé  au 
camp  impérial  ,  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
et  les  distinctions  dus  à  son  rang  et  à  sa  réputation. 
L’empressement  des  chefs  militaires  et  des  pachas 
qui  se  trouvaient  autour  du  Graiid-Vizir,.  et  les  accla^ 
mations  des  habitans,  l’avaient  accompagné  jusqu’à  la 
tente  du  VèlûU-Moiitlak  (représentant  absolu)  de 
Sa  Hautesse,  qui  s’était  levé  à  son  apparition ,  et  l’avait 
fait  asseoir  à  sa  droite.  Après  les  cérémonies  d’usage, 
le  Généralissime  et  le  Sèraskèr ,  restés  tête  à  tête , 

J  '  '  '  t 

celui-ci  prit  la  parole,  et  répéla  au  Grand-Vizjr  ce  que 
son  Kiahya  lui  avait  déjà  dit.  Le  Divan  fut  convoqué 
par  ordre  du  ministi’e  suprême  *,  et  Baïraktar  y  déclara 
«  qù’il  se  sentait  assez  fort,  dans  les  circonstances 
«  présentes,  pour  faire  face  à  toutes  les  affaires  de 
«  la  ROméiie,  et  qu’il  était  désormais  inutile  d’y 
«  maintenir- la  grande  armée,  ce  qui  constituait 
«  l’Etat  eu  dépenses  énormes  5  qu’il  fallait  en  consé-!- 
<c  quence  solliciter  l’autorisation  souveraine  pour  la 
((  rentrée  dans  la  résidence  impériale  du  Sandjak- 
«  chèrif  (  étendard  du  Prophète  )  5  que  la  ville  de 
«  Constantinople  était  sortie  de  la  voie  du  devoir  5 

I 

Manouk-Bcï,  Amiéniciï ,  sarraf  (son  fournisseur);  tous  tjuatre,  suivant, 
une  relation  ^  tenant  lieu  a  Baïrakiai;  de  scs  faenhes  intcllcçlucUcs^ 
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«  que  lui  se  chargeait  de  l’y  rariienei,  et  qu’il  régle- 
«  rait  tout  de  manière  à  ce  que  personne ,  par  la 
«  suite,  ne  s’ingérât  dan, s  les  opérations  du  gonver- 
■«  nement,  qui  appartenaient  de  droit  au  seul  Divan 
«  de  l’auguste  seigneur  et  maître  des  Ottomans.  » 
L’assemblée  ayant  unanimement  applaudi  à  ce  dis¬ 
cours,  et  le  Grand-Vizir  s’y  étant  joint,  il  fut  décidé 
qn’on  demanderait  le  (rescrit)  nécessaire  pour 

autoriser  le  retour  du  camp  impérial  ^  cet  ordre  fut 
accordé.  Baïraklar  et  le  Grand-Vizir,  précédés  par  l’é¬ 
tendard  saçré,  s’étant  mis  à  la  tête  de  leurs  troupes 
respectives,  se  rendirent  à  marches  forcées  à  la 
plaine  de  DcioUd-JP açha  (  i).  Arrivés  à  cette  station , 
presque  sous  les  linirs  de  Constantinople,  ils  se  së- 
parèrént.  Le  Grand-Vizir  y  entra  seul,  et  alla,  suivant 
l’usage,  consignera  Sa  Hautessele  Sandjakrchèrif -,  et 
la  Grande  Armée  défila  en. ordre  dans  la  ville,  Baïraktar 
et  les  autres  pachas  restèrent  campés  dans  la  plaine, 
où  ils  furent,  peu  de  jours  après,  rejoints  par  plusieurs 
grands  propriétaires,  chacun  d’eux  avec  ses.  troupes. 

Les  ministres  de  la  Porte,  les  Ouléma  et  tous  les 
chefs  des  divers  corps  militaires  s’empressèrent  de 
faire  leurs  visites  à  Baïraktar.  Il  saisit  le  momènt  où 
ils  se  trouvaient  réunis  en  plus  grand  nombre  dans 
son  camp,  pour  leur  communiquer  l’objet  de  sa 
venue,  dont  le  motif  apparent  était  la  répression' des 
désordres  dans  Constantinople*,  et  leur  imposa  le 
pins  profond  secret  sur  ce  qu’ils  venaient  d’èntendre. 
Tout  le  monde  resta  dans  le  silence  et  la  stupeur, 

.  '  •  ;  ■  -N  ■  ■  ■  _  ■ 

(i)  Cette  plaine  est  le  lieu  de  rassemblement  des  troupes  ^  avant  de  se 
mettre  eu  marche ,  quand  la  guerre  se  fait  en  Europe.  Lorsque  c’est  eu 
Asie,  le  premier  vassemMement  est  près  cIc  ScniarL  ^  ’ 
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frappé  comme  on  l’était  de  l’attente  d’un  événement 
extraordinaire.  -  ^  ^ 


La  résolution  étant  prise,  et  pendant  qu’il  se  dispose 
à  sé  mettre  en  mouvement,  Baïraktar  expédie  HadjW 
Ali-Âglia,  l’uii  de  ses,  plus  Lraves  capitaines,  avec 
quatre-vingts  Albanais,  à  Fanaràki  sur  Ja  mer  Noire; 
i!  y  surprend  de  nuit  Kabaktchi-Oglou  ,  chef  des 
garnisons  réyolutionnairés  des  châteàux  et  batteries 
situés.à  l’embouchure  de  cette  mer,  et  lui  coupe  la  tête 
qu’il  apporte  lui-même  à  Baïraktar.  G ettè  expédition , 
si  promptement  et  si  heureusement  terminée,  im¬ 
prime  une  telle  terreur  aux  Yamdk  (i)  (élèves  janis¬ 
saires),  que  presque  tous  se  dispersent,  et  la  coopé¬ 
ration  constante  de  cette  troupe  séditieuse  aux  raou- 
veme,n^  insTirrectionnels  de  la  capitale  ,  se  trouva  par 
ce  moyen  paralysée. 

Sultan  Moustapha,  dans  une  entière  sécurité ,  avait 
fait  le  38  juillet  une  promenade  siir  les  bords  du  Bos- 

s  '  .Md  ^ 

phore,  lorsque  lé  Grand-Ecuyer  de  l’empire,  Mou- 
hamm'ed^Agha ,  qui  était  son  confident  et  son  conseil, 
vint  lui  annoncer  que  Baïraktar  marchait  avec  son  ar¬ 
mée  sur  Constantinople.  Se  défiant  des  intentions  du 
Sèraskèr,  Sultan  Moustapha  rentre  précipitamment 
au  sérail,  et,  secondé  par  le  Grand-Ecuyer  qui  porta 
le  dernier  coup  (2),  il  lait  mourir  le  malheureux  Selim 


son  rival.  Son  frère  Sultan  Mahmoud  aurait  infailli¬ 


blement  succombé  à  la  rage  de  Sultan  Moustapha ,  si , 


(î)  composaient  avec  les  toptchi  (canonniers)  les  garnisons 

<îc  CCS  cHâtcaux  et  batteries, 

I  1 

(a)  Lorsque  les  sicaircs  se  preseutèrenL  dans  Papparlement  de  Suhau 
Selim,  ce  prince  infortuiu;,  arme  de  son  poignard,  défendit  courageu- 
sement  sa  vie,  La  lutté  aurait  été  plus  longue  ,  si  le  Grand-EcuyciS  qui 
ajustait  son  coup  en  sîicnce,  tic  lui  eut  ouvert  avec  im  couteau  la  veine 
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pendant  que  Baïraktar  arrivait  par  Ja  porte  du  luilieu 
COii^ci  Kapouci)  ,  qui  ne  s’puvrit  que  pour  montrer  le 
corps  sanglant  et  i iianiraé  de  Sul tan  Selim ,  Ramiz-Ef- 
fendi‘,  avec  des  Sèïmèn,  . n’eût  pénétré  par  dessus  les 
voûtes  dans-  l’intérieur  du  sérail,'  pour  prendre  sous  sa 
sauve-garde  Sultan  Mahmoud,  lequel  ,  conduit  à  la  salle 
du  trône,  est  proclamé  EmpèreurJe  28,juillèt  i  8g8  (i). 
Sultan  Moustapha  déposé  fut  renfermé  dans  un  cachot 
très-connu  dans  l’histoire,  qui  avait  servi  de  prison  à 
Sultan  Ibrahim  et  à  son  fils  Mahomet  IV  (2).  Le  lende¬ 
main  29,  les  obsèques- de  Sultan  Selim  eurent  lieu 
avec  une  grande  pompe ,  par  les  soins  de  Baïraktar. 
Les  hahitans  de  la  eapitale  se  portaient  en  foule  sur 
le  passage  du  convoi  ♦,  sur  toutes  les  portes,  par  toutes 
les  croisées,  011  n’entendaît  que  des  gémissemens  , 
des  regrets  pour  ce  prince,  et  des  malédictions  pour 
son  meurtrier. 

’  ^ 

Revenu  au  sérail ,  Baïraktar  est  élevé  au  Viziriat , 

I 

et  Ramiz-Eirendi  au  rang  de  , Gapitan- Pacha.  Si  le  pre¬ 
mier  mouvement-du  prince  fut  de  nommer  Baïràktar 
Grand-Vizir,  rune  des  premières 'opérations  de  celui- 
ci  fut  de  demander  la  têté  de  Taïar- Pacha qui  avait 
été  là  cause  ,de  son  élévation  ;  là  fin  tragique  de  l’in- 

*  —  ""  t  '  '  ' 

r  ne  tardera  pas  à  être  connue.  Loin  de 
se  montrer  en  effet  à  la  ,  hauteur  des  importantes 
fonctions  qui  vie.nhent  de  lui  être  déférées ,  Baïraktar 

jugulai ïo.  Le  Graiid-Eciiyer  paya  depuis  de  sa  tête  ,  après  avoir  éprouvé 
toutes  soi  tes  d’humiliatious  ,  ce  lâclie  et  cruel  assassinat*, 

(î)  Il  avait  albrs  vingt- trois  ans  (il  est  né  le  20  ]  mile  t '1.^85'). 

(2)  Le  premier  »  monté  sur  le  trône  en  lôSg  ,  ^^pôsé  incarcéré  dans 
le  cachot  dont  nous  parions,  puis  ciranglé  fetp a  dii  MutVi  en 
•1649  ;  le  second  ,  successeur  immédiat  d’Ibrahiiïi ,  uTôhlé  sur  le  tronr:  a 
Pige  de  sept  ans ,  et  détrôné  on  1688.  '  . 
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ne  cesse  de  donner  des  preuves  ,de  son  iinpërllie  ; 
son  ton  d’arrogance  indispose  en  outre  contre  lui  les 
grands  fendataires,  qui  abandonnent  le  camp  de 
Baoud-Paclia ,  se  retirent  avee  ieürs  troupes,  et  lais¬ 
sent  Baïraktar  à  la  merci  de  fees  ennemis.  Les  Janis¬ 
saires-  qdi,  d’abord  avaient  été  intimidés  reprennent 
courage.  Quelques  mois  se  passent,  pendant  lesquels 
on  s’obsérve  de  part  et  d’autre.  Témoins  dé  Tapatbîe 
de  Baïraktar  et  jugeant  son  imprévoyance,  ils  finissent 
par  l’insultjgr  dans  de  mauvais  écrits  qu’ils  afficlient 
publiquement.  Devenus  plus  audacieux  ,  ils  marchent 
la  nuit  du  i4  au  i5  novembre  droit  à  la  Porte,  palais 
du  Grand-Vizir  où  Baïraktar  s’était  retiré  *,  comptant  se 
défaire  de  lui,  ils  livrent  cet  édifice  aux  flammes. 
Baïraktar  réfugié  au  fond  de  son  palais,  dans  une 
tourelle  où  il  avait  disposé  des  poudres,  craignant 
de  tomber-  dans  leurs  mains  ,  se  fait  sauter.  Le  i5  , 
leur  ennemi  ne  se  montrant  pas,  les  Janissaires  re¬ 
gardent  sa  mort  comme  certaine,  lis  se  dirigent  sans 
perdre  de  temps,  vers  la  grande  porte  du  sérail;  elle 
était  gardée  par  les  Sèïmèn  rangés  en  bataille,  et 
faisant  bonne  contenance;  les  Janissaires  sont  re¬ 
poussés.  .  Le  lendemain ,  ils  reparaissent  en  force  et 
sont  également  repoussés  avec  des  pertes  considé¬ 
rables.  Ils  se  vengent  d’une  pareille  résistance  ,  et 
suivant  leur  usage,  en  mettant  le  feu  ;  des  casernes, 
des  établissemens  publics  du  plus  haut  intérêt  (i),  et 
un  des  beaux  quartiers  de  la  ville,  deviennent  la 
proie  de  leur  férocitéi  Dans  la  nuit  du  1 6  au  1 7 ,  Bamiz- 
Pachà  acquiert  la  certitude  du  complot  formé  parles 

j'  ■  ■  ■  '  ■  ■  '  .  ■  ' 
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(ï)  EnU'c  autres  le  ,  coaseryatoire  des  tenies  et  autres 

eifels  précieux  de  campcrncnu,  , 
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Toptchi  (canonniers)  et  les  Gralioundji  (soidats)  de 
la  flotte?  de  tirer  Soltan  Moustapha  de  sa  prison^  de  le 
replacer  sur  le  trône,  et  de  demander  à  ce  prix  leur 
réconciliation  avec  les  Janissaires.  11  se  rend  auprès  de 
Sultan  Malimoud,  et  le  sollicite  au  nom  de  la  Loi  dont 
il  était  en  droit  de  se  dire  l’organe  en  sa  qualité  de 
Mudèrfis  (i)  ,  au  nom  de  la  racé  oLtoinané  près  de 
s’éteindre  de.  sè  défaire  seéiis  délai  de  Sûitan  Mous- 
tapha,  l’uni tjué  espérance  dès  rebellés;  La  raison 
d’Etat  oblige  Sultan  Mahmoud,  après  beaucoup ‘de 
résistance ,  à  signer  l’ordre  fatal  \  cet  ordre  est  exécuté 
la  nuit  meme.  Le  18 ,  yéille  des  fêtes  du  ^tti‘m77z'(a), 
les  Janissaires,  secondés  par  les  Ouléma,  entrent  en 
pourparler.  Ils  demandent  à‘ faire  leur  soumission; 
au  moment  où  elle  est  acceptée  .  Sultan  Mahmoud 
montre  à  cette  milice  quelle  ne  doit  plus  compter 
sur  ses  coupables  projets  :  il  fait  publier  la  mort  de 
son  frère  jusqu’alors  ignorée  ,  et  il  ordonne  ses  ob¬ 
sèques  qui  se  font  sans  éclat. 

Tous  cés  changémens,  ces  désordres,  cesyiolénces 
qui  ont  pris  le  nom  de  révolutions  du  Sérail^  sé  passen  t 
le  plus  souvent  dans  l’enceinte  même  du  palais  des 
souverains  ottomans.  Ce  palais  et  ses  dépendances  j 
entourés  de  murs  élevés  qui  l’isolent  du  reste  de  la 
ville,  dont  ils  forment  néanmbins  la  partie  la  plus  avan¬ 
cée,  étant  ùniquement  destinés  au  Grand-Seigneur, 
a  sa  Cour  et  au  service  de*sa  personne  ,  î if  n’est  pa§ 
sans  intérêt  d’entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

■  iL  .  ■  t  ‘  I  .  J  ;  ■  '  '  .  ■  ^  ;  -H  -  ;  ,  ■  ’ 

(t)  Professeur  reçu  dans  le  corps  legislatif.,  attaché  h  un  (cpl- 

îcgç),  ^.acino  :  dèrs y  leçon;  tèdris  ^  donner  des  leçons.  :  ^ 

(2)  liaïram  (fête)  ;  les  Turcs  en  ont  deux;  l’une  après  le  jeûne,  du 
Ramazan  j  c^ui  dure  trois  jours  ^  et  l’aiUre  ,  dlin  Kourhàn- Baïrain ,  ou 
,  la  ïele  des  Sacrifices,  en  commémoration  du  sacrifice  d' Abraham; 
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CHAPITRE  II. 


Du  Séj^àiL 


Par  sérail ,  pu  sèraï,  on  èiite.nd  un  palais  -,  et  par 
cela  inénae,  ce  nom  ne  doit^se  donner  qu’à  la  rési¬ 
dence  du  Sultan  et  à  la  demeuré  du  Qrand-Yizir,  quoi- 
qn  on  s  en  serve  presque  toujours  abusivement  pour 
désigner  la  demeure  des  grands.de  l’Empire  (i), 

Maliomet  II  5  après  s’être  rendu  maître  de  Constan¬ 
tinople,  dleva  dans  cette  capitale  un  palais  iinpérial, 
choisissant  pour  l’asseoir  une  position  à  peu  près  cen¬ 
trale  ;  I’jE^ /fi- iSèraïj  où  vieux  sérail,  occupe  l’es- 
pace  existant  entre  la.  mosquée  de  Sultan  Soliman 
et  celle  de  Sultan  Bajazet.  Ce  palais  est  depuis  long- 

'  f  '  '  '  ‘  ^  ' 

temps  négligé  j  asile  du  malheur  et  des  regrets,  il  sert 
uniquement  de  retraite  auxfemmes  des  Sultans  décé¬ 
dés,  et  aux  Kadines  répudiées  du  Sérail.  Le  conqué¬ 
rant  de  Conslaulinople  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que 
l’Eskif-Sèraï,  privé  de  vue,  convertissait  sa  demeure  en 
une  véritable  prison.  Il  reçonnut  facilement  l’avan- 
tage  qii  avait  sur  cette  position  l’emplacement  au- 
jourd’hiii  occupé  par  le  nouveau  sérail  ,  où  s’é¬ 
levait  jadis  la  c'itadélle  de  l’antique  Bysance,  à  la- 

^  '  '  -  ■  ""h 

ijuelle  succédèrent  depuis  dés  monuniens  de  magnir 
ficence  et  d’utilité  publique,  Envisagé  sous  le  rap¬ 
port  politique  ,  le  nouveau  sérail  isole  le  souverain 
de  sa  capitale,  ce  qui  n’est  pas  sans  quelque  avantage 


(t)  Le  Yiîi’i table  tîoïn  est  x'onaftj  mot  tüvc  jqüi  repôn'cl  h'  celui  d Vio /êZ 
dans  notre  langOe. 
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dans  un  paya  où  les  résolutions  sùnt  fréquentes  et 
toujours  terribles*  Elle  lui  donne  la. faculté,  de  se  re¬ 
trancher  chez  lui  comme  dans  un  poste  fortifié,  et  , 
en  cas  d’événement,  lui  ouvrirait  la  voie  de  mer-, 
niais  quelle  qu’ait  été  la  gravité-des  circonstances ,  au¬ 
cun  empereur  ottoman  n’a  jamais  songé  à  chercher  son 
salut  dans  la  fuite  (i).  Quant  à  la  situation  dü  sérail 
à  rexlrémité  du  Bosphore,  aü  point  où  il  se  joint  à 

la  mer  de  Marmara  et  près  de  l’entrée  du  port  ;  ayant 

*  -  ^  _ 

en  face  jes  îles  des  Princes,  la  rive  orientale  du  Bos- 

J  _ 

phore  et  la  Bilhynie  que  termine  le  mont  Olympe^ 
rien  il’est  comparable  à  la  vue  qu’elle  embrasse. 

Le  Sérail  a  huit  portés  ;  trois  grandes  qui  commu¬ 
niquent  avec  Gonstantinople ,  et  , cinq  du  côté  de  la 
mer,  qui  sont  plutôt  des  guichets,  que  des  portes; 
cellesrci  Ont  été  funestes  è  plus  d’une  viclimé.  C’est 
par  les  portes  de  la  mer  qii’on  fit  sortir  pour  être  pré¬ 
cipitées  dans  le  Bosphore,  les  femmes  de  Sultan  Se- 
lira  ni  qui  avaient  participé  au  meurtre  de  ce  prince, 
La  prracijpale  porte  donnant  sur  Constantinople  s’ap-^ 
pelle  (  porte  impériale  ).  Quoique 

ornée  de.  deux  colonnes;  de  marbre,  elle  n’en  a  pas 
moins  tout  le  caractère  de  l’entrée  d’une  forteresse  ; 
son  style  lourd  et  massif  a  quelque  chose  dé  repous¬ 
sant.  Mais  ce  qu’on,  ne  i^eut  voir  sans  dégoût  ce  sont 
lés  deux  niches  latérales  où  sont  déposées,  pour  reslér 
exposées  aux  regards ,  les  têtes  des  victimes  qui  sont 
tombées  par  ordre  du  Sultan.  La  porte  impériale  donné 

(i)  Dans  le  Bas-Empire,  Jusbinich  seul,  effraye  de  la  sédition  du  mois 
jamier  53a  ,  voulul  aBandoniier  son  palais  {  mais  il  en  fut  détourné 
par  Peloquente  al  locution  de  sa  femme  Théo  dora  (voyez  le  Discours 
préH7ninnire)i  ' 
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entrée  dans  iiiie  cour  d’inégales  proportions  plantée 
de  quelques  arbres  disposé^  ,  sans  régularité ,  ;  et  qui 
renferme  les  logeraens  du  Dèftèrdàr-^Effendij  du 
J^èznèdar-A-gha  ^i)  ,f  rinfirmerié  pour  Mes  gens  du 
Sérail  et  les  quartiers  des  Pei/f  et.  des  corps 

faisant  partie  de  la  Ga.rde  impérialevMais  ce;  qui  attire 
surtout  l’attention  ,  c’est  l’église  de  Sainte -  Irène , 
construite  par  Constantin  dans  le  style  des  basiliques 
grecques  *,  elle  est  aujour.d  liui  convertie  en  arsenal  : 
l’entrée,  en  est  sévèrement  interdite  à  tout  ce  qui  n’est 
pas  musulman ,  et  l’on  y  conserve  avec  une  sorte  de 
respect  des  armures  antiques. 

-  Après  l’église  de  SàinLe-^Irène  ,  vient  riiôtel  des 
monnaies- composé  de,  bâtimens  spacieux  ,  mais  qui 
li’ont  rieii  de  remarquable  j:  et  à  côté  des’ bâtimens 
de  la  monnaie,  sont  ceux  habités  par  lé  Chèhir-Emini 
(inspecteur  des  édifices  publics)  et  l&TasnY-EJjfkndi 
(séorétàire  du  cliéf  des  eunuques  noirs).  On  Yok 
dans  la  même  cour  un  mortier  renversé ,  qui  autrefois 
étai  t  destiné  ,  dit,' on,  à  piler  le  chef  des  Ouléma  lors¬ 
qu’il  se  rendait  coupable  d’infractions.  On  â  en  recours 
à  éet  expédient  pour  Satisfaire  aii  préjugé  qui  ne  permet 
pas  de  porter  la  main  sur  la  personne  sacrée  du  Mufti. 
L’excuse  s’est  trouvée  là  très  à  propos  pour  légitiiner 
le  plus  odieux  suppliée  ,  et  venger  le  Sultan  de  son 
plus  redoutable  ennemi;  mais  il  paraîtrait  qu’il  n’a 
été  imaginé  que  pour' effrayer  ce  chef  de  la  Loi,  car 
fbistoire  ne  fait  mention  d’aucune  exécution  de 
ce  ^nre.  Dans  l’angle  à  gauche  est  une  porte  qui 

‘  (>i):  -Où  caissier  clii  raîuistre  des  finances  5  son  nom  lui  ^Yîcnt  de  veznè 
(balance)  5  parce  que  toutes  les  espèces  monn ay ces  doivent  etre  de  juste 
poids*  , 


1 

I 


1 

1  ■  -  >  -r* 


^  .  '."'f 


î 


>•  '  m.f 


Ï 


r 


CHAPITRE  II. 


17 


conduit  aux  quartiers  des  Baltadji  (fendeurs  de  bois 
et  coinraïssioniiïiires  du  Sérail).  De  là  on  passe  aux 
écuries  du  Grand-Seigneur.  Plus  loin  est  le  bâtiment 
réservé  au  clief  des  eunuques  noirs,  QtlQKhaznè 
(  trésor  )  où  l’on  conserve  tout  ce  que  la  couronne  a 
de  plus  précieux  :  dé  riches  harnais ,  des  armes  somp¬ 
tueuses,  des  étoffes,  des  fourrures  du  plus  grand 
I  prix,  et  la  cassette  particulière  du  souverain,  que 
;  chaque  sultan  entretenait  principalement  du  produit 
j;  des  confiscations,  ce  qui  n’a  plus  lieu  aujourd’hui. 

J  Là  se  trouvent  encore  le  Mèsdjidy  Ou  Poratoire  ^ 
j  les  bains,  dans  la  construction  desquels  le  marbre 
;  est  prodigué^  la  bibliothèque 5  la  chapelle  où  l’on 
5  conserve  avec  un  respect  religieux  l’étendard  sacré 
i  et  les  autres  reliques  du  Prophète -,  les  logemens 
■i  des  eunuques  blancs  et  des  pages  ;  enfin  les  apparte- 
ï  mens  des  princes  et  ceux  du  Sultan.  Nous  touchons 

I  à  la  porte  intérieure  du  Sérail,  à  ce  Harèm  où  aucun 

>  "î  ■-  -1  ■ 

■]  homme  en  ayant  conservé  la  dignité  ne  peut  péné- 
trer,  si  ce  n  est  le  Sultan,  et  qu’on  ne  cannait  que  par 
ÿl  des  ouï-dire ,  et  par  les  conjectures  que  ces  édifices 
vus  de  l’extérieur  perinèttént  déformer.  Ils  occupent 
le  point  culminant  du  Sérail,  et  sont  séparés  de  la 

'  ■'7  ( 

partie  voisine  du  port  par  un  mur  de  terrassement 
très-élevé ,  qui  né  laisse  voir  que  les  coupoles  des 
s  combles.  La  Yjartie  septentrionale  est  ornée  de  por- 
ï;  tiques  soutenus  par  des  colonnes  de  marbre,  c’est 

II  celle  qui  regarde  la  demeure  des  Kadines  ;  elles  ont 
g;  chacune  un  logement  particulier.  Les  Odciliy  ou  oda- 

lisques ,  sont  toutes  rassemblées  dans  une  grande 


Lerie ,  et  distribuées  par  chambres  ou  oda. 

On  passe  de  la  première  cour  du  Sérail  à  la  scr 
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conde  par  la  porte  qu’on  appelle  Bab-us-Sèlâm  (ou 
porte  du  salut) ,  qui  est  flanquée  de  deux  tourelles. 
Le  porclie  forme  un  vestibule  peint  à  fresque  et 
orné  de  trophées  d’armes  5  à  gauche  est  une  chambre 
pour  les  KapidgûBacbi  de  service*,  a  droite  une  autre 
chambre  pour  les  Tcliaouch  et  les  bourreaux  :  c’est 
sous  cette  porte  que  tombent  les  têtes  des  illustres 
coupables. 

La  seconde  cour  est  de  forme  carrée ,  ayant  des 
bâtimens  tout  autour.  Au  milieu  s’élèvent  deux  fon- 
taines,  et  elle  est’lraversée  par  deux  allées  de  cyprès. 


Les  cuisines  s’appuient  du  côté  du  sud  sur  un  mur 
de>  terrassement  déterminé  par  la  pente  du  terrain. 
C’est  en  face  de  ces  cuisines  que ,  lors  de  la  présen¬ 
tation  des  ambassadeurs,  les  Janissaires  étaient  rangés 
en  ligne*,  et,  semblables  à  des  oiseaux  de  proie,  atten¬ 
daient  avec  impatience  qti’on  leur  donnât  le  signal! 
de  fondre  sur  les  plats  de  pilcùu  (i). 

Dans  l’origine,  c’étaient  les  cuisines  même  du 
souverain  qui  fournissaient  aux  Janissaires  leur  nour¬ 
riture  quotidienne  ;  et  le  Sultan  était  ainsi  considéré 
par  ces  troupes ,  alors  fidèles  et  invincibles ,  comme 
leur  père  et  leur  nouriicier.  Aussi  le  refus  de  man¬ 
ger  le  pain  et  le  set  (  èkinèk  vè  touz  )  était-il  un 
signe  de  mécontentement,  et  même  le  signal  de  la 
chute  des  princes.L’empressement  qu’ils  manifestaient 
au  contraire ,  en  se  précipitant  sur  les  plats  de  pilau , 
était  considéré  comme  de  bon  augure, 

A  gauche  est  la  salle  du  Divan,  précédée  de  por¬ 
tiques.  Sa  distribution  intérieure  offre  deux  salles 


(ï)  Pilau ^  où  pilau ^  rîs  h  Peau  ,  cuit,  avec  on  sans  assaîsoii- 
uement,  et  contenant  cjuelqucfois  dos  viandes  coupées  en  morceaux. 
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séparées  Tuiie  de  raütre  par  un  mur  à  hauteur  d’appui, 
dont  Fune  sert  de  vestibule  à  Fautre*,  les  Tckaouch 
ou  huissiers  attendent  dans  la  première  les  ordres  du 
Grand- Vizir.  La  salle  &ïX.QAlti  koubbè  (les  six  domés) 
est  d’une  grande  magnificence  *,  mais  elle  n  est  pas 
assez  spacieuse  et  ne  reçoit  pas  assez  de  jour.  En 
face  de  l’entrée  on  aperçoit  une  petite  fenêtre  mas- 
qliée  par  une  jalousie ,  d’où  le  souverain  ottoman, 
puissance  invisible  comme  Dieu  même  dont  il  se  dit 
l’ombre  sur  la  terre,  peut  remarquer  la  manière  dont 
son  lieutenant  rend  la  justice  à  ses  peuples  ^  et  s’il 
n’abuse  pas  du  pouvoir  absolu  qu’il  lui  a  délégué  : 
c’est  dans  celte  salle  que  les  ambassadeurs  sont  d’a¬ 
bord  reçus  le  jour  de  leur  audience ,  et  qu’ils  y  trou¬ 
vent  le  repas  de  l’hospitalité  qii’on  leur  offre  avant 
qu’ils  soient  ^âdmis  devant  Sa  Hautesse. 

De  la  salle  du  Divan,  ou  de  la  seconde  cour,  on 
Yjassedans  la  troisième  où  se  trouve  là  salle  du  trône, 
par  la  porte  Bcib-usSèadèt  (de  la  félicité)  ,  qu’on' 
appelle  aussi  la  porte  des  eunuques  blancs,  parce 
que  là  garde  leur  en  est  confiée.  Les  ambassadeurs,  le 
jour  de  leur  présentation ,  et  les  ministres  lorsqu’ils 
se  rendent  chez  le  Grand-Seigneur,  peuvent  seuls;  la 
franchir  ,  car  elle  donne  entrée  dans  le  Harèm. 

La  salle  du  trône,  dont  la  façade  est  ornée  de  belles 
colonnes  de  marbre  ,  est  liée  par  un  double  portique 
avec  la  porte  dont  nous  venons  de  parler.  Celte  salle, 
qui  est  isolée  des  autres  édifices,  ii’est  pas  d’une 
grande  étendue^  elle  est  dominée  par  Une  voûte  d’uïîe 
belle  élévation,  et  ses  murs,  revêtus  en  marbre ,  sont 
surchargés  d’ornemens.  Le  trône  qui  est  en  fo^pme 
de  baldaquin  supporté  par  quatre  colonnes  incriisfeés; 
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de  perles  et  de  pierres  précieuses ,  et  d’où  pendent 
des  globes  d’or  avec  des  toiigk  (i)  (queues  de  che¬ 
val),  est  placé  à  l’angle  opposé  à  l’entrée.  Au  reste,  lés 
jours  dans  cette  salle  sont  ménagés  avec  beaucoup 
d’art,  et  la  lumière  n’y  pénètre  qu’à  travers  des  vi¬ 
traux  peints  en  couleur,  d’où  résulté  cet  air  de  re¬ 
cueillement  et  de  mystère  qui  annonce ,  comme  dans 
les  églises  gothiques ,  le  sanctuaire  d’mi  pouvoir  en 
quelque  sorte  invisible ,  mais  qui  connaît  tout  et  s’é¬ 
tend  à  tout. 

,  Outre  les  jardins  d’agrément  de  Sa  Hautesse,  situés 
dans  cette  partie  retirée  du  Sérail  qui  occupe  la  cime 
et  le  penchant  de  la  première  colline,  il  y  en  a,  au 
bas  de  celle-ci,  de  très-vastes,  entièrement  consacrés 
à  Tutilej  ils  s’étendent  les  uns  le  long  du  port,  les 
autres  du  côté  de  la  Propontide.  Ces  jardins  spacieux 
ont  de  larges  allées  plantées  de  cyprès ,  de  pins  et  de 
peupliers  5  et.  l’on  y  voit  beaucoup  d’arbres  fruitiers 
dont  la  culture  est  très-soignée.  Cette  description 
succincte  du  Sérail  doit  nous  amener  à  parler  de  la 
Cour  du  Grand-Seigiieur,  ainsi  que  de  l’organisation 
de  la  nombreuse  maison  qui  est  affectée  au  service  de 
Sa  Hautesse. 

(i)  Le  tougJi  est  une  enseigne  militaire  formée  de  queues  de  cheval. 
Lorsque  les  sultans  marchaient  h  la  tête  de  leurs  armées ,  ils  étaient  pré¬ 
cédés  de  six  tough*  Le  Grand-Vizir  en  a  trois  j  aussi  bien  que  ceux  qui 
portent  le  titre  de  vizir,  bu  pachas  de  premier  rang.  Les  pachas  du  se- 
•  cond  rang  eu  ont  deux  5  et  c’est  ce  qui  établit  les  dénominations  de  pa¬ 
chas  h.  deux  et  trois  queues. 
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CHAPITRE  lil.  . 

Principales  charges  de  la  Maison  et  de  la  Cour  du  Grand- 

Seigneur. 

L’intérieur  du  Sérail  offre  le  spectacle  singulier , 
du  souverain  d’un  grand  empire  qui  y  reste  en  quel¬ 
que  sorte  invisible  et  presque  ignoré,  ne  se  mon¬ 
trant  au  peuple ,  j’oserai  le  dire,  officiellement,  qu’une 
fois  la  semaine,  et  déléguant  à  un  de  ses  sujets  son 
autorité  ainsi  que  l’administration  de  ses  Etats. 

Au  lieu  d’une  compagne  d.e  trône,  reconnue  par  lés 
lois  civiles  et  religieuses  et  par  les  constitutions  de 
l’Empire ,  ce  souverain  n’a  que  des  esclaves  achetées 
ou  données  en  présent.  Elles  ne  sont  point  connues 
sous  leur  nom  personnel,  mais  seulement  sous  celui 
de  Kadihes  (dames  du  palais),  et  par  leur  numéro  sui¬ 
vant  leur  ancienneté. 

Des  eunuques  ont  la  direction  et  la  surveillance  des 
septKadines  que  la.Loi  (  i),  ou  plutôt  l’usage  accorde  au 
Grand-Seigneur,  et  qui  sont  destinées  à  soutenir  la  raee 
ottomane.  Nés  du  sang  impérial ,  les  enfans  qui  en 
proviennent  sont  de  droit  princes  ou  princesses ,  tan¬ 
dis  que  leur  mère  n’acquiert  le  titre  de  Sultane  que 
l  orsqu’un  de  ses  fils  prend  les  rênes  de  l’état.  Les  Ka- 
dines  ont  souvent  pour  rivales  les  filles  destinées  au 
service  personnel  du  Sultan,  et  remplissant  près  de  lui 
divers  offices-,  celles-ci  s’appellent  Ghèdikli^  et  sont 

(^)  Tout  musulman  peut  avoir  quatre  femmes  s’il  est  en-  état  de.  les 
iioumi\ 
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au  nombre  de  douze  choisies  parmi  les  plus  belles 
es.claves  du  Sérail.  Lorsque  Tune  d’elles  a  pu  s’attirer  i 
les  attentions  particulières  du  Grand-Seigneur,  elle 
n’est.point  pour  cela  séparée  de  ses  compagnes  5  mais 
on  la  distingue  par  le  titre  d’i7fô(z/e  (favorite). 

Si  elle  devient  enceinte ,  élevée  dans  ce  cas  aU  rang 
de  Kadinej  elle  remplace  les  Kadines  frappées  de  sté¬ 
rilité,  et  celles  qui,  étant  exposées  à  de  fréquentes 
maladies,  ou  ayant  perdu  leur  fraîcheur  et  leurs  agré- 
raens,  ont  cessé  de  plaire  :  les  unes  et  les  autres  sont 
reléguées  au  vieux-sérail  (i).  Du  reste ,  dans  cet  asile 
d’un  mystère  impéiiétrable,  sur  lequel  la  curiosité 
n’a  pas  tout  appris  et  l’indiscrétion  n’a  sûrement  pas 
tout  révélé,  le  trône  est  entouré  de  beaucoup  d’éclat 
et  de  magnificence,  les  charges  d,e  Cour  sont  très-  i 
nombreuses-,  et  le  service  intérieur ,  ainsi  que  celui 
du  dehors ,  se  fout  avec  une  grande  régularité. 

Les  officiers  de  la  Cour  des  sultans  ottomans  sont 

I  fe- 

toujours  tirés  du  corps  des  Ouléma.  On  y  voit  an  pre^- 
mier  rang  le  Khodja-Molla^  précepteur  du  Sultan, 
qui  peut  avoir  une  grande  influence,  en  raison  de 
l’ascendant  qu’il  a  dû  prendre  sur  lui  dès  ses  pre¬ 
mières  années.  Viennent  ensuite  les  ÙQxxxKhounkiar-  \ 
Imamiy  ou  aumôniers,  qui  servent  auprès  du  Grand-^  i 
Seigneur  par  quartier.  \j  HèkimrBachi  (i),  médecin 
en  chef  du  gouvernement,  occupe  une  place  regardée 
comme  une  des  premières  dignités  de  l’Empire.  Il  n’y 
a  nullement  été  préparé  par  des  études  spéciales ,  et 
il  n’en  est  que  l’administrateur  :  les  médecins,  les 

(i)  Depuis  que  ceci  a  etd  cxrît,  le  vieux -^seiaîl  est  devenu  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  Phôtel  du  Scraskèr, 

(^i)  pc  h'acJiy  tête,  chef,  et  hèlnnt,  médecin* 
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çllirurgiens  et  les  pharmaciens  sujets  du  Grand-Sei- 
'  gneur,  lui  paient  patente  avant  d’obtenir  leur  place  : 
rHèkini-Baclii  doit  avoir  rempli  celle  de  Kadi  ou 
juge  J  aussi  n’est-il  pas  rare  de  le  voir  siéger  comme 
Kadi-Askèr  en  activité. 

Le  premier  chirurgien  (Djerrah-Baçhï) ,  le  pre¬ 
mier  oculiste  (Kidhlial-Bachi)  et  le  Muneddjiiri'- 
;  B(ichi  (i),  chef  des  astrologues,  font  aussi  partie  des 
V.  officiers  de  la  Cour  des  sultans  ottomans,  et  sortent , 
comme  les  autres,  du  corps  des  Ouléma. 

On  concevra  toute  l’influence  de  la  place  de 
jMuneddjim-Bxichi  ^  lorsqu’on  saura  que  toutes  les. 
i;  entreprises  où  l’Etat  est  intéressé,  même  les  opérations 
\  les  moins  importantes ,  sont  soumises  aux  décisions 
i  de  l’astrologie  judiciaire ,  et  à  quelques  pratiques  de 
;  religion.  En  ï8i3,  à  Constantinople,  je  vis  lancer  un 
;  vaisseau  de  haut-bord  j  non-seulement  le  Munedd- 
.  jim-Bachi  avait  calculé  d’avance  l’heure  la  plus  favo¬ 
rable  pour  la  réussite  de  cette  opération j  mais,  en 
}  sa  qualité  de  Khalife,  le  Grand-Seigneur  fit  des  sacii- 
fices,  et  des  moutons  furent  immolés.  A  l’exemple 
■  des  Romains  et  des  Grecs  du  Bas-Empire,  le  mer- 
i,';  veilleux  dans  les  sciences  occultes  s’est  toujours 
;!  maintenu  en  Orient^  quelques  efforts  que  Mahomet 
9  ait  faits  pour  bannir  de  l’islamisme  les  nécromaii- 
eiens,  les  interprètes  des  songes,  les  astrologues,  il 
[  n’a  pu  y  réussir. 

v  '  Sous  le  titre  de  Rèkiab-J.  ghalaii y  ôn  entend  les 
i  officiers  de  V Etner-impérial  (iî)*,  ils  occupent  des 
places  très -importantes  et  fort  estimées  chez  les 

(i)  La  racine  de  ce  mot  est  nèdjm,  étoile. 

(a),  Ou  atiaclics  îmuiiîdiaLcment  à  la  persoTine  du  Grand-Seigneur, 
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Turcs.  On  y  remarque  le  Mir-Alhm^  porte-étendard, 
chef  des  Kapidji-Bachi  (  i),  chambellans  du  Grand- 
seigneur.  Us  sont  au  nombre  de  cent  cinquante, 
tous  officiers  de  distinction,  constamment  chargés  des 
missions  les  plus  importantes ,  principalement  dans 
les  provinces.  De  tous  les  agens  du  gouvernement, 
les  Kapidji-Bachi  sont  ceux  dont  le  rôle  est  le  plus 
difficile,  dont  les  fonctions  reçoivent  le  plus  d’ex¬ 
tension,  et  supposent  au  plus  haut  degré  un  esprit 
fin  et  délié  ,  fécond  en  ressources  ,  et  un  courage 
personnel  qui  ne  doit  jamais  se  démentir.  Ce  sont  les 
Kapidji-Bachi,  que,  sous  le  titre  de  Mihmajidar^  m2i- 
réchaux  des  logis,  le  Grand-Seigneur  envoie  au  devant 
des  ambassadeurs  et  ministres  étrangers*,  ils  vont  les 
recevoir  à  la  frontière,  et  pourvoient  à  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  voyage  jusqu’à  Constantinople. 

Le  corps  des Kapidji  (gardes  des  portes),  dont  les 
K  api  dji-Bacîii  s  on  1 1  es  ch  efs ,  est  co  mpos  é  de  huit  cents 
hommes  subordonnés  au  Kjzlar-Aghaçi;  ils  sont 
commis  à  la  garde  des  portes  de  l’intérieur  du  Sérail. 

Toutes  les  fois  que  le  Grànd-Seigneur  paraît  en 
public ,  c’est  un  des  plus  anciens  de  ce  corps  qui 
porte  Je  tabouret  dont  se  sert  Sa  Hautesse  pour 
monter  à  cheval  ou  pour  en  descendre,  ce  que  né¬ 
cessitent  les  étriers  courts  des  selles  des  Orientaux. 
Le  Buyuk-linrokhor  (Grand-Ecuyer)- a  l’intendance 
générale  des  écuries  du  Grand-Seigneur;  et  \e  Kutr 
chuk - Iinrokhor y  second  écuyer,  est  chargé  de  la 
petite  écurie.  Les  valets  d’écurie,  leur  sont 

soumis. 

La  place  du  Grand-Ecuyer  dans  les  cortèges  est 
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(i)  Régulièrement  Kapoudji-Bachi. 
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iminédiatement  à  J  a  suite  du  Sultan.  Il  est  accom¬ 
pagné  d’uii  grand  nombre  d’équy ers.  Ceux-ci  mar¬ 
chent  avec  les  Kapidji-Bacln ,  qui  ont  cependant  le 
pas  sur  eux.  Ce  sont  les  Bostandji  qui  font  autour  de 
leur  personne  les  fonctions  de  tcliaoucli.  Chaque 
oÜicier  doit  avoir,  à  droite  et  à  gauche  de  son  cheval, 
le  nombre  de  ces  valets  proportionné  à  son  rang.  Le 
premier  et  second  écuyer  règlent  la  marche  des  che¬ 
vaux  de  main  de  Sa  Hautesse  ,  lésquels  ont  dans  les 
grands  jours ,  la  tête  ornée  d’une  aigrette  de  héron ,  et 
portent  des  boucliers  enrichis  de  pierreries ,  attachés 
à  des  selles  recouvertes  de  caparaçons  respj.endissans 
d’or,  et  aux  panneaux  desquelles  sont  fixées,  des 
haches  d’armes  ou  des  sabres.  Dans  l’Empire  otto¬ 
man  5  c’est  à  l’usage  de  se  faire  précéder  par  plus  ou 
moins  .de  chevaux  de  main,  qu’on  reconnaît  les  per¬ 
sonnes  élevées  en  dignité  et  le  rang  qu’elles  occupent. 

Lorsque  le  Grand-Seigneur  sort  dans  les  occasions 
solennelles,  ou  à  l’époque  du  Baïram,  la  variété  des 
costumes  et  la  richesse  des  habillemens  des  grands 
dignitaires,  des  officiers  de  l’Empire,  et  de  ceux  de 
la  Cour,  donnent  à  ce  brillant  cortège  un  air  de  gran¬ 
deur  et  de  magnificence  des  plus  imposans. 

L’administration  de  l’intérieur  du  Sérail  est  divisée 
en  intendances  générales  connues  sous  le  nom  à'èma- 
Jiètlèr.  Les  fonctions  de  ees  places  se  composent  de 
celles  du  Chèhir-Èmini  (i)^  intendant  général  des 
bâtimens  impériaux  ; 

Du  Zarab-Khanè-Èniini  J  intendant  général  des 
monnaies  et  des  mines  5 

; 

(i)  De  emin,  sûr,  depositaire,  intendant.  Sa.racinc  est  etnh,  sûrete’  j 
èmanèt,  dépôt. 
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I)u  Mathbakh~ÈTnini 3  intendant  général  des  offices 
et  des  cuisines  du  palais  impérial  5 
Du  Masraf-Chèhriân  y  substitut  du  Mathbakh- 
Èiiiini  : 

De  Mai,  ?7?a-£'7m’7zJ:  ,  intendant  des  fourrages ,  Ou  de 
l’orge  (arpa)  à  distribuer  pour  les- besoins  du  palais 
du  Grand-Seigneur ,  ou  dès  maisons  des  hauts  fonc¬ 
tionnaires  de  l’Etat. 

-K.  .  #  ■ 

Le  service  de  l’intéfieur  du  Sérail  est  confié  à  des 

*  ■' 

eunuques  noirs  et  blancs.  Parmi  les  charges  que  ce 
^  service  comporte ,  la  plus  :  considérable  sans  doute 
est  celle  du  KjzlcLr-Aghaçi^  ou  maître  des  filles.  ' 
C’est  le  Grand-Eunuque  noir  ;  il  a  soin  des  feminesV 
du  Grand-Seigneur^  il  entre  dans  le  Harèm  toutes  les 
fois  qu’il  veut,  Cette  charge  est  la  plus  élevée  du  Sérail; 
on  l’appelle  par  distinction  JBujuk-A^ha  (i) ,  Grand- 
Maître,  ou  Maître  de  la  mai¬ 

son  impériale  (littéralement  J  du  palais  de  la  félicité). 
Il  est  chef  des  eunuques  noirs.  Son  rang  est  celui  de 
Vizir  ou  Pacha  à  trois  queues  ;  dans  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  il  vient  immédiateràent  après  le  Grand-Vizir 
et  le  Gapitan-Pacha. 

.  Le  Kyziar-Aghâçi  jouit  de  privilèges  et  de  revenus 
considérables  surtout,  comme  Mutèvellyy  ou  chef  de 
tous  les  biens  'vakouf  (2)  des  deux  villes  saintes  de 
la  Mèkke  et  de  Médine  chèrifèïiï).  Il 

doit  avoir  son  Harèm',  le  mariage  étant  d’institution 


(1)  titre  distinctif  donné  h.  tout  employé  civil  et  militaire  c[ui 

n’appartient  ni  au  corps  des  Ouléma  ni  aux  bureaux  :  ces  deux  der- 
ïiiers  .sonvappelés  L*un  et  l’autre  litre  s’ajoute  apres  les  noms 

propresi 

(2)  p^akoî^y  régulièrement  vahf^  fondations  et  legs  pieux  en  faveur 
des  mosquées. 
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divine  et  lui-même  étant  grand- officier  de  la  Couronne. 

;  Lorsqu’il  tombe  dans  la  disgrâce^  son  lieu  d’exil. est 
I  toujours 

§  Après  le  Kyzlar-Agbaçi  j  vient  le  Khaznèdar-Aghay 
f  trésorier  particulier  du  Grand-Seigneur  -,  il  est  maître 
j  de  la  garde-robe .  et  il  devient  ordinairement  Kyzlar- 
i  Agbaçi,  en  CQucurrence  avec  VÉskiSèrai-A^haci  et 
i;  XeMèdinè-Aghacij^ovLyevnêxn's  du  vieux  sérail  et  de 
f  là  ville  de  îilédine ,  deux  charges  que  peuvent  seuls 
ï  occuper  les  eunuques  noirs. 

luQ  B ach-Mus s ahib y  autre  éunuque  noir,  ne  quitte 
i  jamais  là  personne  du  souverain,  et  c’est  lui  quitrans- 
I  met  ses  ordres  au  Kyzlar-Agliaçî. 

I  L’ Oda-Lalaci^  l^Khazuè-^P^ékili^  le  Bach-Kcipou- 
I  Oglajziy  et  le  Yalak-Bach-KapoU:,  sont  quatre  offi^ 

I  ciersdu  service  intérieur  des  eunuques  noirs,  parmi 
I  lesquels  on  choisit  le  successeur  du  Khazhèdar-Agha; 

Le  Khdznè’rYèkili  remplit  les  fonctions  de  contrô- 
.i  leur  général  du  trésor  particulier  du  souverain.  Le 
ÿ  jour  du  Baïram,  quand  il  accompagne  le  Grand- 
Seigneur,  il  porte,  comme  le  Grand-Vizir,  le  bonnet 
Calèvi  (i). 

Le  Baçh-Kapou-Oglani  ou  chef 

des  eunuques  blancs  et  gouverneur  des  Itck-Oglaniy 
est  le  gardien  en  chef  de  la  porte  intérieure  du  Harèin 
impérial:  le  Khàss-Oda-Baçhi  est  son  substitut,  et 
le  Sèj'aï-Aghaçi  commande  dans  le  palais  de  Sa  Hau-; 
tesse,  lorsqu’elle  passe  dans  ses  résidences  d’été. 

Les  Bizèbdji  (muets)  n’ont  d’autre  emploi  âu  Sérail 
que  celui  de  faire  la  garde  dans  rintérieur  de  l’appar- 

(ï)  La  forme  du  bonnet  est  ^  cbcï;  les  Ottomans,  le  signe  le  plus 


-.K 
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lînctif  du  grade  et  des  dignités. 
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tement  du  Grand^Seigiietir ,  prè$  de  la  porte  d’entrée, 
lorsque  Sa  Haùtesse  est  en  conférence  avec  le  Grand- 
Vizir  ou  d’autres  officiers.  Ce  qui  les  aura  représentés 
comme  étant  quelquefois  cHargés  de  l’exécution -d’or¬ 
dres  particuliers  de  Sa  Haùtesse,  c’est  qu’en  raison 
de  leur  surdité ,  paraissant  des  êtres  sans  consé¬ 
quence ,  mais  étant  habitués  à  deviner  au  simple  mou¬ 
vement  des  lèvres  ce  qui  peut  être  dit ,  ils  auront 
révélé  des  secrets  importans  qui  coûtent  d’ordinaire 
la  vie  à  ceux'  dont  la  défiance  se  trouve  en  défaut. 
Leur  langage,  qui  est  celui  des  signes,  est  d’autant 
plus  en  vogue  au  sérail,  que  le  silence  y  est  le  pre¬ 
mier  devoir  5  et  que,  néanmoins,  le  besoin  de  s’en¬ 
tendre  oblige  à  s’en  servir  de  préférence  à  celui  qui 
frappe  les  oreilles  et  compromet  trop  souvent. 

Tout  ce  qui  regarde  le  service  particulier  du  Grand- 
Seigneur  est  désigné  sous  le  nom  de  khass;  et, 
\q  Khass-odaçi  (i)  est  une  compagnie  composée  de 
trente-neuf '  officiers ,  dont  voici  les  principaux  sui¬ 
vant  leur  rang  : 

Le  Silihdar r- A gha ,  Tun  des  premiers  officiers 
attachés  à  la  personne  du  Grand-Seigneur,  a  pour 
fonctions  spéciales  l’intendance  sur  tous  les  officiers 
de  l’intérieur  qui  ne  sont  pas  eunuques.  Il  porte  dans 
les  cérémonies  le  sabre  du.  Sultan ^  et  c’est  de  cette 
partie  de  ses  fonctions  qu’il  a  pris  son  nom,  qui  veut 
dire  porte  ■‘arme  (2).  Le  Silihdar  fait  les  fonctions 
d’écuyef-tranchant  •,  il  goûte  le.  premier  les  viandes. 

-  "t 

f 

(t)  De  ùda^  chambre.  Ce  mo,C  est  pris  quelquefois  comme  synonyme  de 
orta  5  de  janissaires,  bostandji,  ciç,,  etc,  Oda-Sachi^  chef  d’une  cbam-r 
brée  5  c’était  un  officier  des  Jai'iissaires  au-dessous  du  Fchorhadji, 

(a)  Régulièrement  silahdar-agha^  de  arme ,  et  de  la  Lerrni- 

naisou  persane  dar  :  cq  mot  est  prononcé  par  le  vulgaire, 


jr' 
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et  les  boissons  du  Grand-Seigneur,  en  présence  de 
Sa  Haiitésse. 

J 

Le  T'chokadar-Agha{i)y  grand-maître  de  là  garde- 
robe,  clief  des  valets  de  pied  du  Grand-Seigneur. 
Une  de  ses  fonctions  est  de  mettre  et  d  oter  les  boites 
au  Grand-Seigneur,  quand  il  monte  à  elieval.  Il  rem¬ 
place  ordinairement  le  Silihdar-Agba. 

Le  i?è  iabdar^Agha y  officier  du  Khass-odaçi,  qui 
présente  Tétrier  au  Grand- Seigneur. 

Le  Dulbènd-Aghaçi  (a)  ^,  chargé  des  turbans  de 
Sa  Hautesse,  qu’il  suit  toujours  avec  une  de  ces  coif¬ 
fures  dans  les  cérémonies  publiques. 

hQ  Tufentchi^Bachiy  porte-carabine  du  Stiltan.  Il 
a  la  surveillance  de  tout  ce  qui  tient  aux  chasses,  et 
les  chasseurs  du  palais  sont  sous  ses  ordres. 

Le  Bèrbèr-'Bachi  y  chef  des  barbiers  du  Grand- 
Seigneur.  C’est  aussi  un  des  officiers  du  Khass-odaci 
qui  occupe  cette  place. 

Cinq  autres  officiers  sont  qualifiés  Mabeindjiy  litre 
donné  à  ceux  qui,  par  leur  emploi  ou  par  la  volonté 
et  le  choix  du  Grand-Seigneur ,  doivent  se  trouver 
constamment  au  inabeïn  iZ')  du  prince  ,  ou  à  la  pièce 
voisine  de  celle  où  il  se  tient  le  jour ,  et  qui  sépare 
le  sèlüiinUk  (4)  (le  salon)  du  Harèm. 

Toutes  les  personnes  qui  occupent  les  emplois  de 
l’intérieur  ont  reçu ,  avant  d’entrer  au  Sérail ,  ùnè 

'  I 

(l)  TGliohada}\  domestique  (i\m  grand,  ainsi  appelé  parce  qu’îl  porte 
le  hènichy  ou  Phabit  long  de  dessus,  de  sou  maître, 

{^)  C^est  ce,  que  nous  appelons,  par  corruption,  turban. 

(3)  ,De  ma  y  ce  qui ,  et  de  Aèm,  entre  deux^;  pu,  ce  qui  séparé. 

(4)  Partie  des  maisons  turques  separe'e  du  harèm  y  et  où  Pon  reçoit 

les  etrangers.  C’est  proprement  Pendroît  où  Pon  se  donne  le  sèlam 
(saint),  = 
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éducation  très- soignée  dans  un.des  palais  impériaux, 
dit  Galata-Sèraï ,  situé  au  faubourg  de  Péra.  Il  est 
placé  sous  la  direction  du  eunuque 

blanc ,  qui  est  subordonné  lui-même  au  Sililidar- 
Àglia,  C’est  là  que  l’on  élève  sous  Je  nom  de  ltch~ 
Oglani  (ri),  ou  pages  de  l’intérieur,  des  jeunes  gens 
choisis  dans  les  familles  lés  plus  distinguées,  jalouses 
d’avoir  au  nombre  de  ces  pages  quelqu’un  de  leurs 
enfaiîs.  11  y  a  plusieurs  oda  d’Itch-Oglani  5  tous  ne 
vont  pas  à  la  guerre  :  ceux  qui  restent  sont  assujétis 
dans  l’intérieur  du  Sérail  à>  de  nombreux  emplois; 

Outre  le  trésor  de  l’Empire  qui  résulte  de  la  per¬ 
ception  des  deniers  publics,  le  Grand-Seigneur  a  son 
trésor  . particulier ,  dont  la  gestion  est  confiée  à  un 
chef  et  à  plusieurs  officiers,  qui  forment  un  Wa,  ou 
chambre  (Jîhazinè-odàçi). 

Le  chef  de  cet  oda  est  le  Khazinè-Kiahyaçi 
(  intendant  du  trésor  )  j  il  est  chargé  de  régler  et 
de  présenter  les  comptes  de  chaque  mois  à  Sa  Hau- 
tesse.  Cet  officier  succède  ordinairement  au  Silibdar- 
Agha,  lorsque  sa  place  devient  vacante.  Il  a  pour  le 
seconder  dans  son  travail  neuf  officiers,  qui  sont  tous 
attachés  à  cette  chambre;  leurs  noms  sont  relatifs 
aux  fonctions  qu’ils  remplissent,  lesquelles  sont  trop 
peu  importantes  pour  que  l’on  entre  dans  des  détails 
à  léur  sujet.  ; 

Les  corps  militaires  chargés  de  la  garde  du  Grand- 
Seigneur  ou  de  celle  de  ses  palais ,  sont  désignés  sous 
les  noms  de  Gardes-du-corps  et  Gardes-du-Paiais. 

(i)  Vulgairement  licli-  Oglait',  nom  que  nous  avons  ensuite  défiguré  en 
icoglah;  sa  signification  littérale  est  garçon  de  i’intcricur*  Leur  i\om 

2  _  -  ^ 

générique  est  Itch-^ghâlari  ,  ojQîcier  attaché  à  là  personne  d’un  grand; 
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Les  premiers  j  appelés  Solak  ^  formaient  un  corps 
naguère  composé  de  quatre  cents  janissaires  choisis 
dans  les  ilao«,  6ie,  6à®  et  63®  orta,  espèce  de  milice 
attachée  au  Grand-Seigneur,  et  qui  raccompagne  dans 
les  cérémonies; 

H.  ^ 

Les  Péiky  sorte  de  valets  de  pied ,  portant  des  hal¬ 
lebardes  et  des  bonnets  de  vermeil,  n’ont  d’autre 

\ 

fonction  que  de  marcher  avec  les  Solak ,  deux  à  deux , 
devant  le  Sultan,  quand  il  se  rend  a  la  mosquée,  ou 
lorsqu’il  est  en  campagne; 

Les  JBostandji  (gardes  des  jardins)  forment  une 
milice  qui  réside  à  Constantinople  et  à  Andrinople; 
Les  Bostandji  de  Constantinople  se  divisent  en  deux 
classes,  ceux  appartenant  à  l’intérieur  du  Sérail,  dont 
ils  ne  sortent  que  pour  le  service  de  Sa  Hautesse,  les 
autres  sous  les  ordres  immédiats  du  Bostandji-Bachi, 
qui  en  est  le  chef,  et  qui  est  en  même  temps  Grand- 
Maître  des  Forêts.  Le  Bostandji-Bachi  est  chargé  dé 
maintenir  le  bon.  ordre  sur  le  Bosphore  et  aux  Eaux- 
Douces  i  h  l’extrémité  du  port  de  Constantinople.  Il 
a  pour  cet  objet  divers  postes  de  Bostandji,  qui  y 
sont  établis  dans  les  villages.  Il  doit  tous  les  jours  faire 
au  Silihdar-Agha ,  un  rapport  de  tout  ce  qu’il  a  vu  j 
comme  chef  de  la  police.  Il  tient  le  gouvernail  lorsque 

le  Grand-Seigneur  sort  en  bateau. 

La  juridiction  qu’exerce  le  Bostandji-Bachi  le  met 
dans  le  cas  de  juger  les  alïaires  de  police  et  crimi¬ 
nelles  que  portent  devant  lui  les  habitahs  des  villages 
du  Bosphore  dont  il  est  gouverneur.  Il  tient  pour 
cela  divan  dans  une  partie  du  Kiosk  du  côté  du  port^ 
en  face,  de  Galata,  qui  est  le  même  où  le  Grand- 
Séignéup  donne  audience  au  Gapitan-Pacha ,  lorsque 
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celui-ci  fait  sa  sortie  annuelle  avec  l’escadre  ottomane 
au  commencement  de  mai,  et  sa  rentrée  au  commen¬ 
cement  de  novembre. 

Le  Bostandji-Bàchi ,  est  le  seul  dans  le  Sérail’,  outre 
le  Grand-Seigneur ,  à  qui  il  soit  permis  de  laisser 
croître  sa  barbe  5  les  autres  ne  portent  que  des  mous¬ 
taches.  11  est  distingué  du  Grand-Seigneur  par  des 
bottes  lilas. 

Lorsque  le  Sultan  part  de  Constantinople  pour  se 
rendre  à  l’armée ,  le  Bostandji-Baclii  l’accompagne 
jusqu’à  mi-clierain  d’Andrinople  ^  c’est  là  que  se  ter¬ 
mine  sa  juridiction  et  que  commence  celle  du  Bos- 
tandji-bachi  d’Andrinople ,  à  qui  celui  de  la  capitale 
consigne  la  personne  de  Sa  Hautesse.  Le  premier  est 
plus  élevé  en  dignité ,  aussi  prend-il  le  titre  de  P^èkili- 
Saltanety  ou  représentant  de  la  souveraineté,  comme 
dépositaire  du  Sérail  censé  occupé  par  Sa  Hautesse., 
Le  Bostandji-Bachi  a  sous  ses  ordres ,  le  Khassèki- 
Agha^  qui  est  son  substitut,  et  qui  est  en  même 
temps  colonel  des  Khassèki  ; 

YlOdjak-Kiahjaci^  son  lieutenant  5 
Le  Kouchdji-Bachi^  inspecteur  des  forêts  des  en¬ 
virons  de  la  capitale  5 

Le  Térèkèdji-Bachi  J  percepteur  de  ses  droits  *, 

Le  Bostandjilej\  Oda-Bachiçi^  chef  de  la  chambrée 
des  Bostandji ,  logeant  au  palais  du  Grand-Vizir  5 
Le  Kiredjdji-Bachi  ^  intendant  des  fours  à  chaux 
du  canal  5 

B alouk-Emmi  J  intendant  des  pêcheries  du 
Bosphore  et  des  environs  de  la  capitale  ^ 

Le  Charàb-Èndniy  intendant  des  vins  qui  se  fabri- 

*  ■  * 

quent  dans  la  banlieue. 
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Le  corps  des  Bpstandji  fournit  celui  des  Khassèki  , 
composé  de  trois  cents  hommes  choisis  parmi  les  Bos-, 
tandji  au-dessus  des  simples  nèfèr  (soldats).  Outré  le- 
Khassèki-Agha ,  leur  colonel ,  qui  est  substitut  du  Bos- 
tandji-Bachi ,  ils  ont  pour  officiers  : 

Le  Kapou-Kïiassèkiçiy  agent  du  Kyzlar-Agliaçi  au¬ 
près  du  Grand-Yizir  ; 

Le  Khassèki-Bachiy  receveur-général  des  revenus 
du  Kyzlar-Aghaçi  ^ 

Le  KIicLssèki-Bdchi-Kiatibi y  premier  commis  du 
receveùr-général . 

Lorsque  le  Grand-Seigneur  se  rend  aux  incendies , 
le  Khassèki-Agha  remplace  le  Bostandji-Bachi  auprès 
de  Sa  Hautesse  ;  car,  pour  son  compte,  il  doit  y  arriver 
des  premiers  avec  sa  troupe. 

Les  Khassèki  suivent  partout  le  Grand -Seignéur, 
comme  constituant  sa  garde  au  dehors  ;  aussi  en 
trouve- 1- on  dans  toutes  les  avenues  du  Sérail,  et, 
lorsque  Sa  Hautesse  fait  Binich  (  promenade  en 
pompe),  ils  forment  un  grand  cercle  autour  de  sa 
tente  pour  empêcher  qu’on  n’approche  de  trop  près. 
Ou  les  établit  aussi  comme  gardiens  dans  les  maisons 
impériales.  Ce  n’est  qu 'après  plusieurs  années  de  ser¬ 
vice,  et  une  conduite  irréprochable,  que  les  Khassèki 

h  ■  ■  . 

sont  admis  à  devenir  rameurs  sur  le  Kàik  (bateau) 
du  Grand- Seigneur ,  distinction  à  laquelle  ils  atta¬ 
chent  un  très-grand  prix. 

Si  le  nombre  de  chevaux  qui  précèdent  les  gens 
d’un  haut  rang,  à  Constantinople,  annonce  que  ce 
sont  des  personnes  d’une  grande  distinction ,  on  le 

reconnaît  èiïcore  au  nombre  de  rames  dont  leurs  kàik 

*  ■  ■  '  -  ' 

4- 

sont  aimés  ;  ainsi  le  Grand-Seigneur  a  vingt-six  rames 
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et  le  tendelet  ( i)  rouge  j  le  Grand- Vizir  v ingt-quatre,  et 
le  tetidelet  vert  ;  le  Capitan-Pacha,  le  Mufti,  Je  Kiahya- 
beï  (a),  sept  paires  de  rames  et  le  gouvernail  *,  le  Reïs- 
Effendi(3),léTersana-Erami  (4),leTchaouch-Baclii(5),  ' 
sept  paires  de  rames  ,  point  de  gouvernail;  les  arabas- 
sadeurs,  sept  paires  de  rames  ,  mais  sans  tendelet. 

A  la  suite  des  Khàssèki ,  nous  placerons  les  Bell- 
tadji\  sont  bien  au-dessous  d’eux,  et  par  le 
nombre  et  par  la  nature  de  leurs  fonetions.  Les  Bdl- 
tadji  (porte-haclies),  corps  de  quatre  cents  hommes 
sous  les  ordres  immédiats  du  Kyzlar-Aghaçi,  ont  pour 
chef  le  Baltadjilar-Kiahyaçi y  sorte  de  messager 
d’Etat  entre  le  Sultan  et  son  Grand- Vizir.  L’emploi 
des  Baltadji  est  de  fendre  du  bois ,  d’en  pourvoir  les 
appartemens,  et  de  ne  pas  les  laisser  manquer  d’eau. 
On  les  distingue  en  Zuluftchi- Baltadji  et  Baltadji 
proprement  dits  ;  ces  derniers  servent  de  messagers 
entre  le  Sérail  du  Grand-Seigneur  et  Eski-Sèraï. 

Sous  Amurat  II ,  les  Baltadji  repoussèrent  les  Janis¬ 
saires  qui  étaient  venus  attaquer  le  Sérail,  et  reçurent, 
en  reconnaissance  de  leur  dévouement ,  le  titre  de 
Khascouli  (fidèles),  qu’ils  portent  encore  avec  or¬ 
gueil. 

Nous  ferons  observer,  en  terminant,  qu’aucune 

* 

fonction  n’est  à  dédaigner  à  la  Cour  du  Sultan  ;  celles 
relatives  à  Sa  Hautesse  étant  regardées  toutes  comme 
honorables. 

(i)  Petite  tente. 

(a)  Ministre  de  Pintérieur. 

(3)  Grand-Chancelier. 

(4)  Intendant  de  PAmîrauté. 

(5)  Grand-Maréchal. 
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^Tableau  de  la  Porte  ottomane^ 


Par  Suite  d’un  usage  funeste  aux  souverains  otto¬ 
mans,  et  contraire  aux  intérêts  comme  à  Ja  conserva¬ 
tion  de  l’Empire,  le  pouvoir  exéeullf  en  Turcjuié  est 
délégué  au  Grànd-Vizir.  ïi  l’exerce  assisté  du  Divan , 
ou  Ministère.  Les  membres  qui  le  composent  dirigent  ; 
leurs  déparlemefts  respectifs ,  et  se  réunissent  en  Con¬ 
seil  d’Elaltôutesles  fois  que  . les  circonstances  l’exigent. 

À  coté  de  ce  pouvoir  administratif  et  militaire ,  ré¬ 
side  le  pouvoir  judiciaire,  ou  le  corps  Oidema\ 
ayant  à  sa  tête  le  Cheïkk-ul-islain,  ou  Rlufti,.  chef  dé 
Sa  Loi  musulmane,  dont  \es  feiva  (i),  ou  sentences 
juridiques,  entraînent  exécution,  même  à  l’égard  du 
Sultan,  lorsque  sa  déposition  a  été  prononcée  par  un 
jugement  de  cette  nature. 

Un  pouvoir  plus  redoutable  que  ceux  dont  nous 

I 

venons  de  parler,  qui  s’était  créé  lui- même  à  la  fa¬ 
veur  des  dissensions  du  Sérail,  et  contrebalançait  l’ac- 

^  *  O 

lion  des  deux  autres  pouvoirs ,  ainsi  que  l’autorité  du 
Grand-Seigneur^  c’était  le  pouvoir  dés  Janissaires ,  mi¬ 
lice  turbulente  et  séditieuse  dont  le  mécontentement 

■■  -r 

commençait  à  se  manifester  par  des  incendies  j  que 
l’on  voyait  réclamer  impérieusement  La  tête  de  ses 
cbels,  des  Ministres ,  des  Grands  de  rErapire,  et  trem¬ 
per  ses  mains  dans  le  sang  des  Sultans  eùx-mêràes  ^ 

I  .  .  ■  . 

(i)  Les  Fetva  sont  des  decisions  conformes  aux  lois  canoniques  don tr 
li/Iuftis  sont  les  docteurs  et  les  interprètes, 

3. 
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que  le  gouvernement  était  obligé  de  réduire  par  îa 
fôrce  et  de  contenir  ensuite  par  de  sanglantes  exécu^- 
tiens:  indisciplinée  dans  les  marches  et  dans  les  camps, 
lâche  dans  les  combats ,  cette  milice  dégradée  com¬ 
promettait  sans  cesse  la  gloire  et  la  sûreté  de  l’Em¬ 
pire,  et  elle  a  été  une  des  causes  de  sOn  affaiblisse¬ 
ment.  Par  une  mesure  digne  d’être  appréciée  de  tous 
les  gouvernemens  civilisés,  et  grâce  à  Sultan-Mah¬ 
moud,  cette  milice  n’existe  plus. 

Pour  retenir  ses  agens  dans  le  devoir,  ou  punir 
les  prévaricateurs ,  le  Grand-Seigneur  a  de  puissans 
rnoyens  :  comme  souverain,  la  déposition,  l’exil  et 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  agens.  En  sa;  qua¬ 
lité  de  Khalife,  le  Laanet-namè  (lettres  de  malédic¬ 
tion)  oufirman  d’excommunication  (i),  d’après  lequel 
tous  les  co-religionnaires  doivent  se  séparer  de  celui 
qui  en  est  l’objet,  et  concourir  à  le  livrer  à  la  justice 
du  prince. 

Chaque  année  ,  suivant  un  usage  constant,  le  qua-r 
trième  jour  de  la  lune  de  Chèvval ,  dixième  mois 
de  l’année  lunaire  des  Mahométans,  toutes,  les  char¬ 
ges  à  la  nomination  du  Grand-Seigneur  sont  renou¬ 
velées  ou  confirmées. 

'  r  ■  ■  I 

Elles  comprennent  les  charges  du  Sérail  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître ,. ainsi  que  les  charges  de  la 
Porte  et  celles  des  Eïalèt  (i)  (grands  gouvernemens), 
dont  nous  allons  successivement  parler  au  chapitre  Y. 

(i)  De  laanet^  anathème,  et  jiamè^  lettre.  L’anathème,  chez  les 
Turcs,,  et  l’excommunication  dans  l’Eglise  grecque ,  ont  encore  tout  leur 
effet, 

(a)  Les  Eïalèt  sont,  en  Europe  :  la  Romclic  ^  la  Bosnie  et  l’Heraegovîne, 
la  Silistrie;  Crète  et  Candie,  la  Moree,  l’ArchipcL 

Eu  Asie:  l’Anatolie,  la  Gavamanie,  Sivas,  Marasch,  Adana ,  Alep, 


] 
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On  appelle  la  JPorie  {Pacha-Kdpoudï)^  le  palais 
du  Grand-Vizir,  où  se  rendent  toiis  les  jours  lés  . 
aütrea ministres  pour  y  exercer  leurs  fonctions;  c’est 
la  Grande  CKancéllerie  d’Etat  ;  les  bureaux  dés  di¬ 
vers  ministères  s’y  trouvent  réunis ,  et  l’on  y  expédie 
toutes  les  affaires  qui  regardent  riiltérieur  de  TEm- 
pire  et  ses  relations  au  dehors. 

.  Oii  entend  aussi  par  la  Porte  ou  Dioan,  la  réunion 
de  tous  les  dignitaires  coinposant  le  Ministère  ottoman 
et  le  Conseil  d’Etat.  On  dit  un  firman  émané  du  Divan 
ou  de  la  Porte ^  comme  on  dit  un  ordre  de  la  Cour, 
Ou  du  Cabinet  des  Tuileries. 

Le  Grand  -  Vizir  (  i)  (  Wèziri  -  azlièin  Ou  Sadri- 
azhèrn) ,  GW.  est  le  chef,  comme  lieutenant  absolu  du 
Grand-Seigneur,  muni  de  tous  ses  pouvoirs^  et  exer¬ 
çant  là  plénitude  de  ses  droits.  Ces  pouvoirs  lui  sont 
conférés  en  vertu  d’ùn  Khaiti-Chèrif  (a)  que  le 
Grand-Seigneur  lui  envoie  lorsqu’il  l’élève  au  Vizi- 
riat.  Orkban  II  nomma  son  frère  Grand-Vizir  :  ses 
successeurs  n’imitèrent  pas  son  exemple,  ayant  tou¬ 
jours  regardé  leurs  proches  comme  leurs  plus  grands 
ennemis.  . 

Depuis  que  les  Siütans  ne  quittent  point  la  rési¬ 
dence  impériale  de  Constantinople,  le .  Grand-Vizir 
commande  les  armées.  Le  titre  de  P^èkili’Moutldk ^ 

Damas ^  Séide  et  Bérout;  Tripoli  de  Syrie,  Raklca,  Dîarbékîr,  Mossoul, 
Er^eroum,  Tcliildir,  Cars ,  Van  ;  Bagdad  et  Bassora  ,  Trébisonde* 

En  Afrique  :  l’Abyssinie ,  l’Egypte ,  Tunis ,  Tripoli  et  Aigei\ 

(i)  Régulièrement  ^èzir,.  Sa  racine  est  le  mot  arabe  vèzr  on  'vizr  ^ 
fardeau  3  chose  pesante.  Les  Vizirs  sont  donc  les  chargés  du  poids  des 
>  p^èziri-ràzhèni  signifie  le  Vizir  le  plus  grand ,  celui  qui  est  ici 
appelé  le  Grahd-Vizîr. 

(îi)  OYGZ,  note  U  5  à  la  suite  de  ce  livre,  le  khatti^-  chèr^  adressé 
par  Sultan  Mahmoud  k  Khorchid-Pacha  ,  nommé  son  Grand- Vuir. 
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OU  représenlant  absolu  dè  Sa  Hautesse ,  est  confirmé 
aiv  Grand-yizir  lorsque  le  Sultan  lui, défère  le  corn- 
mandement  du  camp  impérial,  et  lui  consigne  le 
Sqndjak-chèrif  (étendard  du  Prophète).  La  Sublime- 
Porte  est  censée  partout  où  est  le  Grand-Vizir.  Ija 
résidence  impériale  ne  s’appelle  plus  que  le  Rikiabi- 

ou  rétrier-impérial. 

,  Tous  les  titulaires  des  grandes  places  de  la  Porte 
marchent  avec  le  Grand-Anzir  j  et  les  employés  qui 
restent  à  Constantinople  deviennent  les  substituts 
des  premiers.  Ainsi  le  Kiqhjci-Beï  de  Constantino¬ 
ple  n’est  que  le  substitut  du  ICiahya-Beï  du  camp,  et 
doit  s’éclipser  à  l’apparition  de  çelui-ci.  Il  en,  est  de 
même  des  autres  ministres.  Le  Càimaçain-P qcha 
est  le  lieutenant  du  Graiid-Viziri 

Toutes  les  fois  que  ce  haut  dignitaire  est  obligé 
de  s’éloigner  de  la  capitale  pour  des.  affaires  de  ser^- 
vice,  le  Grand-Seigneur  nomme  un.  Pacha,  pour  le 
suppléer  jusqu’à  son  retour.  Ce  choix  tombe  ordi¬ 
nairement  sur  les  sujets  qui  jouissent  de  la  confiance 
du  Sultan. 

Pendant  l’absence  du  lieutenant  absolu  de  Sa  Hau- 

f 

tesse,  le  Caïmacam  est  investi  du  même  pouvoir 
que  le  Grand-Vizir.  11  rend  au  nom  du  Souverain 
toute  espèce  de  firmans,  et  a  la  direction  de  tonies 
les  affaires. 

Au  retour  du  Graiid-A^izir,  le  Caïmacam  cesse  ses 
fonctions  J  mais  il  est  ordinairement  nommé  Pacha 
dans  quelque  province.  A  mon  arrivée  à  Constanli- 

P 

nople ,  ce  poste  était  occupé  par  Chakir -  Ahmed , 
qui,  avant  d’être  nommé  Caïmacam,  avait  été  Zafab- 

(i)  Oa ,  plus  exactement,  P 


I 


CHAPITRE  IV.  39 

Khané^Éniini ,  intendant  de  rhôtel  des  monnaies  :  il 
Rvoit  commencé  sa  carrière  dans  des  emplois  infé¬ 
rieurs  5  mais  de  longs  services  et  un  mérite  réel  ra¬ 
valent  fait  parvenir  à  cette  haute  dignité.  On  pourrait 
citer  un  grand  nombre  d’exemples  de  ce  genre , 
comme  une  preuve  de  l’égalité  d’admission  aux  em¬ 
plois  qui  existe  en  Turquie. 

\jQiKiahya-Beï^  ministre  de  l’intérieur,  estlepremier 
dignitaire  après  le  Grand-Vizir,  dont  il  est  le  lieutenant, 
ainsi  qu  e  l’indique  le  titre  même  de  cette  dignité,  Sadri 
Azhèm  Ketkhoudaci  :  toutes  les  affaires  administra- 

O 

tives  de  l’Empire  lui  sont  adressées.  Cette  charge  était 
remplie  en  1 8 1 4  parHalet-Effendi,avant-dernierambas- 
sadeur  delaPorte  âParis.  Ce  ministre  avait  été  employé 
dans  la  Grande  Chancellerie,  où  il  s’était  fait  distinguer 
par  ses  talens.  Après  son  l’elour  de  France ,  et  à  l’âvé- 
nement  de  Sultan-Mahmoud,  il  jouit  de  la  confiance 
de  Sa  Hautesse,  que  d’heureux  succès  justifièrenl. 
Cette  confiance  s’était  ensuite  changée  en  une  faveur 
sans  bornes,  qui  lui  avait  attiré  des  haines  puissantes, 
et  une  animadversion  presque  générale  (i).  Celui 
que  nous  verrons  plus  tard  être  envoyé  secrètement,  à 
Eagdad,  pour  s’y  défaire  d’un  Pacha  rebelle,  a  été  lui- 
même  sacrifié  à  la  fin  de  novembre  1822.  Le  4  dé¬ 
cembre,  sa  tête  était  exposée  à  la  porte  du  Sérail,  au 

(t)  Obligé  de  céder  k  cette  animadversion ,  le  Grand-Seigneur  pro¬ 
nonça  Pexîl  d’Halet-Effendi  5  et* signa  ,  (jaclqucs  jours  apres,  son  arrêt 
de  mort*  C’est  h  Çonia  {Iconium)  y  et  dans  le  couvent  des  Derviches- 
Mèvlèvi ,  où  il  s’était  retiré,  étant  lui -même  de  cet  ordre  ,  que  ce 
moderne.  Aman,  après  avoir  fait  une  vaine  résistance,  eut  la  tête  cou¬ 
pée  par  Arif-Agba ,  porteur  du  fatal  khatti-chèrif  de  Sa  Hautesse*  oyez , 
noté  III,  l’écriteau  qui  était  placé  au-dessus  de  la  tête,  lorsqu’elle  fut 
exposée  pendant  trois  jours  h  la  porte  du  SéraiK 
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meme  endroit  où,  ti’èize  ans  auparavant,  paraissait  aux 
regards  eelle  du  Pacha  de  Bagdad  qu’il  avait  fait  périr; 

Le  Eeîs-EJJ'endi  ^  Gx'and-Çharicelier  d’Etat  (Reïs~ 

ul  -  Kuttab ,  c’est  -  à  -- di re ,  chef  des  écrivains ,  ou 

•  *  ^  ^ 

hommes  de  plume),  est  Ministre  des  afiPaires  étran- 

1 

gères,  G’est  à  lui  que  les  Droginans  (interprètes  des 
ambassadeurs)  s’adressent  pour  les  aSaires  politi¬ 
ques  ou  commerciales.  Tous  les  firraans  qui  éma¬ 
nent  de  la  Grande  Chancellerie  dite  Divan-Kalemi^ 
sont  contresignés  de  son  chiffre  Sahh  (i).  Ce  mi¬ 
nistère,  en  iBi4î  «îtait  occupé  par  Bozuklu-Blousta- 
pha-Effendi,  qui  avait,  ainsi  que  ses  deux  collègues, 
commencé  sa  carrière  comme  Kiatib,  ou  commis 
dans  la  Grande  Chancellerie  du  Divan. 

Le  Tchaouçh-Bachi  (Grand-Maréchal  de  la  Cour) 
est  le  Ministre  chargé  de  l’exécution  des  décrets  de 
Sa  Hautesse  ,  des  ordres  du  Grand-Yizir,  et  des  juge- 
mens  émanés  de  la  justice  civile  ou  criminelle.  Cette 
charge  est  très-respectée  parmi  les  Turcs. 

Les  fonctions  duTchaouch-Baclii  sont  de  recevoir 
toutes  les  requêtes  adressées  au  Grand-Vizir,  sur  les¬ 
quelles  il  fait  un  rapport,  en  y,  joignant  son  opinion. 

Il  asssite  au  Divan  lorsque  le  Grand-Vizir  juge  les 
affaires  criminelles. 

Le  ministre ,  remplissant  ces  fonctions  à  la  même 
époque  de  i8i4j  était  également  parvenu  par  ses  ser¬ 
vices,  et  avait  passé  par  les  grades  inférieurs. 

Les  Tezkèrèdji  sont  deux  Officiers  supérieurs  du 

+  _  _  t 

Ministère,  coadjuteurs  du  Tchaouch-Bachi,  et  char- 

■  + 

gés  à  peu  près  des  mêmes  fonctions  5  c’est  à  eux  qu’il 

y  ' 

(t)  Mol  arabe  qui  signifie  radicalement ^  vérité,  véi'ijîcàtion ,  sin¬ 
cérité. 
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dicte  les  décrets  auxquels  donnent  lieu  lés  requêtes 
qui  lui  sont  présentées.  . 

he  Méktouhtchi-Effendi  est  lé  rédacteur  des 
lettres  écrites  au  nom  du  Grand-Vizir  en  place  de 
firman.  La  Porte  se  sert  de  ces  lettres  pour  des  af¬ 
faires  courantes  qui.  ne  méritent  pas  rémanation  d’un 
firman  ;  le  Mektoubtchi  est  le  chef  d’ un  bureau  uni¬ 
quement  établi  pour  cet  objet. 

Le  Beîlikdji-Effendi  ^  Chef  du  Divan  Kalemi  ,  est 
chargé  de  rédiger  toutes  les  pièces  qui  en  émanent  j 
et,  comme  le  Reïs-EfFèndi ,  il  met  son  paraphe  sur 
tous  les  firiiians. 

Seïda-Effendi ,  mort  récemment,  après  avoir  rem¬ 
pli  deux  fois  la  place  de  Reïs-Effendi ,  étoit  titulaire 
de  cette  éminente  dignité  en  1814»  il  avoit  com¬ 
mencé  par  l’emploi  de  simple  commis,  et  son  éléva¬ 
tion  était  due  à  ses  talens  et  à  ses  services. 

Amedtchi-Effendi  est  chargé  de  rédiger  toutes 
les  affaires  que  la  Porte  veut  mettre  sous  les  yeux  du 
Grand-Seigneur  \  et  il  est  dépositaire  dés  réponses 
que  Sa  Hautesse  donne  par  écrit.  L’Amedtchi-Effendi, 
secrétaire  du  Reïs-Effendi ,  assiste  régulièrement  aux 

conférences  avec  les  ambassadeurs  ou  ministres  j  c’est 

'  * 

lui  qui  tient  le  protocole  du  côté  des  Turcs  ,  comme 
le  secrétaire  d’ambassade  le  tient  à, l’égard  des  minis¬ 
tres  étrangers.  ‘  , 

Le  Deftèrdar-Ejffendi^  ministre  des  financés ,  est 
assisté  de  deux  collègues  inférieurs  en  rang,  dont 
le  second  est  spécialement  chargé  des  nouveaux  im¬ 
pôts.  Cette  place  était  occupée,  en  par  Rèouf- 
Beï,  qui,  par  son  expérience  et  sa  capacité  ,  était 
parvenu  à  la  tête  de  cette  administration. 
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X^^  Zarah-lK.hanè-Èminiy  intendant  de  l’Hotel  de 
Ja  Monnaie ,  a  en  outre  radministration  de  certaines 
impositions  établies  par  Sultan-:SeIim  :  les  îles  de  i’Ar- 
.chipel ,  Tine,  Syra  et  Andros  ,  sont  sous  sa  juridic-" 

tion  imiïiécliate. 

*  +  -  '  ■ 

IjQ  Gumruk-Enüni- A gha  ,  Grand- Douanier  de 
Constantinople  5  cette  charge  n’est  pas  des  plus  consi¬ 
dérées,  parce  que  le  Gouvernement  la  donne  à  ferme. 

Tous  les  employés  de  la  douane ,  quoiqu’avec  le 
ôém#  (breyet  à  vie),  sont  payés  par  le  Grand- 
Douanier. 

^  H  "  T 

'  I 

■ 

Magistrature  et  Clergé  ottomans- 

:  Le  Chëikh-ul-Islam^  ou  Mufti,  est,  pour  le  spiri¬ 
tuel,  le  vicaire  du  Grand-Seigneur,  comme  le  Grand- 
Vizir  est  son  lieutenant  pour  l’administration  générale 
de  l’Empire,  et  pour  toute  l’autorité  civile  et  militaire. 
Révéré  par  le  peuple  comme  Grand-Pontife,  ou  chef  de 
tout  le  Corps  des  Ouléma,  il  est,  après  le  Souverain, 
le  premier  personnage  de  l’Etat,  par  ses  attributions 
et  les  honneurs  qu’il  reçoit,  comme  le  Grand-Vizir 
est  le  plus  puissant  par  son  immense  autorité. 

Les  O.ulema  sont  divisés  en  trois  classes  :  ceux 
employés  au  service  divin  et  à  l’administration  des 
temples  ,  écoles ‘  et  hôpitaux  qui  en  dépendent  j 
les  juges  de  toutes  les  classes,  Molla,  Kadi,  Naïb-, 
les  Mufti  dans  les  provinces ,  docteurs  et  inter¬ 
prètes  des  lois,  qui  donnent  leurs  décisions  con¬ 
formément  à  ces  lois ,  sur  les  diverses  questions  qui 
leur-  sont  soumises.  Ce  Corps  puissant ,  qui  sé  com¬ 
pose,  ainsi  du  clergé  et  de  la  magistrature  réunis,  est 
jsous  les  ordres  immédiats  du  Chef  de  la  Loi.  ' 
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Les  Kadi'Asker  de  Romélie  et  d’Anatolie  sont  lés 
deux  Grands  Juges  de  l’Etat  5  ils.  résident  à  Cons¬ 
tantinople.  Celui  de  Romélie,  qui  est  lé  premier 
en  dignité ,  juge  les  alFaires  de  cette  partie  de  l’Em¬ 
pire  ;  l’autre  a  dans  ses  attributions  toutes  les  affaires 
de  l’Asie.  Leurs  sentences  rendues  en  plein  Divan ,  par 
la  bouche  du  Grand-Vizir,  sont  presque  toujours  irré¬ 
vocables.  Dans  les  cérémonies  publiques  j  les  Kadi- 
Asker  prennent  rang  immédiatement  après  le  Çheïkh- 
ul-Islam. 

\2 Istamboh'K.adiçi y  ou  Ej^endiçiy  juge  de  Cons¬ 
tantinople,  est  obligé  d’assister  aussi  à  la  Porte  les 
mercredis ,  comme  les  Kadi-Àskér,  pour  y  rendre 
la  justice,  conjointement  avec  un  des  Moll  a  de  Ga- 
lata,  d’Eïoub.et  de  Scutari.  11  est'en  outre  chargé  de 
veiller  à  ce  qu’il  n’y  ait  pas  d’altération  dans  les  poids 
et  mesures.  .11  commet,  à  cet  effet,  un  officier  qui 
parcourt  la  ville  pour  procéder  à  cette  vérification 
chez  les  vendeurs,  et  qui  punit  de  suite  prévôtale- 
ment  ceux  qu’iLtrouve  en  défaut. 

Les  GalçLta-Mollaçi  ^  Eïoub-Mollaçi ,  XJskudar- 
MoUaciy  juges  des  trois  faubourgs  de  Constantinople 
{Galatay  E'wub,  en  Europe  ,  et  Seutan^  en  xAsie)  , 
sont  appelés  à  tour  de  rôle  à  ï Arz-Odaçi^  dans  le 
palais  du  Grand-Vizir,  le  mercredi  de  chaque  semaine', 
pour  assister  Son  Altesse  dans  le  jugement  des  causes 
portées  à  ce  tribunal  suprême.  Le  vendredi,  autre 
jour  d’audience  du  même  tribunal ,  les  deux  Kadi- 
Asker  en  charge  siègent  aux  côtés  du  Grand-V^izir,  et 
celui-ci  prend  leur  avis  avant  de  rendre  ses  décisions. 

Tous  ces  juges  supérieurs,  ainsi  que  les  Molla , 
Kadi,  Naïb  dans  les  provinces ,  sont  changés  tous  les 
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ans  au  mois  de  mars ,  époque  à  laquelle  leurs  succes¬ 
seurs  eux-mémes  entrent  en  fonction. 

Les  Puissances  européennes  accréditent  auprès  de 
la  Suibliine-Porte  des  Atnbassadeurs,  des  Envoyés,  ou 
autres  agens  diplomatiques  pour  y  suivre  leurs  intérêts 
politiques  et  commerciaux.  Nos  relations  à  cet  égard 
avec  le  Gouvernement  ottoman  datent  de  Tannée  i  Saé, 
du  temps  de  François  I  et  sotis  le  règne  de  Suleïman- 
el-Canouni ,  appelé  par  les  Chrétiens  le  Grand  Soli¬ 
man,  et  se  sont  succédées  presque  sans  interruption 
jusqu’à  nos  jours.  Elles  offrent  dans  cet  intervalle  de 
trois  siècles  , une  série  dé  trente-sept  Ambassadeurs  (i)  , 
et  dun  plus  grand  nombre  de  chargés  d’affaires  qiii 
su'ppléaient  les  Ambassadeurs  pendant  qu’ils  étaient 
éloignés  de  la  résidence  de  la  Cour  ottomane.  Lés 
uns  et  les  autres  avaient  pour  base-  de  leurs  rap¬ 
ports  politiques  et  commerciaux,  des  traités  désignés 
soüs;  le  nom  de  Capitulations.  Le  premier  dé  ces 
traités  date  de  1 535.  Les  capitulations  furent  ensuite 
renouvelées  en  iSôq,  1597,  1664,  1673,  1740» 
enfin ,  par  le  traité  de  Paris  du  26  juin  1802.  On 
doit  faire  remarquer  qu’il  fut  convenu  dans  toutes, 
qpe  la  France  est  en  Turquie  la  nation  la  plus  favor 
risée,  tant  à;  raison  de  ses  droits  et  prérogatives, 
qu’à  Tégard  du  tarif  des  douanes,  qui  s’était  main¬ 
tenu  sans  altération  jusqu’en  18x6,  époque  où  il  a 

subi  des-  modifications  peu  avantageuses. 

<  -1  *  - 

(t)  Ployez  y  note  IV,  la  S<;ric  des  Ambassadeurs  de  France  &  Cons^an- 
tinople^  depuis' François  CCS  derniers  temps. 
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Division  politique  de  V Empire  ottoman,  et  changemens 
faits  dans  les  Gouvernemens  des  Provinces  pour  r  réto~ 
blir  V autorité  du  Sultan,  et  pour  préparèr  Vabdlitiàh  dè^s 
Jaiùssaires. 

A  ravénement  de  Sultàn-Mahmoud  au  trône  im¬ 
périal  ,  l’autorité  réelle  du  Grand-Seigneur  ne:  dé¬ 
passait  pas  l’enceinte  du  Sérail.  Dans  Constantinople 
même ,  les  Sultans  étaient  sous  la  funeste  tutelle  des 
Janissaires  et  des  Ouléma',  et  dans  presGjue  toutes 
les  provinces,  les 'firmans  de  Sa  Hautesse,  qu’on 
exécutait  pour  des  objets  indifférens ,  étaient  ouver¬ 
tement  méconnus  ou  adroitement  éludés,  lorsque 
leurs  dispositions  contrariaient  les  vues  ambitieuses 
des  autorités  locales. 

En  j  étant  un  coup  d’œilsur  lés  divers  gouvernemens 
{eialet)àe  ce  vaste  empire,  on  voit  d’aliord  l’Egypte 
administrée,  depuis  la  destruction  des  Mainelpucks , 

Yxt  Mehhnmed  AlUP acha y  èn  qualité  d;e  Vice-Roi  i, 

*  * 

comme  lieutenant  du  Grand-Seigneui’ ,  mais  dans  le 
fait,  en  souverain  absolu  et  indépendant^, disposant 
à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  sujets.^ 

comme  tous  les  Potentats  de  l’Orient.  G e  Vizir  a  ac- 

^  ,  , 

quis  des  ricliessès  immenses  par  Je  monopole'.de-tQut 
le  commerce  de  ces  fertiles  contrées.  Mais:,  bien  su, n 
périeur  à  tous  ces  Paehas  reb’élIeS:  dont  :  les  actions., 
pour  la  plupart,  souillent  les  pages- de;  rbistoire 
ottomane  ,  Mebèmmed  -.Ali  paie;  non-seuleinent  lo: 
tribut  annuel  à  son  légitime  Souverain,  en  couiservant 
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envers,  lui  tous  les  dehors  de  l’obéissance  et  du  res¬ 
pect-,  mais  encore,  docile  aux  sages  instructions  du 
Sultan  pour  le  bien  commun ,  il  a  consacré  tous  ses 
moyens  et  ses  richesses  à  la  défense  de  l’Empire  et 
à  la  civilisation  de  ses  Etats.  La  conquête  de  la 
Mekke  ;  la  dispersion  ‘  des  /Wehhabi  ;  l’occupation 
militaire  de  file  de  Candie,  où  l’ordre  a  été  rétabli 5 
les  forces  imposantes  de  terre  et  de  mer  envoyées 
au  secours  de  son  Souverain  dans  le  Péloponese  ;  des 
artistes  européens  appelés  à  grands  frais  en  Egypte  ; 
de  jeunes  seigneurs  du  pays  entretenus  dans  les  col¬ 
lèges  élevés  à  cet  effet  dans  les  principales  villes  de 
l’Europe,  sont  les  résultats  immenses  de  là  sage  di¬ 
rection  de  Sultan-Mahmoud  dans  la  position  la  plus 
délicate  où  un  prince  puisse  se  trouver.  Une  guerre 
ouverte  contre  ce  Vizir  pour  le  faire  rentrer  dans 
robéissance  passive,  bu  pour  le  détruire,  aurait  eu 
des  suites,  funestes  ;  et  jamais,  sous  des  Pachas  ordi¬ 
naires  et  soumis ,  l’Egypte  ne  lui  aurait  procuré 
d’aussi  grands  avantages.  , , 

Suleïman,  Gouverneur  d’Acre,  de  Seîde  et  de 
Tripoli  dé  Syrie,  s’était  fait  un  domaine  particu¬ 
lier  de  son  gouvernement ,  et  avait  déjà  acquis 
les  moyens  d’y  défendre  son  indépendance. .  Le 
Grand-Seigneur  Tayant  privé  du  Pachalik  de  Da-r 
mas,  qui  ajoutait  un  grand  lustre  à  sa  place,  avait 
confié  ce  gouvernement  à  un  autre  Suleïman-PaGha , 
Selihdar  de  Sultan-Selim.  Assuré  de  la  fidélité  de 
ce  dernier,  le  Grand-Seigneur  avait  eu  sans  doute 
en  vue  de  l’opposer  au  gouverneur  d’Acré ,  s’il 
avait  voulu  imiter  le  trop  fameux  Djezzar,  son  ahr- 
cien  maître.  Ce  Pacha  est,  en  attendant,  comme  un 
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point  d’appui  contre  le  Vice-Roi  d’Egypte,  dans  le  cas 
où  il  conviendrait  un  jour  de  changer  de  conduite  s 
son  égard. 

Après  la  mort  de  Suleïman ,  en  iSao ,  lé  gouverné- 
ment  d’Acre  fut  donné  à  AbduUah-Pachâ  ,^  qui  se 
révolta  contre  la  Porte  en  iSaa  et  i8a3.  Mehèmméd- 
Aîi  est  parvenu  à  lé  réconcilier  avec  son  Soüve- 
rain ,  au  moyen  de  sommes  considérables  qu’Ab- 
dullali-Pacha  avait  recueillies  de  la  succession  de 
Suleïman,  dont  il  était  le  coadjuteur  depuis  plusieurs 
apnées. 

Raghib-Pacha ,  gouverneur  d’Alép ,  était  un  an-- 
cien  ministre  de  la  Porte ,  éloigné  par  les  factieux 
lors  de  la  révolte  qui  fit  descendre  du  trône  le 
malheureux  Selim  ,  en  1807  .  Aussi  Sultan -Mah¬ 
moud,  connoissanf  ses  principes  et  son  dévouement, 
l’avait  chargé  d’étouffer ,  danè  le  gouvernement  d’A- 
lep,  l’esprit  de  révolte  dont  les  .1  anissaires  y  étaient 
constamment  animés.  Raghib-Pacha  était  parvenu  à 
comprimer  leurs  mouvemehs  séditieux  ',  et  la  révo¬ 
lution  qui  a  détruit  ce  corps,  sans  cessé  porté  au  dés¬ 
ordre,  a  mis  la  dernière  main  aux  mesures; que  ce 
gouverneur  avait  d’abord  prises  avec  tant  de  succès. 

Lés  villes  d’Orfa ,  Diarbekir ,  Merdin  I  Mossoul ,  sont 
gouvernées  par  des  Pachas  souvent  en  guerre  entre 
eux,  ou  avec  les  peuplades  de  Curdes  et  de  Turko- 
mans  qui  avoisinent  leur  Pachaliks.  La  nécessité  où 
ils  sont  d’entretenir  une  force  armée  pour  déféndre 
leurs  droits  ou  pour  empiéter  sur  ceux  de  leurs 
voisins,  les  accoutume  à  l’indépendance  5  et  ife  se 
mettent  toujours  au-dessus  de  l’autorité  du  Grand-Sei^ 
gneur,  quand  elle  contrarie  leurs  desseins.  Mais  le 
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Sultsin  les  fait;  rentrer  facilement  dans  le  devoir  en  les 
opposant  les  uns  aux  autres. 

Le  Pacha  de  Bagdad  et  de  Bassora  était,  le  plus 
puissant  ,  le  plus  riche  de  rEmpire  ,  et  passait  pour  le 
plus  indépendant.  Mais  Sultan-Mahmoud  a  trouvé  le 
nroyen  de  faire  peser  sur  lui  son  autorité ,  et  d’arrâ- 
cher  une  partie^des  trésors  que  la  cupidité  de  Suleï- 
man-Pacha,  et  peut-être  un  droit  que  Éusage  avait 
consacré ,  lui  faisaient  retenir  contre  la  volonté  dû 
Souverain.  Ces  trésors  ^  qui  provenaient  de  la  suceest 
sion  des  anciens  pachas,  furent  réclamés  par  le  Grand-r 
Seigneur,  dès  son  avènement  au  trône.  Le  refus  con¬ 
stant  de  les  envoyer  à  la  capitale,  détermina  Sa  Hau- 
tesse  à  charger  directement,  (1)  Halet-Effeiidi,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  de  les  aller  enlever  de  force  j 
et  de  faire  tomber  la  tête  du  rebelle.  Halet - Effendi 
mit  plus  d’art  que  de  violence  dans  rexécution  de  la 
commission  qui  lui  avait  été  confiée  :  il  se  ménagea 
des  intelligences  avec  les  Arabes  qui  avoisinent  Bag¬ 
dad,  souleva  contre  le  Pacha  ceux  de  ses  voisins 
quipouvaient  aspirer  à  le  remplacer,  et  se  servit  d’eux 
en  même  temps  pour  le  combattre.  Suleïtnan-Pacha, 
forcé  de  demander  asile  à  une  tribu  d’Arabes ,  tomba 
dans  le  piège  qu’on  lui  avait  tendu ,  Yictime  de  son  ava¬ 
rice  et  de  sa,désobéissa.nce,  il  perdit,  avec  la  vie,  des 

f 

trésors  qu’Halet-ElFendi  ne  put  entièrement  recueillir. 

Abdullah-Pacha^:  qui  Ini  succéda,,  n’a  hérité  que 

d’une  autorité  précaire  et  peu  respectée.  Il  est  spu.mis 

.  ■  ■  ' 

(  lî) -Ée  fût  le  ^prcrnier  fidte  dé  gôtt'vèrriemen  t  de  Sul  tân-MaKhiôtid' ,  dôil  l 
l’exécUEion  eut  lieu  à  rhisû  de  ses  mimsItrçs^Geux-çi  en  ayant  eù  la 
nouvelle,  et  fort  inquiets  de  ce  qui  s’était -passe,  en  firent,  non  sans 
crainte,  leur  rapport  au  Grand -Seigneur,  qui  se  conlénta  de  leur  ré¬ 
pondre  :  Soyez  tranquilles  y  je  sais  ce  que  c^est. 
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k  la  Porte  5  mais,  entouré  dë;  Pachas  rebelles ,  de  tri^ 

-  _  "i  ^ 

bùs,  de  Çurdes  et  d’Arabes  qu’il  !doit  sans  cesse  coiiir 
battre ,  ij.  est  obligé  d’entretenir  des  troupes  pour  sou¬ 
tenir  sa  suprématie  et  ses  avantages  ^  et  même  pour  se 
défendre  contre  pinfiuence  que.le  î'oi  de  Perse  vou¬ 
drait  exercer,  sur  Ces  frontières  ottomanes.  Cet  état 

\ 

de  choses,  qui  tient  à' sa  position ,  peut  lui  donner,, 
comme  à  ses  prédécesseurs,  des  idées  d’indépëndahce 
dont  il  serait  également  la  victime  sous  un  souverain 
tel  que  Mahmoud.  ;  .  ' 

Dans  le  reste  de  l’Asie,  les  Pachaliks  de  Van,  d’Er- 

■*  '  *  J 

zerouin  (i),  de  Trébisonde,  etc.,  sont  occupés  par  dés 
personnages  dont  les  familles  sont  depuis  long-temps 
établies  dans  ces  contrées,  et  qui  y  possèdent  de  grands 
biens  et  y  jouissent  d’une  grande  considération.  Ils 
sont  en  rapports  politiques  ayec  laPorte’,  et  fournissent 

h  \ 

leur  contingent;  mais  ellé  doit  constamment  les  sur¬ 
veiller  pour  conserver  l’essentiel  de  l’autorité. 

Les  Beï,'  Gouverneurs  dè  la  Garamanie,  dü  Païas: 
et  du  Beïlàn ,  étaient  en  pleine  insurrection ,  refusant 
d’obéir  à  la  Sublime-Porte ,  dépouillant  les  caravanés 
<[ui  passaient  sur  leur  territoire ,  et  faisant  cOiu'k  sut 
les  barques  employées  au  transport  des  marchandises 
qued’on  fait  passer  par  mer  pour  éviter  leur  ter rîtoiré;’ 

Le  Beï  du  Beïlan,*q>rès  d’Alexàndrette  ;  dépouillait 
les  caravanes,  et  coupait  les  communications  natu¬ 
relles  de  Constantinople  et  de  Srayrne  avêG  Alep. 

,  ^  J  ,  J 

■  ■  I  ■  J  ^  _ 

(i)  Erzeroum ,  régnlicrcment  Erziroum ,  ville  sur  PEupliralc  ,  distanto 
cPenvh'OTi  trente  milles  de  Trébisonde,  on  du  fond,  de  la  mer  Noire,  est 
le  grand  passage  dès  caravanes  d’Orient.  Elle  fut  long-temps  un  boulevart 
contre  la  fnreui  des  Sarrasiiis.  Son  nom.vieii't  de  erz,  en  arabe,  terre, 
et  de  Houm)  les  Romains,  parce  (jiie  ç-est' d’îiu-delà  de  celte  ville  c£uc 
les  Oriciîtaftx  cora'ptaieiu  le  pays  dcs.Pioinâins.  ,  . 
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Tcharkadgi-Ali- Pacha  avait  ordre',  du  Grand-Seigneur 
de  tenir  toujours  des  troupes  asseinblées,  ut  dè  faire 
la  police  dans  ces:  parties  de  l’Asie.  Mais  les  dispo¬ 
sitions  bienfaisantes  du  Souverain  étaient  éludées 
l’entretien  de  ces  troupes  augmentait  encore  les 
charges  des  peuplés  5  peut-être  même  les  désordres 
qu’elles  étaient  appelées  à  réprimer. 

Le  Grand-Seigneur  a  mis  fin  à  ces  désordres.  La 
destruction  et  lé  châtiment  de  J’ Agha  de  Satalie .  (  i ) 
l’ancienne  Adalia,  le  plus  puissant  et  le  plus  ancien 
dé,  ces  bëï  rebellés ,  .  a  sjuffi  pour  tout  soumettre  à 
l’autorité  du  Sultan.  Cette  belle  et  riche  contrée  de 
l’Asie  est  aujourd’hui  pacifiée  ^  mais  les  forcés  de  térre 
et  de  mer  que  le  Sultan  dut  déployer  pour  coni- 
battré  ce  rebelle  et  prendre  Satalie,  après  un  siège 
long  ét  m_eurtrier ,  prouvent  l’importance  que  le 
Grand-Seigneur  mettait  à  l’occupation  de  ce  point 
essentiel. 

Les  deux  plus  grands  Feudataires  de  l’Asie-Mineure, 
Tchapan-Oglou  et  Kara  -  Osman  -  Oglou ,  lé  premiér 
résidant  aux  environs  d’ Angora,  à  quinzé  journées  de 
Constantinople,  et  le  second ,  dans  une  place  forte 
entre  Pergame  et  Magnésie  ,  près  de  Smyrne,  possé¬ 
daient  des  biens  considérables,  et  avaient  tous  les 
moyens  de  d.éfendre leur  indépendance.  Ils  achetaient 
chaque  année,  de  la  Porte,  le  gouvérnement  des  villes 
de  leur  apanage ,  payaient  avec  exactitude  les  r.e- 

(ï)  Satalie^  autrefois  uue  des  fortes  et  grandes  villes  de  l’Asie,  est 
bâtie  sur  le  roc ,  au  fond,:du  golfe  de  ce  nom,  au  pied  des  hautes  mon¬ 
tagnes  de  la.  Karapaanic  (ancienne  Elle  a  une  double  enceinte 

flanquée  de  tours  carrées,  .et  un  château  <jui  domine  la  ville  et  le  golfe. 
/  Satalie  a  etc  long-temps  aii  pouvoir  des  chevaliers  de  Rhoclos ,  cl  depuis 
à  celui  dés  Génois. 
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dejvaûçes  ,  fpùrnissaieiît  les  coulingens,  et  parais¬ 
saient  soumis  -,  mais  ils  étaiéiit  réellement  des  espèces 
de  souverains  indépeiidans  ^  en  état  de  mettre  sur 
pied  plus  de  cinquante  mille  hommes ,  si  leur  sûreté 
ou  leur  politique  avait  rendu  cette  mesure  nécessaire. 

Ce  délabrement  dans  une  partie  considérable  de' 
l’Empire  provenaitde  lafaibjesse  des  règnes  précédens, 
de  la  cupidité  et  de  la  corruption  des  Ministres  otto¬ 
mans  sous  des  princes  bons ,  mais  incapables  de  gou- . 

verner.  Sultan-Malimoud,  sans  exercer  aucun  acte  de 

■  * 

violence,  a  éloigné  successivement  ces  deux  Feu da>^ 
taires,  ainsi  que  leurs  parens  et  alliés,  de  tous  les  go u- 
vernemens  qii’ils  occupaient,  et  il  amis  à  leur  place  des 
Pachas  et  des  Gouverneurs  de  son  choix.  Les  membres 


de  ces  familles,  qui  lui  ont  paru  pouvoir  servir  ses 
vues ,  ont  été  notninés  Pachas ,  et  employés  utilement 
dans  d’autres  contrées.  Enfin,  pn  dispersant  habile¬ 
ment  ces  deux  familles  puissantes,  l’autorité  du  Grand- 

Seigneur  se  trouve  rétablie  dans  la  plus  belle  comme 

■*  ^  ' 

lapins  riche  portion  de  ses  Etats.  , 

Ce  prince  veille  en  même  temps  à  ce  qu’on  ne 
fasse  point  regretter  aux  peuples  la  domination  douce 
et  paternelle  de  ces  grands  propriétaires. 

Smyrne  était  gouvernée  par  un  Mucellim  ,  soumis 
én  apparence  aux-ordres  de  la  Porte  ;  mais  cette  place 
était  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  Kiatib- 
Oglou-Mehèinmed-Efiendi ,  chef  d’ùne  famille  puis¬ 
sante  du  pays,  dont  les  principaux  membres  occu¬ 
paient  les  autres  plàces  du  gouvenièment  de  cette 
ville.  Nombreux,  riches  et  entreprenans,  les  Kiàtib- 
Oglou,  très -liés  avec  les, Kar a -Osm an rOglou,  pou¬ 
vaient  aisément  se  rendre  indépendans  5  et  ce  Mu- 
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cellim,  en  1808,  s’ëtait  même  déjà  déclaré  én  révolte 
o’iivei’te. 

N 

Sultan- Mahmoud,  après  avoir  soumis  les  Kàra- 
Osman-Oglou ,  et  assuré  son  pouvoir  aux  environs  de 

Smyrne,  envoya  dans  ce  port.le  Capitaii-Paclia  Khos- 

_  \ 

rew-Mehèmmed  avec  sa  flotte.  Cet  amiral,  suivant 

*4 

les  ordres  de  son  maître,  et  afin  de  prévenir  toute 
effusion  de  sang,  sut  attirer  à  son  bord  Mehèmmed- 
Effendi  et  les  principaux  membres  de  la  famille.  Trans¬ 
porté  à  Metelin,  il  y  fut  mis  à  mort  5  le  reste  fut  dis¬ 
persé  et  leur  fortune  confisquée. 

Un  homme  entièrement  soumis  et  dévoué ,  Hassan- 
Pacha  ,  gouverne  actuellement  cette  ville ,  rentre-- 
pot  de  tout  le  commerce  de  l’Asie  et  de  l’Europe , 
dans  cette  belle  partie  du  monde.  Aussi,  quoique 
plus  des  trois  quarts  des  habitans  de  Smyrne  fussent 
Janissaires,  la  destruction  de  ce; Corps  n’y  a  occa- 
sioné  aucun  trouble,  et  l’autorité  du  Sultan  y  est 
pleine  et  entière. 

Les  Dardanelles  sont  gardées  par  un  Muhafiz, 
commandant  militaire  sous  la  juridiction  immédiate 
de  la  Porte.  Une  famille  ancienne,  nommée  Hadim- 
Oglo.u  ,  qui  se  maintient  avec  distinction  dans  ce 
pays  voisin  de  l’emplacement  de  Troie,  ne  peut, 
dans  l’état  actuel  des  choses ,  qu’être  très-utile  à  la 
défense  commune.  Un  douanier  ,  envoyé  tous  les  ans 
de  Constantinople ,  est  chargé  de  vérifier  si  les  bâti- 
mens  qui  sortent  de  cette  capitale  ont  payé  les  droits, 
et  s’ils  n’emportent  pas  des  objets  de  contrebande 
en  grains  ou  autres  denrées. 

Les  îles  de  l’Archipel  étaient ,  en  grande  partie , 
sous  l’administration  du  Capitan-Pacha ,  qui  les  affer- 
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niait  aux  Primats  de  chacune  de  ces  îles.  Ces  Primats 

J 

étaient  élus  tous  les,  ans  par  les  habitans  réunis  sous 
la  présidence  des  supérieurs  ecclésiastiques  \  et  c’é¬ 
tait  dans  cette  assemblée  que  se  réglaient  les  di¬ 
verses  dépenses  et  se  vérifiaient  tous  les  comptes: 
ainsi ,  ces  îles  étaient  autant  de  petites  républiques 
indépendantes  gouvernées  par  leurs  Primats  et  leurs 
lois  municipales.  La  jalousie  des  premières  familles 
et  de  quelques  ambitieux ,  pour  se  supplanter ,  fai¬ 
sait  souvent  intervenir  les  Turcs  dans  les  différends 
qui  s’élevaient  entre  eux.  Le  Drogman  de  l’Amirauté 
(Grec  de  naissance  et  de  religion),  chargé  par  sa  place 
de  tout  ce  qui  concernait  ràdininistration ,  réglait 
ces  difïérènds  qu’il  avait  '  souvent  provoqués  dans 
son  intérêt,  et  pour  prQcnrer  à  son  maître  de  plus 
fortes  rétributions  que  celles  qui,  lui  étaient  légale- 

J  ,  '  ■ 

ment  dues.  , 

L’île  de  Scio ,  qui  forrnait  l’apanàge  d’une  Sultane, 
était  gouvernée  par  un  conseil  de  primats  grecs  et 
catholiques.  Un  Mucellim  et  un  Kadi , .  que  la  Porte 
y  envoyait  pour  maintenir  le  hon  ordre  et  rendre  là 
justice,  se  trouvaient  en  quelque  sorte  dans  la  dé¬ 
pendance  des  primats  ,  qui  les  faisaient  changer  à 
leur  gré. 

Les  Scioles  étaient  les  hommes  et  les  plus  libres 
et  les  plus  heureux  de  tous  les  sujets  du  Grand- 

i  ■ 

Seigneur  :  aussi  qette -île  était-elle  la  plus  florissante 
et  la  plus  riche.  , 

L’île  de  Chypre  ,  bien  plus  importante  par  son  éten¬ 
due  que  celle  de  Scio,  avait  le  même  genre.dè  gouver¬ 
nement  j  sa  population  chrétienne  est  toute  du  rit  grec 

I  '  '  '  ’  ’ 

schismatique ,  et  le  peu  de  catholiques  qui  s’y  trou.- 
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vent,  ne  sont  composés  que  d’étrangers.  Avant  l’in- 
surrection ,  rArclieyêque  résidant  à  Nicosie ,  '  capi¬ 
tale  de  l’îlê ,  y  exerçait  la  pins  grande  influence.  Le 
Grec ,  comme  le  Turc ,  y  était  écrasé  sous  le  poids 
des  impôts  \  et  cette  île  si  belle  se  dépeuplait  tous 
les  ans  :  ce  qui  aggravait  le  mal,  puisque  l’ancien 
tribut,  qui  devait  être  payé  intégralement i  devenait 
plus  considérable  étant  réparti  sur  une  population 
moins  nombreuse. 

Les  îles  de  Mételin,  de  Lemnos  ,  de  Rhodes  et  de 
Stancho  avaient  pour  gouverneurs  des  ôjQ&ciers  turcs 
nommés  par  ie^Gapitan-Pàcba^  mais  les  revenus  de 
ces  îles  rentraient  dans  le  trésor  impérial. 

Les  îles  de  Syra ,  de  Tine  et  d’Andros  étaient  sous 
radmmistration'de  l’Intendant  de  la  monnaie,  et  leurs 
revenus  affectés  à  ce  département. 

Ceux  de  tontes  les  autres.  îles  appartenaient  au 
Capitan-Pacha.  Elles  payaient  un  tribut  annuel  dont 
la  somme,  très-modique,  et  restée  la  même  depuis 
la  conquête  ,  était  répartie  sur  les  liabitans  par  leurs 
primats. 

L’île  de  Candie  était  gouvernée  par  trois  Pachas , 
qui  faisaient  leur  résidence  à  Candie,  à  Rétimo  et  à 
la  Canée.  Cés  Pachas,  dont  celui  de  Candie ,  capitale 
de  l’île ,  avait  le  titre  de  Beïler-Bei  (i),  étaient  cons¬ 
tamment  soumis  à  la  Porte  j  mais  les  Turcs  candiotes, 
tous,  Janissaires  difficiles  à  gouverner,  se  révol- 
taient  souvent  contre  eux ,  les  chassaient  même  de 
l’île,  et  eh  demandaient  de  nouveaux,  auxquels  ils 

i  . 

obéissaient  selon  leur  bon  plaisir.  Cet  état  d’anarchie 

J-  ' 

'  ■  ^  ■  ''  ^  i  .  m 

■  J  -  »  ■  ^  ^ 

(ï) "Gouverneur  de  plusieurs  provinces;  ils  sont  toujours  Pachas  k 
trois  (jucncs, 
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Gomproraettait  sans  cesse  la  tranquillité  des  hàbitans, 
et  le  sort  des  sujets  grecs  était  surtout  très-malheu¬ 
reux  :  anssi^  cetteile  sé  dépeuplait- elle  d’une  manière 
sensible.  La  prise  de  possesion,  de  Candie  par  les 
troupes  du  Pacha  d’Egypte  a  tout  changé  :  les  Turcs,  , 
humiliés  et  .désarmés ,  obéissent  depuis  lors  comme 
les  sujets  chrétiens.  Mais  ces  troupes  n’étaient  pas  en 
assez  grand  nombre  pour  pouvoir  occuper  tous  les 

points  de  nie. 

La  position  de  Grabouse  (ou établie 
dans  le  roc,  à  sa  pointe  ouest,  avec  un  fort  au  dessus, 
était  depuis  quelque  temps  dans  les  mains  d’un  parti 
de  Grecs ,  qui  exerçait  contre  la  navigation  et  le  com¬ 
merce  européens  une  piraterie  ruineuse  et  difficile  à 
réprimer  :  une  .opération  combinée  de  bâtimens  fran¬ 
çais  et  anglais  s’est  bornée  à  ruiner  ou.  à  prendre  les 

r 

bâtimens  et  bateaux  pirates  :  mais  lés  Grecs  sont  tou¬ 
jours  restés  maîtres  du  fort,  que  sa  situation  rend 
inattaquable.  Le  manque  de  vivres  pourrait  seid  les 
réduire  à  capituler. 

L’ancien  Péloponèse ,  aujourd’hui  la  Morée  (i)» 
formait  le  gouvernement  d’un  Pacha  à  trois  queues. 
Vèli- Pacha,  fils  d’Ali,  Pacha  de  Yanina,  la  gouver¬ 
nait  depuis  trois  ans.  11  y  avait  commis  tant  d’injustices 
et  d’excès,  que  les  habitans  étaient  allés  , en  grand 

■  y 

nombre  à  Constantinople  porter  leurs  plaintes,  et 
demander  sa  déposition.  Le  Grand-Seigneur  -avait 
renvoyé  la  connaissance  de  cès  plaintes  à  son  Grand- 

^  i  ^ 

(i)  Celte  grande  prcsqidîle  liciiL  à  r'Acîune  pav  risLlnîie  de  Gorinlhe, 
f[Liî  sépare  le  golfe  de  Ltipanlc  de  celui  d-Egitic  ou  de  Corîntlie  ;  élic  peut 
avoir  soixante  lieues  de  long  sur  atUaiii  de  large.  La  Morée  fut  enlevée 
aux  Véiai liens  par  les  Turcs  en  171 5.  Ce  nouvoaû  nom  lui  vient  tic  la 
grande  qnaniîlé  de  iiniriers  rpi'^oh  y  euîtive.  ' 
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Vizir  5. mais  il  ne,  cessait  d’être  importuné  .pour  de 
nouveaux  >griefs  qu’on  lui  mettait  continuellement 
sous  les  yeux.  Dans  cet  état  de  choses ,  Sa  Hautesse 
ordonna  une  enquête,  et  Youssouf-Agbiàli-Effendi, 
run  des  grands  de  l’Empire  ,  Moraïte  de  naissance , 
fut  chargé  . de  celte  importante  mission.  Après  s’être 
rendu  sur  lés  lieux,  il  instruisit  le  Grand-Seigneur 
que  les  garnisons  des' quatre  forteresses  de  la  Morée , 
Napoli-de-Romanie  ,  Coron,  Modon  et  Navarin, 
étaient  en  pleine  insurrection  5  qu’elles  s’étaient  mises 
en  marche  contre  Tripoiitza ,  capitale  de  la  Morée  et 
résidence  du  Pacha  *,  qrie  ces  troupes  s’accroissaient , 
dans  leur  marche  j  du  nombre  de  mécontens  qui  ne 
respiraient  que  vengeance ,  et  que  leurs  chefs,  dont 
le  principal,  Yakouh-Aglia,  entretenait  des  intelli¬ 
gences  avec  les  étrangers,  étaient  prêts  à  recevoir 
quiconque  voudrait  les  aider  à  conquérir  leur  indé¬ 
pendance. 

Le  Grand-Seigneur,  qui  redoutait  les  suites  de  ce 
soulèvement,  mécontent  d’ailleurs  de  la  famille  d’ Ali- 
Pacha,  prit  la  résolution  de  déposer  Vèll,  à  qui  il 
donna  le  gouvernement  bien  moins  considérable  de 
Tricala ,  dans  l’Albanie  *,  et  Ischogli- Ahmed-Pacha  fut 
nommé  son  successeur  en  Morée. 

L’île  de  Nègrepont  est  gouvernée  par  un  Pacha  à 
trois  queues,  qii’on  n’a  point  encore  vu  s’écarter  de 
la  soumission  qu’il  doit  à  son  souverain. 

Athènes  était  l’apanage  d’une  Sultane  j  ou  bien  ses 
revenus  étaient  affectés  à  l’Hotel  de  la  Monnaie.  Sous 
l’administration  d’un  Mucellira ,  ou  Vaïvode ,  assisté 

^  '  I  ... 

d’un  Eadi,  l’autorité  du  Grand-Seigneur  y  était  res¬ 
pectée -,  et,  s’il  se  manifestait  des  désordres,  qui. ne 
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pouvaient  provenir  que  de  quelque  turbulence  pas¬ 
sagère,  ils  ëlaient  aussitôt  réprimés.  ^ 

Salonique ,  capitale  de  la  Macédoine ,  était  gouver¬ 
née  ordinairement  par  un  Pàcba  à  trois  queues,  comme 

'  f  M 

place  de  guerre ,  dont  les  Janissaires ,  tous  habitans^  de 
la  ville  5  formaient  la  garnison.  Des  actes  de  violence, 
des' révoltes  fréquentes.,  avaient'signalé  de  tout  temps 
les  Janissaires  de  Saloniqùe  conline  les  plus  redoutables 
après  ceux  de  Constantinople.  Sultan  Mahmoud ,  pour 
les  réduire,,  envoya  dans  cette  ville,  en  qualité  de 
Mucellim ,  Youssouf-Beï ,  fils  d’Ismaël ,  Beï  de  Sérès , 
seigneur  aussi  puissant  dans  cette  province  que  fé- 
taient,  dans  l’Asie  mineure,  InliapaiirOgl ou  et  Kara 
Qsman-Oglou,  mais  entièrement  dévoué  aux  intérêts 
du  Sultan,  dont  il  connaissait  les  projets.  Youssoui- 
Beï  fit  son  entrée  dans  Salonique  avec  une  troupe 
nombreuse  et  fidèle,  parfaitement  armée,  composée 
d’ Albanais,  tous  gens  de  corirage  et  ennemis  des  Ja¬ 
nissaires,  ♦ 

t  '  ‘ 

.  ii’ordre  le  plus  parfait  fut  bientôt  rétabli  dans  cette 
place.  Quelques  exemples  de  sévérité  répandirent  la 
térreur  parmi  les  Janissaires.  On  les  força  de  remettre 
leurs  armes ,  et  ils  furent  mis  dans  l’impuissance  de 
donner  par  la  suite  aucune  inquiétude  au  gouverne¬ 
ment.  Aussi,  lorsque  le  Grand-Sèigneiir  a  détruit, 
dans  toute  rétendne  de  son  empire,  le  corps  entier 
des  Janissaires ,  ceux  de  Salonique;  n’ont  pas  osé  don- 

P 

lier  le  plus  léger  signe  de  mécontentement. 

Youssouf-Bej,  parvenu  au  rang  dé  Paclia  a  trois 
queues  j  a  été  envoyé, successivement  à  Fatras  et  dans 
la  résidence  d’Alep.  Elevé  par  un  Français,  il  parle  et 
écrit  notre  langue,  dessine  très-bien,  et  â  des  con- 
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naissances  assez  étendues  dans  les  sciences  exactes. 


Son  père,  simple  soldat,  Albanais  d’origine,  était 
parvenu  j  par  son  courage  ,  par  la  sagesse  de  sa  con¬ 
duite,  par  ses  talens  économiques,  à  se  faire  recon¬ 
naître,  par  la  Porté  et  par  les  habitans  de  Sérès, 

t  <■  .H- 

pour  Beï,  propriétaire  de  cette  ville  et  de  son  ter¬ 
ritoire,  si  fertile  principalement  en  cotons.  Isniaël 
Beï  n’avait  pas  peu  contribué  à  la  prospérité  de  cés 
contrées',  en  y  établissant  une  sévère  police,  qui 
maintient  par  tout  en  sûreté  le  commerce  et  l’indus¬ 
trie.  Il  avait  singulièrement  encouragé  la  culture, 
non-seulement  par  des  récompenses ,  mais  encore  par 
l’exemplé  qu’il  donnait  babituellement  de  son  amour 
pour  le  travail.  Ce  Beï,  qui  n’avait  jamais  voulu  être 
Pacba,  avait  acquis  ime  grande  considération  dans 
tout  l’Empire,  et  encore  plus  dans  les  deux  Al' 
baniès. 


) 

Ismaël-Beï  pouvait  mettre  dans  son  fief  cinquante  à 
soixante. mille  hommes  sous  les  armes.  Lorsqu’il  était 
question  d’uiie  expédition  hors  de  son  pays ,  il  menait 
ordinairement  avec  lui  quinze  à  vingt  mille  hommes. 
Quant  à  ses  revenus  ,  on  croit  communément  qu’il 

'  '  ""  's 

entrait  par  an,  dans  son  trésor,  4  à  5,ooo  bourses, 
quitte  de  toutes  les  dépenses  auxquelles,  il  était 
obligé. 

Ali-Pacha,  gouverneur  de  Yanina,  exerçait  un 
pouvoir  despotique  et  cruel  sur  l’Epire,  la  Livadie  , 
la  Thessalie  et  toute  la  Basse- Albanie.  Ses  rapports 


avec  le  Çrand-Seigneur  étaient  ceux  d’un  vassal  avec 
son  suzerain.  11  paraissait  reconnaître  l’autorité  du 


Grand-Seigneur,  disant  toujours  qu’il  n’agissait  que 
conformément  à  ses  ordres ,  tandis  qu’il  faisait  ce 
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qui  co'nvénaltH  son  ambition, ou  à  ses  intérêts,  ll  en- 
treteiiait  à  grands  frais  des  relations  secrètes  avec 
les  oificiérs  de  l’intérieiir  du  Sérail  et  avec  certains 

■  '  xJ 

personnages  du  gouvernement*,  et  ses  moyens  de 
corruption,  adroitement  employés,  lui  assuraient  l’im- 
punilé  des  torts  qu’il  ne  pouvait  désavouer. 

Son  fils ,  Vèli ,  avait,  été  nommé  Pacba  à  Tricaïa, 
et  son  autre  fils,  Mouklitar,  était  Pacha  d’Elbassan  et 
de  Bérat.  Quoique  Ali-rPaclia  eût  marié  la  fille  de  sbn 
filsAlèli  avec  Moustaplia-Pacha,  gouverneur  de  Sentarri 
(  Haute-Albanie  ) ,  on  ne  doutait  pas  qu’il  n’eût  l’am¬ 
bition  de  s’étendre  encore  de  ce  côté ,  et  l’on  n’était 
pas  éloigné  de  lui  attribuer  rintention  de  dépouiller 
son  gendre  d’un  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
famille  ,  et  qu’il  avait  eu  ,  étant  encore  mineur,  sous 
l’administration  :d’un  conseil.,  ~ 

Sultan-Mahmoud,  qui  n’ignorait  pas  la  conduite  et 
les  vues  ambitieuses  du  Pacha,  résolut  de. châtier  ce 
rebelle,  et  de  rétablir  enfin ,  dans  cette  partie  de 
l’Empire,  son  autorité  trop  long-temps  méconnue. 
L’expédition  que  l’on  projeta,  èt  qui  fut  préparée 
en  secret ,  pouvait  paraître  un  acte  de  témérité  dans 
le  moment  où.  les  Grecs  étaient  soulevés ,  et  où  l’on 
devait  regarder  j\li-Pacha  comme  un  moyen  puis¬ 
sant  pour  aider  à  les  comprimer.  Mais  le  Sultan  avait 
sans  doute  des  renseignemens  plus  exacts,  et  s.oup- 
çonnait  peut-être ,  si  les  preuves  ne  lui  en  étaient 
acquises ,  qu’Ali-Pacba  pourrait  devenir  leur  allié. 
Les  dispositions  qui  avaient  été  ordonnées  amenèrent 
devant  Yanina  des  forces  imposantes.  Ali -Pacha, 
menacé  dans  le  poste  qu’il  y  avait  fortifié  avec  assezi 
de  soin,  et,  d’un  autre  côté,  engagé  adroitèment  à 
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entrer  én  négociation  pour  obtenir  sa  grâce ,  prit  ée 
dernier  parti,  et  périt  victime  d’un  piège  qu’il  avait 
souvent  évité.  L’Albanie  fut  par  sa  mort  délivrée  de 
son  oppresseur ,  la  Porte  d’un  rebelle  qui  la  bra¬ 
vait  depuis  trente  ans ,  ét  le  monde  vit  disparaître 
un  monstre  odieux  par  l’excès  de  ses  cruautés.  La 
tête  du  rebelle  de  Yahina ,  impatiemirient  attendue  à 
Gonstàntinople ,  y  arriva  le  a3  février  1822  (i). 

Redevenu  maître  de  l’Albanie,. le: Grand-Seigneur  y 
a  placé  sur  tous,  les  points  des  gouverneurs  dévoués 
et  soumis.  .  ‘ 

La  Bosnie  est  sous  rautorité  d’un  Pacba  qui  réside 
à  Trawnik.  Cette  province ,  régie  par  une  constitu¬ 
tion  particulière ,  est  divisée  en  capitaineries  de  cer¬ 
cles,  dont  les  chefs ,  indépendans  les  uns  des  autres, 
se  réunissent  toujours  pour  la  cause  commune.  > 

Le  Paclia  doit  user  de  ménagemens  envers  eux  pour 
en  obtenir ,  outre  les  contributions  auxquelles  ils  sont 
taxés,  des  contingens  dont  la  destination  est  de  con¬ 
courir  à  la  défense  des  frontières  du  pays.  Le  Pacha 
de  Bosnie  n’a  pas  cessé  jusqu’à  présent  d’être  soumis 
aux  ordres  de  la  Porte. 

La  Servie  est  restée  parfaitement  tranquille  depuis 
1821,,  malgré  lés  tentatives  faites  plusieurs  fois  pour 
soulever  le  peuple  de  cette  contrée. 

Le  Monte-rNegro,  en  Xxxtc  Kara-^Dagh  (le  mont- 

noir)^  est  habité  par  une  peuplade  chrétienne-grecque- 

^  <  ■  - 

(i)  Apres  avoir  etc  prcsentcc  par  le- Sélîbdai*  de  Korscliid^Paclia  au 
Grand-Vizir  et  au  Kiahÿa-Bcï ,  elle  fut  portée  au  Grand-Seigneur.  PI acéo 
iniinédlatciueiit.âprès  au  fond  de  la/pi‘emicre  cour  du  Sérail ,  elle  y  de¬ 
meura  pendant  trois  jours  exposée  aux  regards  du  peuple.  Au-dessus  ou 
lisait  Vyajia  f  ou  écriteau  ^  espèce  d,ç  jugement  du  condamné.  oyez  la 
note  V< 
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schismatiqiie  ,  établie  dans  Jes:  montagnes  de  la  Haute- 
Albaniè,  près  de  Raguse  et  Gataro.  G ètte  population, 
d^orieine  slave,  et  d’enTiron  quarante  mille  âmes,  est 
gouvernée  despotiquement  par  son  évéque  {T^tadikd)^ 
et  a  toujours  conservé  son  indépendanpe.  Elle  se  re¬ 
garde  nomme  protégée,  de  la  Russie. 

La  Romélie  est  gouvernée  par  un  Pacha  soumis  à 
la  Porte.  Depuis  Vingt  ans,  cette  partie  de  la  Turquie 
européenne  était  déchirée  par  les  dissensions  inté¬ 
rieures  qui  y  régnaient ,  et  fatiguée  par  la  guerre  étran¬ 
gère  qu’elle  avait  à  supporter^  ^aisj  depuis  quelques 
années,  eUè  nest  troublée  par  aucune  révolte., 
vViddin  était  commandée  par  Molla-Pacha,  qui 
avait  succédé  à  l’autorité  du  fameux  rebelle  Paswan-. 


Oglou  ,  dont  il  avait  épousé  la  veuve.  Maître  de  cette 
place ,  il  l’aurait  défendue  courageusement  contre  les 


ennemis  de  la  Porte,  et  avec  la  même  fermeté  contre 
son  souverain,  su  avait,  convenu  à  Sa  Hautesse  de 


l’en  faire  sortir  -,  mais  trop  habile  pour  vouloir  com^ 


promettre  se|  armes ,  comme  rayait  fait  un  de  ses 
prédécesseurs,  Sultan  Mahmoud  parvint  à  semer  la 
division  dans  l’intérieur  de  la  ville ,  à  l’aide  de  firmans 
qu’il  y  fil  pénétrer.  Molla-Pacha,  voyant  son  autorité 
ébranlée  et  son  existence  compromise,  accepta  là  pro¬ 
position  qui  lui  fut  faite,  au  nom  du  Grand-Seigneur, 
d’avoir  la  vie  sauve-  et  d’emmener,  en  toute  sûreté , 


ses  trésors  et  ses  femmes.  Il  quitta  Widdin  qui,  par 
ce  moyen,  rentra,  sans  coup  férir,  sous  l’obéissance 
de  la  Porte.  i 


En  apprenant  cettè  nouvelle,  AlirPacha,  ce  fa- 
Touche  tyran  de  l’Epire ,  ne  put  s’empêcher  de  s’é¬ 
crier  ;'«  C’était  un  eunuque ,  ce  Vizir,  un  homme  in- 


Vri' 


r  '-fV/ 

M- 


62  CONSTANTINOPLE. 

(c  capable  !  je  vous  avais  bien  dit  qâ’il  livrerait  sa  ville 
«  et  sa  tête.  »  Mais  Mollâ-Paeha  conserva  sa  vie  et  ses 
richesses,  et  ce  même  Ali,  cet  astucieux  Ali,  dupe 
pour  la  première  fois,  comme  nous  ravons  dejà  dit, 
de  sa  trop  grande  confiance ,  en  devint  la  victime . 

Les  provinces  de  V  alaehie  et  de  Moldavie  étaient , 
à  Tépoque  du  traité  de  Bucliarest,  sous  la  dépendance 
delà  Russie.  Lorsqu’elles  relèvent  de  la  Porte,  elles 
sont  gouvernées  par  des  Vâïvodes  choisis  parmi  les 
premières  familles  grecques  de  Constantinople,  dont 
les  chefs  ont  déjà  occupé  ces  principautés.  Elles  de¬ 
viennent  presque  toujours  la  récompense  des  Drog- 
mans  de  la  Porte, (i),  en  généi’al  membres  de  ces  fa¬ 
milles  princières,  pour  les  services  qu’ils  ont  rendus 
dans  ces  places  importantes.  Les  intrigues  et  les  lar¬ 
gesses  des  compétiteurs  présidant  au  choix  des  mi-^ 
nistres,  ceux-ci  présentaient  au  Grand-Seigneur  les 
sujets  qui  avaient  su  captiver  leurs  snlfrages.  Us  rési¬ 
daient  ordinairement  trois  ans  dans  leurs  principautés, 
ety  faisaient,  dans  cetintervalle,  des  fortunes  énormes. 
Lorsqu’ils  étaient  déposés,  s’ils  n’étaient  pas  envoyés  en 
exil ,  ils  retournaient  à  Constantinople ,  et  y  vivaient 

(ï)  Les  fonctions  de  Droginaii  de  la  Porte  sont  de  traduire  non-seule¬ 
ment  les  notes  et  pièces  des  ministres  étrangers ,  maïs  toutes  les  nouvelles 
du  dehors  qui  peuvent  intéresser  le  gouvernement.  Il  assiste  aux  confé¬ 
rences  de  ces  ministres  avec  le  Reïs-Effendi.,  et  sert  d’interprète..  C’est 
lui  qui  traduit  leurs  discours  dans  les  audiences  qu’ils  obtiennent  du 
Grand-Vizir  et  du  Grand-Seigneur  :  connaissant  les  secrets  de  l’Etat, 
Pinte rventiou  des  Drogmans  dans  les  affaires  politiques  extérieures  a 
été  funeste  k  quelques  uns  d’entre  eux.  Dans  les  derniers  temps,, les 
Drogmans  de  la  Porte  pouvaient  être  regardés  comme  les  chefs  civils  et 
les  protecteurs  de  la  nation  grecque.  Leur  partialité  h  l’égard  dès  Grecs  , 
en  ce  qui  concernait  leurs  rapports  d’intérêts  avec  les  Européens  ,  n’était 
que  trop  réelle,  . 
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en  simples  particuliers,  dans  leurs  maisons,  sur  les 
bords  du  Bosphore. 

Depuis  l’insurrection  grecque,  dont  l’Hospodar  dé 
de  Moldavie ,  Michel  Süzzo ,  a  été  iiii  des  instigateurs 
les  plus  actifs,  le  gouvernement  des  deux  principau¬ 
tés  a  été  confié  à  des  Boyards  indigènes,  désignés, 
par  ces  provinces,  comme  les  plus  capables  d’admi¬ 
nistrer  ce  malheureux  pays. 

t 

¥ 

s 

CHAPITRE  VI. 

I 

Abolition  de  la  Milice  des  Janissaires  y  et  vues  générales 

de  Sultan-Mahmoud. 

■L  ^  ¥ 

L’aperçu  rapide  que  nous  avons  présenté  dans  le 
chapitre  précédent  des  cliangemens  opérés  par  Sultan- 
Mahmoud,  offre  la  preuve  incontestable  des  soins  que 
ce  prince  avait  mis  à  rétablir  l’ordre  dans  toutes  les 
parties  de  son  empire,  ordre  sans  cesse  troublé ,  prin¬ 
cipalement  par  la  mutinerie  ,  les  prétentions  et  l’in¬ 
solence  des  Janissaires ,  de  cette  infanterie  ottomane 
qui,  dans  l’origine,  acquît  un  si  grand  lustre,  mais 
qui  avait  ensuite  tellement  dégénéré  qu’elle  était  de¬ 
venue  la  plus  méprisable  de  l’Europe;. 

Enfermé  quelque  temps  dans  le  Sérail  avec  son 
cousin  Sultan  -  Selim ,  depuis  la  déposition  de  ce 
prince.  Mahmoud  II  savait  tout  ce  qu’il  avait  à  Craindre 
des  Janissaires,  et  avec  quelle  circonspection  il  devait 
agir  pour  ne  point  éveiller  leurs  soupçons.  Les  fautes 
et  les  conseils  du  malheureux  Selim  lui  ont  été  utiles. 
Resté  seul  maître  de  l’Empire,  il  dut  méditer,  dès 


y- 
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son  avènement',  la  destruction  de  ce  corps  redou¬ 
table  ,  depuis  plus  d’un  siècle  inutile  à  la  défense  de 
l’Etat ,  et  ennemi  de  toute  améliovation. 

Sultan -Mahmoud  a  su  allier  une  prudence  Con- 
sorainée  à  l’activité  et  à  la  fermeté  d’anie  nécessaires 

i  '  ^  ' 

pour  opérer  un  pareil  changement.  Une  continuelle 
surveillance  et  une  grande  sévérité  avaient  en  atten¬ 
dant  prévenu  de  nouvelles  révoltes.  L’ordre  et  l’au¬ 
torité  du  souverain,  long-temps  méconnus ,  furent 
rétablis  dans  les  provinces.  Des  hommes  dévoués  rem¬ 
placèrent  des  rebelles  ou  des  seigneurs  terriers  qui 
avaient  accaparé ,  à  vil  prix,,  les  revenus  des  plus  belles 
provinces ,  et  qui ,  quoique  soumis  en  apparence , 
étaient  les  plus  intéressés  au  maintien  des  abus. 

Le  Mufti  qu’il  nomma  ne  lui  fut  pas  moins  utile-, 
c’était  Dürri  -  Zadé  ,  digne  héritier  de  la  loyauté  et 
de  la  fermeté  qui  caractérisent  sa  famille  (i).  11  avait 
représenté  plusieurs  fois  aux  Janissaires  qu’ils  ne 
devaient  point  prendre  une  contenance  qui  fût  dans 
le  cas  d’alarmer  la  tranquillité  publique.  Ceux-ci, 
fatigués  de  ses  instances,  osèrent  le  hienacer  ;  «  Vous 
«  ignorez ,  leur  dit  le  Mufti ,  que  la  Loi  a  aussi  ses 
(c  guerriers  et  ses  défenseurs  ?  »  Et  dès  ce  moment , 
il  permit  aux  Sofia.  (2)  de  s’armer.  Ce  corps ,  attaché 
aux  grandes  mosquées  de  la  capitale,  est  très-nom- 
lîreux-,  il  se  montra  partout  dans  Constantinople, 
formé  en  détachemens ,  qui  continrent,  par  leur  pré¬ 
sence,  cette  milice  arrogante  trop  habituée  à  dominer. 

«  # 

(i.)  'Voyez  sur  le  père  de  cc  Mufti  la  fin  du  chapitre  des  Incendies. 

(îi)  Nom  tout  îi-fait  altère  ,  donne  aux  étudians  qui  suivent  les  leçons 
des  wxidervis.  Le  mot  vèriiablc  souhhtè  \  brûle  de  l’rtzriour  dwiii;  du 
mot  persan  soJihhletij  brûler. 
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’AujOurd’huivle  corps  des  Janissaires  ji’tîxiste  plus  ^ 

■■  ■  ^ 

l’anathème  pèse:  même  sur  ce  nom  :  il  est  défendti  de 
le  prononcer.  ^  ^ 

Cette  salutaire  révolution  date  du  i6  juin  ,  1826. 
On  conçoit  qii’eUe  ne  pût  s’effectuer  sans  une  grande 
résistance  de  la  part  des  JanissaireSj  qui  se  consti¬ 
tuèrent suivant  leur  usage,  en  rébellion.  Décidé  a 
les  exterminer  ,  Sultan-Mahmoud  prit  une  résolùtion 
à  laquelle  011  n  a  recours  que  dans  les  grands  dangers 
de  l’Etat.  La  sortie  du  sandjak-chèrif,  rétendard  sacré, 
fut  déclarée  nécessaire  par  un  fetva  du  Mufti.  Dès 
que  cet  étendard  eut  . été  reniis  par  Sà  Hautesse  au 
Grand- Vizir,  des. erieurs  publics  se  répandirenf  de 
tous 'côtés  en' proclamant,  l’ordre  suivant  : 

«  Que  tout  Musulman ,  què.tOiit  homme  fidèle  à  la 
«  Foi  et  à  la  Religion ,  prenne  lés  armes  èt  se  rende , 
«  soüs  le  sandjak-chèrif  (i),  à  Siillàn-Ahraéd  (2)  I  » 
Aussitôt,  le  Grand  A  Vizir  ,  le  Mufti,  lès.  Kadi-As- 

V  .  . 

ker,  ristambôl-Effendiçi  et  les  Ouléma  se  portè¬ 
rent  à  rAt-Meïdani  (place  de  rHippodrome),  acconi- 
pagués  d’une  foulé  immense  déjà  en  armes.  Le  camp 
impérial  fut  formé  sur  cetjté  place,  et  les  Ministres  s’ÿ 
établirent  sous  des  tentes  élevées  à  la  hâte.  L’appel , 
au  . nom  de  la  loi  musulmarié ,  eut  un  effet  si  prompt  , 
qu’on  vit,  de  toutes  parts  se  diriger,  vers  le  Sérail  une 
multi, tilde  de  bateaux  chargés  d’hommes  en  armes/ 

9 

I, 

(1)  Etendard  cVetoffe  de  soie  verte  j  qii’on  prétend  avoir  été  donné  par 
Mahomet  lui-mémé  h  ses  soldats  ,  et  que  l’on  coh sci\^e  avec  un  soin  lelî- 
gieux  dans  le  trésor  de  l’intérieur  du  Sérail.  On  ne  le  sort  que  pour  aller 
à  la  guerre  :  sa  vue  inspire  l’ardeur  et  la  confiance  aux.  troupes  j  et,  eh  cas 
de  revers,  il  devient  leur  point  de  ralliement.  '  >  . ' 

'  (3)  Mosquée  h  six  luiiiarris  sui*  \^^1-l\feïdani:  planclie  vii  dé 

l’Atlas,  •  .  .  ' 
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tous,  dans  un  silence  et  un  recueillement  religieux. 

Quand  les  préparatifs  furent  achevés ,  Sultan-Mah¬ 
moud  voulut  marcher  eii  personne  contre  les  révol¬ 
tés  ^  mais  on  le  conjura  de  rester  au  Sérail.  Usant 
du  droit  que  lui  donnait  le  Khalifàt,  il  frappa  d’ana¬ 
thème  î’Odjak  des.  Janissaires ,  les  déclarant  apostats 
et  impies ,  et  les  mettant  ainsi  hors  la  loi  civile  et  re¬ 
ligieuse, 

On  marcha  aussitôt  vers  rEt^rMeidani ,  place  qui 
est  devant  les  casernes  des  Janissaires  (i),  ou  ils 
s’étaient  réunis  autour  de  leurs  marmites  renversées , 
ce  qui  dans  tous  les  temps  fut  le  signal  d’uiie  révolte 
décidée.'  On  fondit  sur  eux  par  diverses,  attaques  •,  le 
choc  fut  terrible  j  et  pendant  cétte  lutte,  le  Grand- 
Seigneur  brddnna  qu’on  mît  le  feu  à  ces  immenses 
casernes,  et  défendit  de  l’éteiiidre  :  brûlées  ou  dé¬ 
vastées ,  elles  resteront  en  ruines  comme  un  témoi¬ 
gnage  de  malédiction  et  de  juste  vengeance. 

Poursuivis  de  ,tous  côtés  avec  acharnement,  les 
Janissaires  finirent  par  succomber  :  il  en  périt  plus 
de  huit  mille  dans  l’attaque ,  ou  dans  l’incendie 
des  casernes ,  ou  par  jugement  de  la  commission  éta¬ 
blie  dans  l’Hippodrome  (a).  On  en  renvoya  depuis 
quinze  mille  dans  leurs  foyers.  La  journée  du  i6  juin 
assura  le  triomphe  de  Sultan-Mahmoud  dans  une  en¬ 
treprise  qui  lui  avait  paru  si  importante  et  si  difficile , 

(i)  On  leur  y  faisait  la  distribution  de  la  viande.  C^est  h  raison  de  sa  po¬ 
sition  (ju’ avaient  lieu,  sur  cette  place,  les  rassemblcnicns  des  Janissaires, 
lors  de  leur  révolté.  est  souvent  confondu  avec 

Meïdaniy  l’ancien  cirque,  en  grec,  V Hippodrome^ 

(a)  La  plupart  dp  ceux-ci  étaient  des  chefs  ou  des  hommes  notés  et 
inscrits  depuis  long- temps,  pour  avoir  pris  part  à  divers  mouvemens 
‘  séditieux*  . 
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que ,  depuis  le  succès  qu’il  a  obtenu ,  il  a  pris  lé  titre 
^Q.  Fèthj  (vainqueur),  et' l’a  ajouté  à  son  chiffre, 
Touva^  où  l’on  n’avait  vu  jusque  là  que  celui  ^AdW 
(juste)  ,  comme  il  existe  sur  les  monnaies. 

Ainsi  s’accomplit,  après  dix  ans  de.coùtrainte,  de 
combinaisons  et  de  soins,  la  menace  que  Sultan-Mah¬ 
moud  avait  faite  aux  Janissaires,  lorsque  la  terrible 
sédition  du  14,  novembre  t8o8  étant  à  peine  termi¬ 
née,  il  avait  cru  devoir  donner  à  cette  milice  une  pre¬ 
mière  marque  de  son  mécontéiitement.  'Le  18,  à  la 
sollicitation  des  Ouléma,  une  amnistie  leur  avait  été’ 
accordée»  Le  ig,  les  Janissaires  ,  accourus  en  foule 
pour  accompagner  le  Grànd-Seigneur  à  Saiiite-Sophîe 
où  U  allait  se  rendre  pour  la  prière  du  Baïram ,  furent 
conduits  au  Sérail  par  le  Se’imèn-Bàchi ,  qui  supplée 
dans  ces  occasions  le  Janissaire- Agha:  Le  Seïmèn 
s’étanl  incliné,  selon  l’étiquette,  pour  mettre  les 
bottes  à  Sa  Haiitesse,  elle  le  repoussa  brusquement,  et 
lui  dit  à  haute  voix,  d’un  ton  ferme  :  «  Agha,  qu’aP 
«  lez- vous  faire  ?  Ce  serait  plutôt  à  moi  de  voiîs  ser- 
«  vir  5  car  aussi  bien  vous  êtes  des  Souverains...;. 
K  mais  vous  vous  trompez  beaucoup  si  vous  pensez 
«  que  je  vous  regarde  comme  tels...,.'  La  soùve- 
«  raineté,  dit  le  Koran.,  est  à  Dieu,  qui  la  donne  à 
«  qui  kü  plaît  ;  et  tant  qnil  jugera  à  propos  de  me 
«  laisser  ce  don  que  je  tiens  de  lui  ,  je  le  défendrai 
«  envers  et  contre  quiconque  osera  manquer  à  la  soii- 
«  mission  que  vous  me  devez  tous  tant  que  vous 
«  êtes.,...  ï)  Le  Seïmèn-Baéhi,  atterré,  par  ces  pa¬ 
roles,  balbutiait  aux  genoux  du  Sultan  ses  instances 
respectueuses,  suppliant  Sa  Haulesse  cf  être  persuadée 

^  "  -F 

de  l’obéissance  que  ses  escla.ves  (en  parlant  des  Ja- 
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nissaires)  lui  avaient  .formellement  jurée  ;  Ils  s” en 
soutiendront  !  reprit  Snltan-Mahmoud ,  éti'  se  lais¬ 
sant  botter  et  montant  tout  de  suite  à  dheval.  - 

Les  nou  velles  trbupes  que  Sultan  -  Mahmoud  a 
substituées  à  celles  des  Janissaires  sont  régulièrement 
organisées  ^  elles  portent  le  nom  de  Muâltem  asa- 
kiïi  inensourèi  mtihammèâiè  (  troupes  réglées  inu- 
sulnianes  aidées  de  Dieu),  li-idee  d’un  pareil  chan¬ 
gement  n’était;  pas  récente.  Reproduite  par  Sultart- 
Selim,  sous  le  nom  de  Niÿam-djèdid  (nouvel  ordre  de 
choses)  ,  elle  avait  été  adoptée  par  son  oncle  et  pré¬ 
décesseur  Sultan-AbduLHamid  (i).  Cette  innovation 
consistait  à  exercer  et  discipliner ,  à  l’européenne , 
des  guerriers  '  musulmans ,  pour  les  opposer  avec 

succès  aux  armées  des  puissances  de  l’Europe.  Elle 

* 

avait  par  conséquent  pour  but  la  défense  de  l’Etat 
ei  de  la  Religion,  et  elle  était  justifiée  par  l’expérience. 

Avant  l’événement  qui,,  suivant  le  laconisme  re¬ 
marquable  dé  la  note  officielle  de  la  Porte  aux  Minis¬ 
tres  cLvait  produit  miitation  et  inaugu-^ 

ration  de  règne  j,  le  Grand-Seigneur  ne  communiquait, 
avec  ses  ministres  que  par  écrit  j  et  ne  tenait  Divan 
que  tous  les  trois  mois,  au  jour  de  la  paie  des  Janis-^ 
saires  j  et  lorsqu’il  devait  donner  audience  à  un  am-r 
bassadeur  on  envoyé  d’une:  eour  étrangère ,  le  Mufti 
n’y  assistait  jamais. 

Depuis  la  révolution  du  i6  juin,  il  préside  le  con- 

h  .  T  .  ■  * 

seil  des  Ouléma  et;  des.,  Ministres  •,  et,-  chose  sans 

(i)  Quelques  personnes  affirment  que  c’est  M*  Ainilié  5  ambassadeur 
;  qui  donna,,  à  .  SuUan-AbduUHamid  ^ -la  preinière  idée  clc 
’  cctlc  création  ;  mais  .il  est  de  notoriété  publique  que  cette,  idée  avait  été 
an iénclirem en t  donnée  îVSüllaù-MtisLapVia  jJI,  par  M,  le  baron  de  Tott. 
communiquée  par  AT^  Et^n^) 
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exemple,  ils  s’asseyent  devant  Sa'Haùtesse  pour  déli¬ 
bérer  sur  tous  les  objets  qù’on  y  traite  t  elle  a  exigé 
d’eux  qu’ils;  ne  se  cbnformasseiit  pas  à  i’usa^ë  con¬ 
traire  qui  n’avait  jamais  été  violé. 

La  restauration  a  été  jsignaiée  par  un  eliangement 
digne  de  remarque  :  une  partie  des  biens  des  grands 
de  l’Empire des  ridjal  (i),  et  autres  employés  du 
gouvernement  condamnés  à  mort,  était  réversible  à 
la  Couronne  ;  depuis  la  destruction  des.  Janissaires , 
Snltan-Mabmoud  à  eu  l’idée  d’abolir  même  cette  es¬ 
pèce  de  confiscation.  11  a  consulté  à  ce  sujet  les 
Ouléma,  qui  put  é, mis  une  opinion  favorable  appuyée 
sur  le  texte  du  Koran,  et  des  lois  ci\ï\ès  (C/ierj"). 
C’est  d’après  cette  déclaratioinjuridique,  que  le  khatti- 
chèrif  d’abolition  a  été  prononcé  et  solennelleraent 
proclanié  le  3.o  juin  1826.  Depuis  ce  moment,  le  bureau 
des  confiscations  (Mukhailèfat’-Kalèmi)  n’exisLe  pins. 

Dès  que  Sultan-Mahmoud  a  pu  sé  délivrer  des  en¬ 
traves  auxquelles,  rassujétissait  la  forme  du  gonver- 
nement  des  Osraanli,  il  a  montré  toute  l’énergie  d’un 
caractère  trop  long  temps  comprimé  par  la  réserve 
que  lui  imposait  la  profondeur  de  ses  desseins,  et  ses 
ménagemens  envers  des  usages  consacrés'.  Le  change¬ 
ment  survenu  dèpuis  dans  sa  personne  a  frappé  les 
esprits  ;  a  Jamais ,  écrivait-bn  officiellement  de  Cons-' 
«  tantinople  ,.le  27  juin  1826.,  et  d’après  le  témoi- 

N  ■  ’  *  '  -  . 

«  gnàge  de  personnes  qui  voyaient  journellement 
(I  Sultan-Mahmoud ,  on  n’avait  remarqué  tant  de  ré- 
«  solution ,  de  fermeté ,  d’activité ,  de  courage  dans 
«  ce  prince  ,  que  depuis  les  jours  de  crise  que  l’on 

-  J  '  '  ^ 

.  ,1- 

Xi)  Vlvivicl  do  rè/7;u//honinie  *  est  employé  jiour  officiers ùela  Suhlime- 
PqvIc^ 


’  yo 


constantinopliî:. 


i 

«  vient  de  passer.  Il  pénètre  tout  ce  qui  l’entOuré  de 
«  l’enthousiasme  qui  l’aiiime  lui^mêmé  ;  et  si  cela  se 
«  soutient,  on  ne  pourrait  sans  injustièe  lui  refuser 
«  l’hommage  dû  aux  souverains  de  la  race  ottomane 
«  qui  ont  acquis  une  grande  renommée.  y> 

Un  fait  hon  moins  remarquable  que  celui  de  Tabo- 
lition  des  Janissaires  ,  et  qui  prouve  l’esprit  régéné¬ 
rateur  de  Sultan-Mahmoud ,  c’èst  la  publication  faite , 
eii  i.8ao.,  avec  spn  approbation  spéciale,  d’un  ouvrage 
sur  lanatomie  et  la  médecine,  ayant  un  grand  nombre 
de  figures  qui  représentent  le  corps  humain  (i).  - 
On  lit  dans  le  Koran  :  ce  Vous  ne  fabriquerez  pas 
<(  d’image  dé  Dieu  (a).  »  - 

«  Il  n’est  jamais  permis  d’ouvrir  un  cadavre ,  quand 
«  même  le  mort  aurait  avalé  la  perle  la  plus  prê¬ 
te  cieuse ,  et  qui  ne  lui  appartiendrait  pas  (3).  » 

Malgr  é  ces  interdictions  qui  servaient  à  entretenir 
les  préjugés  et  lés  scrupules  religieux  contre  toute 
imitation  de  figures  humaines  et  les  opéi’ations  d'a- 
natomie,  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé ,  mis  sous 
les  yeux  de  Sa  Hautesse,  obtint,  par  un,  khàtti-hu- 
màïoun  (caractère  impérial)  (4) ,  non-seulement  la 


.(i)  L’ouvrage  est  intitulé  :  Miroir  des  Corps  dans  P  Anatomie  de 
tMomme,  ï  vol,  in-folio  cVénviron  3oo  pages  ,  dont  .M.  Biancln  ?  secré¬ 
taire  in  icrprcic  du  Roi  pour  les  langues  orientales,  a  donne  une  analyse 
très' intéressante  :  Celloty  1821.  L’auteur  de  ce  traité  est  Chani-Zade,  üls 
d’un  Hèhim  Bachi ,  ou  médecin  en  chef  du  gouvernement. 

.(2)  Chapitre  à,  verset  22.  ‘ 

<3)  Tableau  de  V Empire  ottoman  y  par  Mouradja^d^Ohsson. 

(^)  Khatti-diumaïoiin  impérial),  et  A'/inMi-c/ï-cTijT  (noble 

caractère).  Les  Turcs  ^appellent ,  de  l’un  et  de  l’autre  nom ,  tout  ce  que 
le  Grand-Seigneur  écrit*  Au-dessus  de  la  signature  de  Sa  Hautesse  sont 
tracés  les  mots  suivans  :  Mud]ihindj.è  arncl  olouna  (en  conformité  (le  cCy 
soit  opéré). 


CHAPITRE  Yii; 


I 

permission  , d’être, rendu  public  ,  mais  k  faveur  d’être 
imprime  à  riraprinlerie  impériale  (i). 

Étroitement  liés  pour  joub  dés  abus  exisians,  le 
corps  des  Janissaires,  et  la  portion  fanatique  des  Ou¬ 
léma,  d’autant  plus:  influente  que  les  Ouléma  sont  à 
la  fois  les  ministres. .de  la  religion ,  de.  la  loi  et  de  la 
justice ,  contribuaient  à  étouffer  toute  instruction 
au  nom  d’une  religion  mal  interprétée.  C’est  cet  état 
de  mort  où  l’empire  des  Osmanli  était  plongé  depuis 
si  long-temps  ,  qui  avait  acerédité  l’opinion  que  l’is¬ 
lamisme,  ou  la  religion  muâùlmane,  opposait  un 
obstacle  invinciblé .  aux  progrès  des  lumières.'  Les 
règnes  brillans  des  Khalifes  Ommiàdes  et  Abbassides , 
surtout  celui  du  célébré  Haroun  ^  Racbid ,  qui  ac¬ 
cueillit  avec  tant  de  bienveillance ,  et  -  encouragea 
avec  tant  de  succès  les  arts  et  les  sciences  dans  le 
déclin  de  l’empire  grec ,  détruisent,  suffisamment  une 
pareille  allégation. 

» 

(i)  Voici  cointnent  Pauleur  expose  lui-méme  îes  motifs  .de  ce  rçsciït 
impérial  :  «  Sa  Majesté  notre  seigneur  ayant  daigne  ^  pendant  plusieurs 
«  jours,  examiner  et  approfondir  elle-ruiéme  avec  justesse, et  disGcrhe^ 
«  ment  toutes  les  vérités  contenues  dans  le  livre  cfue  j’avais  déposé  aux 
«  pieds  du  trône,  reconnut  qu’iiidépcn  dam  ment  de  la  grande  utilité 
«  dont  il  pouvait  être  pour  PEmpire  6ttomati  *(dont  la  durée  est  éter- 
tc  nelle)  et  pour  les^  Musulmans ,  il  n’avait  encore  été  précédé  d’aucun 
«  genre  d’ouvrage  dont  l’avantage  pût  lui  être  comparé,  et  que  ,  comme 
«.  tel  ,  il  était  digne  d’être  compté  parmi  lès  précieuses  et  innombrables 
«  productions  qui  ont  illustra  son  règne -fortuné*  Sa  Majesté,  d’après 
«  tous  CCS  motifs  de  bien  len  général,  attacha  dès  lors  la  plus  grande 
«  importance  à  ce  que  l’ouvrage  fut  imprimé  et  publié  sous  ses  auspices 
<f  supx’êmcs-  Celte  détermination  vient  h  propos  Justifier,  pe  précepte  : 
«:  les  Rois  sont  inspirés.  »  , 

de /à  .Noiice  de  M.  Bianchi,  .pffg’CjS  ib-i  iV), 
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/  Khalifat.  Dès  Wchhdhu  —  Reprise  des  lieux  saints 
sur  ces  sectaires. — -  F^tes  à  Constantinople,  en  1:812",  à 
ce  sujet.  _  .  "  ,  . 


;  011:  sait  que  la  Mèkke  est  le  lieu" de  naissance  de 
M'âîiomet.ÿ  et  que  , e  est  là  que  se  trouve  la  Kiabè  ou 
jK^aaZ>a(maisoiiearré.e)qu;eIesMalioimétansprëtendenl 
n’ avoir  été  d’abord  qu’une  simple  tente  descendue 
du  ciel  en  faveur  d’Adam ,  pour  lui  désigner  le  local 
où.  Dieu  voulait  être  adoré.;  avoir  été  ensuite  bâtie 
en  pierres  par  Setji,  et  enfin  transformée  en  temple 
par  Abrabam,  Gette  Kiabè  ,  consacrée  par  Mabomet 
lui-même ,  est  aùjourd’liui  le  sanctuaire  du  culte  de 
tous  les  Musulmans,  qui  s’y  rendent  des  trois  par¬ 
ties  du  monde  qu’ils  habitent;  et  c’est  vers  cè  sanc¬ 
tuaire  qu’ils  se  tournent*,  partout  où  ils  se  trouvent, 
pour  faire  leurà  prières. 

■■  I  ■  _  '  ^  ' 

.  Médine  çohtieiit  le  tombeau  de.  Mahomet  et  ceux 
de  ses  trois-  successeurs  (Khalifes)  Aboubekr,  Omar 
et  Otliman.  O’était  le  premier  siège  du  khalifat,  jus¬ 
qu’au  temps  d’Ali,  quatrième  Khalife  ,  qui  le  trans¬ 
féra  ^  KouJJ'a  :  les.  Ommiades  le  portèrent  à  Damas ^ 
l'es:  Abbassides  'a  Dàgdad^  les  Falhimites  au 
mais  la  Mèkke  et  Médine  n’én  gardèrent  pas  moins 
leur  prernier  litre  de  iffarèmeïni-Chèrifem^ïes xleyL-s. 
villes  nobles  èt  sacrées  ,  et  elles  n’ont  point  cessé 
d’être  visitées  par  tous  les  pèlerins  mabométans.  Ce 
pèlerinage  est  rm  des  devoirs  de  précepte  divin 
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imposés  à  Ghaciin  d’eux.  Les  Rlialifes  des  diverses 
dynasties  dont  nous  avons  parlé  se  croyaient  eux- 
îuénie s  obligés  dé  le  remplir,  au  moins  par  repré¬ 
sentation  et  le  fameux  ABbassidç  HcCroun-Raehid 
le  fit  plusieurs  fois  en  personne.  Bajazet  II,  em-^ 
pereur  ottoman ,  le  fit  àUssi ,  en  1 45  r  |  et*  son  fils 
Sultan -Selim  1,  après' avoir  défait  et .  mis\  à  mort 
le  dernier  roi  des  Mamelouks  d’Egypte ,  s’étant  fait 
appeler  dans  la  prière  publique,  àiieKhouthbèy'^om: 
là  conservation  du  Sultan  ,  le  Serviteur  des  deux, 
F'illesNobles  et  Sacrées  y  ses  se  glorifient 

depuis  lors  de  ce  titre  que  Ton  voit  consigné ,  dans 
tous  leurs  diplômes,  la  tête  dé  leurs  pompeuses 
qualifications.  Les  empereurs  turcs  donnent  aux 
ministres  étrangers  le  titre  dé  Résident  à  notre  au¬ 
guste  Porte  y  centre  du  Klialifat.  Ils  se  donnent  à 
eux-^raêmes  le  titre  de  Maîtres  des  deux  terres  et 
des  deux  mers  y  dispensateurs  de  ta  justice  entre 
tes  deux  pôles' y  serviteurs  des  deux  temples  s d- 
créSy  etc.  ,  ^ 

Médine  signifie  en  arabe  ville.  Ëllé  s’appelait  àn- 
ciennenient  Ydthreh^  mais  les  Arabes,  devenus  ma- 
b;ométans,  la  nommèrent  la  ville  par  exeëllençe, 
comme  les  anciens  Egyptiens  appelaient  Thèbes, 
'Phbaki  (la  ville),  comme  les  Romains  disaient 
JJrhs  pour  désigner  Rome,  et les.'Grecs  du  Ras-Emv 
pire  PoAr,  pour  désigner  Constantinople.  Oh  voit 
en  Espagne,  pays  si  long-temps  habité  par  les  Maures, 
beaucoup  de  villes  qui  ont  retenu  le  nom  dé  Médine^ 
telles  que  Medina-Celiy  Médina  âel  Rio-Secco , 
Medina^Sidonia y  etc. 
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Médine  est  à  dix  journées  de  la  Mékke,  vers  le 
septentrion.  -  > 

Le  pèlerinage  de  Ja  Mèkke  est  de  précepte*  divin  5 
mais  suivant  Chardin ,  celui  de  Médine  li’ est  que  de 
dévotion  et  n  est  point  commandé  (i).  Cependant  Mè~ 
hemmèd-Ediby  dans  son  Guidé  des  dit  que 

les  prières  qU’on  adresse  à  Dieu,  dans  le  temple  de 
cette  ville  ,  sont  plus  efficaces  que  celles  qu’on  fait 
dans  lès  autres  mosquées.  Plus  loin ,  le  même  auteur 
ajoute  que*les  pèlerins,  de  la  csiravane  ,  en  allant  à  la 
Mèkke,  s’arrêtent  quatre  ou  cinq  jours  à  Médine, 
et  qu’à  leur  retour  de  la  Mèkke ,  ils  y  passent 
encore  quelques  jours  pour  visiter  le  tombeau  du 
Prophète  (2).. 

.  La  qualité  de  Khalife,  c’est-à-dire  de  souverain 
Pontife  de  tous  les  Musulmans  répandus  sur  le  globe, 
cette  éminente  dignité  qui  rend  le  Grand-Seignéur 
dépositah’e  al>solu  du  pouvoir  spirituel  sur  eux ,  est 
devenue  héréditaire  dans  la  maison  ottomane,  depuis 
Selim  I.  Tous  les  peuples  soumis  à  la  couronne  des 
Ottomans  reconnaissent  à  leurs  maîtres  cette  réunion 

f 

des  deux  pouvoirs.  On  a  vu  ces  princes  très-jaloux 
d’en  maintenir  les  droits  dans  toutes  les  occasions ,  et 
pour  le  gouvernement  intérieur  de  leurs  Etats  et  dans 
leurs  intérêts  politiques  avec  les  puissances  de  l’Asie, 
et  même  de  PEurope.  En  1774?  <3^te  du  traité  de 
Kaïnardjik,  Sultan-Abdul-Hamid ,  pressé  par  la  Russie 
dé  stipuler  l’indépendance  des  Khans  de  Crimée,  mit 
en  avant  son  titre  de  Khalife;  et  eii  renonçant  à  la 

'  >  ri  ■ 


(ï)  T^oyage  de  Chardin^  tome  4? 

(2)  Extrait  de  la.  traduction  du  Guide  des  Pèlerins  ^  par  M.  Biancliî  ^ 
duos  le  ficcoiid  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie^ 
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siîzerainelé  sur  ces  princes  tarfcares,  il  se  réserva  le 
droit  de  leur  investiture  spirituelle.  On  sait  aussi 
combien  cette  autorité  spirituelle  est  une  arme  puis¬ 
sante  dans  les  mains  d’uii  Sultan  ottoman,  par  les 
firmans  d’anathème  qu’il  lance  contre  des  sujets 
rebelles.  D’après  ■  ces  Khcttt  (  écrits  autographes  ) 
de  proscription ,  celui  qui  en  est  l’objet,  ne  devant 
plus  être  regardé  par  les  Groyans  comme  leur  co¬ 
religionnaire ,  céux-'ci  sont  tenus  de  concourir  de 
tous  leurs  moyens  à  sa  destruction.  Dans  ce  cas-là 
même  ,,  les  femmes  du  proscrit  s’éloignent  de  lui. 

Parmi  les  rebelles  qui.,  dans  ces  derniers  temps, 
furent  poursuivis  par  un  Khutti'-CIièrif  ,  on  à-oït 
citer  Taiar-P acha  ^  Beïler-^Bei  de  Trébisonde.  Il 


s’était  révolté:  Sultan-Selim  lança  un  contre 

lui,  eXorà.onndLk'I'chapan-Oglou  et  kKcirà-Osinaiv- 
OgloUj  grands' feudataires  de  l’Asiè,  voisins  de  Taïar- 
Pacba,  de  marcher  contre  lui.  IP  était  à  la  tête  de  son 


armée  lorsque  ce  Khatt  arriva.  Dès  le  soir  même  , 
son  Bach-Beuluk-Baçhi  (chef  de, ses  gardes)  vint 
se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  avouer  que  sa  principale 
compagnie  était  résolue  de' déserter  eu  masse  pen¬ 
dant  la  nuit,  attendu  qu’aucuii  Musulman  ne  pouvait, 
en  conscience  ,  servir  un  excommunié  *,  il  ajouta  que 
la  populace  devait  donner  rassaûtà  son  palais  ,  pour 
le  prendre  et  le  livrer  à  Tchapan-Qgloii.;  Pénétré 
du  danger  de  sa  position,  Taïàr-Paeba  n’eut  que  le 
temps  de  s’embarquer  pour  s’enluir  ét  se  retirer  en 
pays  étranger  (i).  >  ; 


(i)  C’est  Taïar-Paçhàj  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  chapitre  qjaî 
conçut  ie  projoL  de, remettre  Sultun-Seîîm  sur  le  trône;  projet  c{ui  aurait 
infailUbicmcnt  réussi ,  sans  Pincapacitc  du  farncùx  Baïrdiaar, 
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Les  Arabes,  rigides  geriéâlogistes ,  t^ui  s’appro- 
prient  .éxelusiyement  à  toute  aùti-e  nation  le  Khaliiat 
né  .  chez  eux  ,  refusent  d’y  reconnaître:  le  droit  des 
Ottomans,  Turcs. Ogusàis  d’origine.  Divers  Ghèrif  ou 
nobles  arabes  iiidépendans,  et  .entre  autres  Tlmam 
de  Mascate  et  l’Empereur  de  Maroc ,  se  prétendent 
Khalifes, Fathimites,  ou  descendans  de  Fatlimé,  fille 
de  Mahomet  et  femme  d  Ali.  Les  Persans,  qui  mettent 
Ali  au  même  niveau  que  le  Prophète ,  ne  reconnais¬ 
sent  de  Khalifat  que  dans  lès  descendans  de  ce  gendre 
de  Mahomet,  comme  issus  dTmamt-Huceïn,  tué  dansia 
journée  de  Kerbela;  car  Imam  Haçan  son  aîné, 
a.yait  péri  antérieurement,  à  Médine,  victime  d’uii 
empoisonnement  qu’on  crut  devoir  attribuer  à  fune 
des  femmes  de  Mahomet  (i). 

Mais  si  le  Khalifat  donne  une  haute  juridiction 
spirituelle  aux  Sultans  ottomans,  elle  oblige,  de  leur 
côté ,  ces,  souverains  de,  défendre  le  berceau  de  la 
.  religion  contre  toute  entreprise  de  novateurs  ou  d’in¬ 
fidèles.  On  n’ignore  pas  que  . rapproche  de  la  Mèkke 
çt  de  Médine  est  sévèrement  interdite  à  quiconque 
ne  professe  pas  l’islamisme  ;  et  l’on  sait  jusqu’à  quels 
excès  le  fanatisme  mahométan  est  poussé  sur,  ce 
points  De  quel  œil  ce  peuple  ,  nàturellement  inquiet 
et  exigeant ,  devait-il  voir  les  lieux  saints  envahis  par 
une  secte  qui  a  menacé  un  moment  de  détruire  l’is¬ 
lamisme  et  de  bouleverser  l’Orient  ?  Pouvait-il  le  souf- 
frir  sans  murmurer  contre  le  souverain  qui  n’était  pas 
,  assez  fort  où  assez.puissant  pour  expiilser  les  WeK- 
habi  du  sanctuaire  de  la  foi ,  et  en  rouvrir  le  chemin 
aux  fidèles  qui  fie  pouvaient  plus  s’y  rendre  ? 

(i)  CHuvdiiu . 
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Le  Wehhabisme  a  pris  naissance  dans  le ’ivèci/èc?  (i)  j 
vaste  province  placée  à  •  peü  près  au  centre  dé  la 
grande  péninsule  de  l’Arabie,  d’où  sortit,  dans  les 
premiers  siècles  du  maliomélisme,  cette  immense 
population  d’Arabéâ  qui  envahit  successivement  les 
plus  belles  parties  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  à  eu  pour 
fondateur  uéhdel-Wehhab^ibni--  Suleïmanÿ  àé  la 
tribu  i^a7?2z/z,  dans  le  JSèdjèd.  Ce  novateur  établit 
d’abord  sourdement  sa  nouvelle  doctrine.  Mais  son 
fils  Muhâmmed y  pressé  de  la  faire  adopter ,  la  prO^ 
fessa  publiquement  à  Bassora  et  à.Zobeïr.  Çhassé  de 
ces  deux  endroits  à  cause  de  ses  principes  ,  il  prit  le; 
parti  de  se.r.éfugier  à  JEZdïViwé,  dans.le  voisinage  de 
Rèhèmèd  jVieVi  de  sa  naissance ,  et  près  de  T)ërr-ïè. 
A  Rldianèy  il  s’insinua  dans  la  famille  Ibni'-Sèoüdf 
et  puis  fit  alliance  avec  ce  dernier  à  Derp-ïè. 

Jhni-Sèoud^  de  hi  XvS\i\x  Anèzeis  Nèdjèdi  (i.)  èt 
prince  de  Derr-ïè  ^  se  déclara  le  chef, de  la  nouvelle 
doctrine  ;  il  en  accorda  l’autorité  spirituelle  à  Mu-- 

J 

hammed ,  comme  fayant  proclamée ,  et  se  réserva 
l’autorité  temporelle  qui j  en  secondant  son  ambition, 
devait  accroître  sa  puissance  et  ses  richesses. 

Les  tribus  du  pays  dElarèd,  et  du  La/isa,  fuirent 
le  noyau  des  Wêhhabi  soumis  k  Jbni-Sèoud.  Sous  son 
fils  Abdel- Aziz  ^  grande  partie  des  tribus  du 

désert  d’Arabie  avait  embrassé  le  wehhabisme.  A  la 


(j)  Le  JVèdjèdy  ou  pays  des  JYèdjèdiy  est  Une  vaste  province  divisee 
en  deux  graiids  districts  ,  Elarèd  et  Elkherdje  ^  subdivises  à  leur  tour 
en  plusieurs  cantons  renfermant  diverses  tribus,  jOerryi'è  est  dans  le 
àrèd^  .  ,  ,  ,  ,  ; 

"A.  -  ^  ^  - 

(2)  Nèdjèdi  est  un  mol  générique  qui  désigné  tons  Jes  habitans  dé  la 
province  de  IVedjed ,  comme  les  mots  Kurdes  et  Syriens  d^'signent  tous 
ceux  du  Kurdistan  et  de  la  Syrie, 
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Abdel-Azîzy^on  Sèoùd y  petit-fils  d^Iblii- 

Sèoudj  lui  succéda.  .  ^  . 

i 

Les  Wehhabi ,  çoilame  les  novateurs  de  tous  des 
pays  et  de  tous  les  •  siècles ,  s’érigèrent  en  ,  censeurs 
sévères,  des  abus  introduits ,  dîsaieùt-ils  j  dans  lé 
dogme  et  la  pratique  de  la  religion,  par  le  laps  du 
temps  qui  miriê  et  détruit  tout,  par  le  mouvement 
■perpétuel  des  passions  humaines ,  par  la  tendance  de 
rautorité  souveraine  vers  le  despotisme,  et  surtout 
par  rambitioiï  etla  cupidité  des  Ôulema  qui,  sous  lé 
prétexte  plausible  d’opposer  à  l’extension  de  ce  pou¬ 
voir  les  digues’  de  la  Loi  et  de  la  Foi ,  ‘dont  ils  se  pré¬ 
tendent  les  dépositaires,  ont  inventé  un  mode  de 
culte -sur chargé  dé  superstitions  étrangères  à  l’une  et 
à  l’autre.  Aussi  ce  culte  fut-iLle  premier  point  d’at¬ 
taque  des  réformateurs  qui  voulurent  ramener  la 
croyance  à  la  foi  primitive.  Les  nouveaux  principes 
n’admettaient  que  le  Koran  pur  et  simple,  s’en  tenant 
à  la  lettré  de  la  loi ,  sans  aucun  commentaire,  rejet- 
tant  toute  tradition et  regardant  comme  un  crime 
tout  ce  qui  peut  établir  là  supériorité  de  naturedé  quel¬ 
que  icréature  que  ce  soit  sur  une  autre;  ils  traitaient 
en  çonséquerice  les  Sunhi(^\)  de  polythéistes (2),  pour 

^  d  '  '  -  ■ 

oser  dire  que  Mahomet  avait  été  créé  d’une  nature 
supérieure,  et  ne  leur  accordaient  aucune  grâce, 
tandis  qu’ils  toléraient  les  autres  religions,  en  en 
excluant  néanmoins  tout  exercice  public.  Les  toin- 

(i)  SuTini  (orthodoxes)  :  ce  sont  les  sectateurs  <rOmar,  pün  des  suc¬ 
cesseurs  de  Maliomet  ;  ils  scsregardent  comme  les  seuls  orthodoxes  5  les 
Titres  sont  dans  ce  cas.  Les  Sunni  sont  opposés  aux  Chiïa  ou  purs  ^  qui 
ne  reconnaissent,  pour  successeur  légitime  du  Prophète,  qu’AU,  gendre 
de  Mahomet ,  par  sa  fille  Fathvié  :  les  Persans  sont  de  la  secte  dcs'Chna. 
(a)  Muchrikin  t  e,  à  d.  ceux  qui  donnent  des  compagnons  h  Dieu, 
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beaux,  les  mausolées  ,  toutes  ces  marques  de  dis¬ 
tinction  y  étaient  détruites.  Ils  n’avaient  dévié  de  ce 
principe  qu’à  l’égard  du  Kiabè^  que  la  politique  avait 
dû  conserver  pour  ne  pas  blesser  l’esprit  dès  Arabes 
'U'^elibabi  eux-mémes.  Ils  avaient  retranché  de  la  pro¬ 
fession  de  foi  des  Musulmans ,  Mahomet  est  son 
prophète.  Nulle  autre  dignité  n’existait  que  celle 
de  Prince  ét  de  Mufti  5  et  ils  se  traitaient  tous  de 
frères.  Ces  novateurs  avaient  supprimé  dans  leurs 

■  #  4- 

mosquées  les  orneraens  intérieurs  et  les  minarets. 
Ils  avaient  même  réclamé  la  destruction  totale  dés 


mosquées ,  voulant  s’en  tenir  pour  le  culte  de  Dieu 
aux  usages  de  leurs  ancêtres  *  aussi ,  pour  satisfaire 
à  rancienne  coutume  des  Arabes ,  les  chefs  de  cette 
secte  se  rendaient  avec  le  peuple  en  grande  solen¬ 
nité,’  dans  le  désert,  aux. fêtes  du  Ramazan  et  dü 


Baïram,  pour  y  invoquer  rEternel. 

Telles  furent  les  premières  bases  du  Wehhabisme. 
Prêchédans  les  déserts  de  l’Arabie  à  des  nomades  ,  il 

'  V  " 

y  fit  les  progrès  les  plus  rapides,  et  Abdel-Aziz,  se  vit 
bientôt  à  la  tête  de  troupes  innombrables  d’hommes 
habitués  au  sang,  au  pillage;  propres  en  outre  à  sup.- 
porter  les  fatigues,  les  privations  de  toute  espèce ,  et  à 
mépriser  lés  dangers  et  la  mort.  .L’idée  d’une  réforma¬ 
tion,  l’espoir  de  la  palme  du  martyre,  s’ils  mouraient 
en  combatlant  pour  la  foi ,  et  celui  d’une  vie  plus  ai¬ 
sée  ,  plus  commode ,  s’ils  survivaient  à  leurs  travaux,^ 
étaient  bien  capables  entre  les  mains  d’un  chef  habile 
d’exalter  le  fanatisme  de  ces  mêmes  hommes ,  de  leur 
inspirer  l’ardeur  des  conquêtes  ,  et  de  leur  en  faire 


suivre  les  projets  avec  constance  et  dévouement, 
Abdel-Aziz,  pour  exécuter  son  entreprise,  était 
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en  outre  favorisé  par  la  situation  de  son  pays,  se  trou¬ 
vant 'établi  à  Derf-ïé\(ï),  lien  jugé  jusque  là  inac- 
cessiblè  ,  protégé  à  une  trèsvgrande  distance  -par  des 
dunes  trèsrélévées  de  sables  mou  vans  qu’on  àppê]  le 

noufondy  où  on  ne  trouve  que  des  puits  pep  abèu- 

*  ^  ", 

dans  et  qui  souvent  sont  à'^^see.  Derr-ïe,wautrefôi.s-]a 
capitale  du  district  d'JElfirèd  j  l’est  aujourd’hui  de  la 
province  du"A^èd/’è<i,  ou  pays  dGs  Wèdjëdi  :  elle  était 
aussi  le. point  d’appui  desAVehliabi  ètleur  centre  devé- 
union.  Placés  entre  le  golfe  Persique  et  la  nier  Roü 
ils  pouvaient  intercepter  les  caravanes  qui  partent 
de  Bagdad  et  de  Damas  pour  se  rendre'  à  la  Mèkke  > 
et.  faire  des  excursions  vers  J’Enpbrate  et  la  Syrie. 
Mais  pour  pouvoir  assurer  leurs  comnlunications  avec 
leGplfe,Persique,  Abdel-Âziz, s’empara déX«/tva(a), 
qui,  sous  Sèoud  Son  successeur,;  était  devenue  une 
secondé  capitale  qu’il  avait  fortifiée'.  Il  se  trouvait  par 
ce  raoyenrapprochédes^Veliliabi  de  la  baie.d’j5’//f(i2^ï/) 
et  dés  autres  sectaires  du  voisinage  qui  liii  étaient 
entièrement  dévoués ,  et  qui  lui  fournissaient  tous  les 
moyens  de  subsistance  j  car  la  disette  afflige  souvent 
là  province  du  Nèdjèd ,  et  elle  s’y  fait  sentir  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  pleut  pas  en  hiver. 

En  1795  ,  là  Porte  avait  ordonné  au  Pacha  de  Bag¬ 
dad  de  marcher  contre  Abdel-Âziz.  L’expédition  pro¬ 
jetée  dès  lors  par  ce  Pacha  ,  contre  la  ville  de  Lahsü/y 
ne,  fut  rendue  à  sa  destination  qu’au  mois  de  janvier 
1798  ,  et  n’eut  qu’un  succès  incomplet. 

(1)  On. compte  onze  îpurnccs  de  caravane  de  Bassola  a  Dcrr-ïè. 

(a)  Lahsa  c^x.  h  neuf  journées  sud  de  JBassora,  et  a  quatre  journées 
à}Élkatif:  autrefois  le  Grand-Seigneur  envoyait  des  Pachas  a  Lahsa^ 
Celle  ville  était  la  possession  àcs  Bèni-Khalid ;  ils  en  occupent  niijonr- 
d^hui' les  environs. 


J 
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Eli  1799,  les  Wehbabi  s’étalent  avancés  jusquaulit- 
toral  occidental  du  Golfe  Persique. 

En  1800,  quarante  Webbabi  ayant  été  tués  dilincim^ 
Ali  (ï),  Abdel-Aziz  envoya  son  fils  Sèoud  qui,  le 
20  avril  1802,  massacra  dans  Imam-Huçeïn  (A)  tous 
les  hommes  qui  s’y  trouvaient,  emporta  les  immenses 
trésors  que  la  piété  des  Cbiïa  y  avait  accumulés  de¬ 
puis  des  siècles,  et  emmena  tous  les  esclaves.  De  ce 
nombre  furent  la  femme  et  la  fille  d’un  hakkal  (3) 
nommé  Deivich  (4).  Cette  femme  étant  négresse,  les 
Webbabi  l’avaient  crue  esclave.  Dervich,  pour  se  ven¬ 
ger,  feignit  d’embrasser  le  Wehbabisme ,  et  s’intro¬ 
duisit  auprès  d’ Abdel-Aziz ,  qu’il  poignarda  le  12  no¬ 
vembre  i8o3. 

Cependant  ;  après  l’expédition  d’Imam  -  Huçeïn  , 
Sèoud  avait  été  envoyé  par  son  père  contre  la  Mèkke  , 
et  s’en  était  emparé  le  3  ou  4  d’avril:  mais  il  avait 
échoué  devant  Djedda,  et  Médine.  Néanmoins,  Mé- 


(i)  Imam-jili  renferme  le  tombeau  ,  gendre  de  Mahomet.  (?est 

un  lieu  de  dévotion  particulière  pour  les  Maliométans  de  toutes  les  sectes  : 
Tui'cs ,  Persans ,  Euzbeks  ,  Afghans,  Indiens,  etc.,  s’y  rendent  en  pèle¬ 
rinage.  Les  libéralités  des  souverains  et  la  dévotion  des  peuples  avaient 
accumulé  dans  Imam-Ali  une  grande  cjuaniité  d’objets  précieux,  qui 
avaient  excité  la  cupidité  des  Wehliabi ,  et  déterminé  leurs  tentatives  sur 
cette  ville.  Imam-Ali  est  à  neuf  ou  dix  lieues  d’Imam-llucéin ,  dans 
une  plaine  aride  et  entièrement  stérile  5  les  villages  des  bords  de  l’Eu¬ 
phrate  fournissent  h  la  subsistance  de  ses  babitans. 

(a)  Intam-Huceïfi  y  h  l’ouest-nord-ouest  de  HHlay  et  à  quatre  lieues 
environ  de  l’Eupliratc ,  ville  de  9  h  8,000  ames ,  a  été  bâtie  dans  la  plaine 
de  Kerhcîa ,  h  l’endroit  même  où  Hiicein ,  fils  d’Ali ,  appelé  de  Médine 
par  les  habitans  de  Kouffa  pour  venir  prendre  les  rênes  du  pontificat, 
fui  assassiné  par  ordre  du  Khalife  Yèzid  :  ce  lieu  révéré  par  les  Cbiïa  ren¬ 
fermait  des  richesses  immenses  qui  devinrent  la  proie  des  Wchhabi.  7 

(3)  Mardi  and  épicier. 

(4)  Ce  n’éiait  point  un  Derviche  comme  on  le  dit  alors. 
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dhie  succomba  depuis  en  mars  i8o5.  En  1806,  Djedda 
subit  le  même  sort^ 

Sèoud,  après  avoir  succédé  à  son  père,  vit  ses  troupes 
faire  des  efforts  inutiles  pour  s’emparer  de  Zobeïr(\') 
et  de  Bassord;  cette  dernière  ville  fut  constamment 
protégée  par  les  Arabes  de  Zohéir  et  la  tribu  puis¬ 
sante  des  Bïontèjîk  (2).  Le  Pacha  de  Bagdad  payait , 
pour  défendre  cette  ville  importante ,  vingt-huit  mille 
piastres  par  mois  à  Ahmoud-lbni-Thainas ,  Cheïkh 
des  Montèfik. 

En  i8o4,  i8o5,  et  1806,  la  caravane  des  pèlerins 
avait  été  singulièrement  inquiétée,  et  Sèoud  finit  par 
lui  interdire  la  visite  des  lieux  saints ,  à  moins  qu’elle 
ne  se  mît  sous  sa  conduite. 

LaPorte,  effrayée  du  débordement  de  cetorrentdans 
ses  provinces,  mais  hors  d’état  d’en  arrêter  le  cours, 
au  lieu  de  suivre  sa  routine  de  temporisation ,  fulmina 
des  décrets  d’anathème  et  de  proscription  contre  les 
Wehhabi.  Ceux-ci  parvenus  à  y  résister  impunément, 
et  ayant  acquis  la  certitude  de  leurs  propres  forces, 
se  saisirent  de  l’offensive  :  c’est  en  Sju'ie  qu’ils  dé¬ 
ployèrent  entièrement  l’étendard  de  la  révolte  contre 
le  Grand-Seigneur,  et  qu’ils  secouèrent  son  autocratie. 


(ï)  L’ancienne  Bassora;  elle  csthahitce  par  des  Arabes  ncdjèdu  Sçoud 
avait  envoyé  contre  cette  ville  nn  détaclienicnt  de  viardoupha  :  on  ap¬ 
pelle  aiiisi  un  chameau  portant  deux  hommes  armes. 

(2)  Les  Montèjili  sont  établis  depuis  Sammaouat^  sur  l’Euphrate , 
jusque  vers  le  Golfe  Persique,  Le  chef-lieu  de  cette  tribu  est  Soïk-el- 
Chuïoulih  (marché  ou  réunion  des  Cheikh).  Les  Montcjîlk  ont  sous  leur 
dépendance  lotîtes  les  tribus  du  JDjèzaïry  pays  compris  entre  le  Chât- 
PEuphrale  et  le  Tigre.  Le  Chât-el-Haï  est  un  large  canal  dé¬ 
rivé  du  Tigre.vers  PEuphraie,  Les  Montcjîk  croyant  que  Bassora  est  une 
de  leurs  propriétés,  en  ont  souvent  disputé  la  possession  au  Pacha  de 
Bagdad. 
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Voici  la  proclamation  que  le  gëiiéral  des  Weli- 
habi,  un  des  lieutenans  de  Sèoud,  fît  au  commen¬ 
cement  de  1 808 ,  aux  Aïan  de  Damas  ^  elle  donnera 
une  idée  du  style  laconique  et  tranchant  de  ces  sec¬ 
taires  sur  la  religion  (i)  :  ce  général  était,  quelques 
mois  auparavant,  au  service  de  Ghendj -Youçoufy 
Pacha  de  Damas ,  dont  on  le  vit  brusquement  s’é¬ 
loigner. 

<c  Au  nom  de  Dieu  compatissant,  miséricordieux!  • 
«  de  la  part  de  l’élite  des  tribus ,  à  tels  et  tels  notables 
«  de  Damas  : 

«  Certes ,  la  foi  de  l’Islamisme  est  Dieu  et  son  pro- 
«  phète  5  voilà  ce  qui  distingue  le  vrai  croyant  de  l’in- 
«  fidèle. 

«  Or,  ceux  qui  vous  commandent  et  vous  gouver- 
«  nent,  n’ont  rien  autre  en  eux  que  dépravation,  cor- 
«  ruption  et  injustice  mondaine. 

«  Voyez  nous,  qui  vous  conseillons  de  revenir  à 
«  la  foi  de  l’Islamisme.  Nous  venons  dans  la  province 
«  de  Damas  avec  des  troupes  de  vrais  Croy ans,  et 
«  quiconque  parmi  vous  désire  rislamisme,  n’aura 
«  qu’à  nous  écrire  une  lettre. 

((  Nous  lui  donnerons  sa  possession  ,  et  il  sera 
«  maintenu  dans  ce  qu’elle  contient. 

(c  Nous  vous  notifions  que  nous  sommes  heureüse- 
«  ment  arrivés,  et  que  nous  parviendrons  jusqu’à  vous 
<t  avec  des  troupes  nombreuses,  s’il  plaît  à  Dieu,  pour 
«  faire  une  guerre  sacrée* 

«  Nous  vous  prévenons  que  quiconque  n’aura  pas 


(ï)  Cette  proclamation  fut  envoyée  le  22  mars  1808  à  Constantinople, 
par  le  consul  de  France  à  TripoU-dc-Syric  ;  elle  a  etc  iradaitc  de  Pavabc 
par  M.  Ruffin  **  de  qui  nous  la  tenons, 
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(c  fait  parvenir  un  ëcrit,  n’aura  plus  rien  de  ce  qu’il 
«  avait,  et  ne  sera  point  reconnu  par  nous. 

«  S’il  plaît  à  Dieu,  nous  vous  atteindrons  dans  la 
«  lune  des  sacrifices  des  vrais  fidèles  {auKourban 
«  JBdirami'). 

«  Nous  vous  le  répétons ,  et  nous  vous  invitons  à 
«  revenir  à  la  vraie  foi.  Notre  état  et  le  vôtre  seront 
«  égaux.  Salut.  » 

Leschismeune  fms  déclaré,  les  Wehhalîi  égorgeaient 
impitoyablement  les  Musulmans  qui  avaient  le  mal¬ 
heur  de  tomber  dans  leurs  mains.  Ceux  d’entre  eux  qui 
se  convertissaient  au  Wehhabisme  pour  éviter  la  mort, 
commençaient  par  abjurer  leur  première  croyance;  ils 
devaient  déclarer  qu’ils  avaient  été  dans  l’erreur,  et 
que  leurs  pères  étaient  morts  infidèles.  Abdel-Aziz , 
père  de  Sèoud  ,  avait  introduit  d’après  le  Koran,  deux 
classes  parmi  ses  sujets  ;  les  uns,  devenus  Welihabi  vo¬ 
lontairement  ,  conservaient  la  propriété  de  leurs  biens; 
les  autres ,  n  ayant  obéi  que  par  force ,  en  étaient  dé¬ 
pouillés  :  les  Turcs,  dans  leurs  conquêtes,  en  ont  usé 
de  même  envers  les  peuples  qu’ils  ont  subjugués. 

L’histoire  ottomane  signale  presqu’à  chaque  règne 
l’apparition  dans  l’Empire  de  fameux  hérésiarques. 
Mais  ces  fléaux  passagers  cédaient  bientôt  à  l’active 
lenteur  du  gouvernement  turc,  qui  savait  temporiser 
sans  négligence ,  divisait  insensiblement  d’intérêt  et 
d’opinion  les  sectaires  même  entre  eux,  leur  oppo¬ 
sait  les  peuplades  voisines ,  et  finissait  par  tout  faire 
rentrer  dans  l’ordre  sous  sa  légitime  autorité. 

Ces  principes  étaient  depuis  long-temps  méconnus 
de  la  Porte;  le  gouvernement  ottoman,  livré  à  des 
troubles  intérieurs  et  à  des  guerres  malheureuses, 
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avait  beaucoup  perdu  de  son  énergie.  Mais  après  la 
paix  deBucharest,  Sultan-Maliinoud  ayant  résolu  d’ex¬ 
terminer  les  rebellés  de  son  empire,  de  relever  la 
gloire  de  son  trône  et  de  se  rétablir  dans  l’exereice 
du  Klialifat,  chargeadfeAéiTzmed-^/î^  Pacha  d’Egypte, 
de  reprendreles  lieux  saints surlesWehhabi.  GePacha, 
par  la  vigueur  de  son  gouvernement,  s’était  ménagé 
de  grands  moyens  d’exécution.  Persuadé  néanmoins 
qu’il  lui  serait  difficile  de  réunir  des  forces  suffisantes 
pour  réduire  ces  sectaires,  il  suivit  les  voies  de  cor¬ 
ruption,  presque  toujours  sûres  dans  le  Levant.  Cer¬ 
tain  du  succès  de  ces  moyens,  il  fit  partir  un  corps  de 
troupes,  en  deux  colonnes,  sous  les  ordres  de  Zbi*- 
soum-Pacha ,  tin  de  ses  fils  ;  elles  devaient  se  réunir 
à  Yambo,  port  de  la  côte  arabique  de  la  Mer  Rouge, 
pour  marcher  ensuite  sur  Médine  :  l’infanterie  prit  la 
route  de  Suez,  où  elle  s’embarqua,  et  la  cavalerie 
suivit  celle  dti  désert. 

Une  partie  des  Welihabi  qui  occupaient  les  environs 
de  Médine  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Tossoùm- 
Pacha,  et  ce  fut  par  cette  défection  qu’on  put  oc¬ 
cuper,  sans  coup  férir,  l’importante  position  de  Sof- 
fra-el-Djudeïda  (i),  d’où  s’ensuivit  la  prise  de  Mé^ 
diné.  L’expédition  contre  l’autre  ville  sainte  se  réunit 
sur  la  même  côte  Arabique,  au  port  de  Gedda,  qui 
n’est  qu’à  deux  journées  de  la  Mèkke. 

A  peine  le  Pacha  d’Egypte  se  vit-il  en  possession  de 
Médine,  qu’il  s’empressa  d’en  envoyer  les  clés  à  Cons¬ 
tantinople  ,  sans  attendre  même  la  reddition  de  la 
Mèkke,  qui  n’eut  lieu  que  quelques  mois  après. 

I 

(0  ra  Cûi  à  trois  journées  de  Médine  :  en  i8iT,  Tossoum-Pacha 
y  fut  l)aUu  coiiipléLcinciii  par  les  Wchfaabi, 
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Le  3o  janvier  i8  i3 ,  à  la  pointe  du  jour,  des  salves 
d’artillerie  de  Top-Khaha  et  du  Sérail  annoncèrent  au 
public  l’agréable  nouvelle,  de  l’arrivée  de  ces  clés. 
Malgré  le  froid  qui  était  très-^vif^  et  une  neige  assez 
abondante,  cette  solennité  extraordinaire  mit  tout  le 
inonde  en  inpiivement;  on  se  transporta  dans  le  fau-î 
bourg  A'jEïoub  où  devait  passer  le  cortège  du  commis¬ 
saire  envoyé  par  le  gouverneur  de  l’Egypte.  VersmidL 

*  '■  I  ■ 

le  Grand -Seigneur,  accompagné  de  sa  Cour,  des  Mi¬ 
nistres  et  des  principaux  Ouléma ,  se  rendit  à  la  mos¬ 
quée  diEtoub^  qu’on  sait  être  en  grande  vénération^ 
il  y  fit  la  prière,  et  on  lui  présenta  les  clés.  Immédia¬ 
tement  après,  elles  furent  portées,  en  grand  cortège, 
au  Sérail,  et  déposées,  au  bruit  du  canon,  dans  l’en¬ 
droit  où  l’on  garde  les  reliques  du  Prophète.  Le 
Kyzlar-Âghaçi  (Gi’and  Eunuque  noir),  en  sa  qualité 
d’intendant  des  deux  Villes  Saintes,  dirigeait  la  solen-^ 

iiité,  Le  lendemain,  le  commissaire  du  Gouverneur 

1  ^ 

de  l’Egypte  fut  présenté  au  Caïmacam,  et  revêtu, 
ainsi  qu’un  autre  envoyé  de  Mehèmmed- Ali-Pacha , 
d’une  pelisse  dé  martre  zibelinet 

Les  Tartares  qui  avaient  apporté  la  première  nou^ 
velle  de  la  prise  de  Médine  reçurent  des  brevets  de 
pension  à  vie.  La  fête  fut  continuée  pendant  sept 
jours  par  le  peuple  ;  et  l’on  tira  le  matin ,  à  midi  et 
Je  soir  tous  les  canons  des  batteries. 

r  _  , 

,  L’arrivée  des  clés  de  la  Mèkke,  le  premier  mai  suL 
vaut,  donna  lieu  à  de  plus  grandes  solennités  -,  là  prise 

* 

de  cette  autre  ville  sainte  complétait  èneetivement 
les  succès  de  Mehèmmed- Ali -Pacha.  Ismaël-Beï,. 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  chargé,  de  la  part  dêson  père, 
de  porter  au  Grand-Seigneur  les  clés  de  la  ville  de 
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la  Mèkke,  arriva  lè  premier  mai  à  Daoiid-Paclia ,  dis¬ 
tant  de  trois  heures  de  Constantinople.  Le  Grand- 
Seigneur  se  rendit  incognito  dans  cet  endroit,  et  y 
reçut  dans  un  kiosk  le  fils  de  ce  vizir.  Il  l’entretint 
pendant  deux  heures  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
cette  expédition,  et  aux  résultats  qu’elle  avait  eus. 
En  le  congédiant.  Sa  Hautesse  lui  fit  rémettre  un  poi¬ 
gnard  enrichi  de  diamans,  d’une  grande  valeur,  et  le 
fit  revêtir  d’iine  pelisse  d’homieur  de  martre  zibeline  : 
on  fixa  au  lendemain  la  cérémonie  de  la  présentation 
des  clés. 

Le  2  mai,  le  Mufti  et  tout  le  corps  des  Ouléma, 
le  Caïmacam  et  les  ministres  de  la  Porte,  le  Ga- 
pitan- Pacha,  le  Seïmèn-Bachi,  ainsi  que  les  autres 
généraux  et  officiers  militaires  et  civils ,  les  Kapidji- 
Bachi ,  Ridjal,  et  autres  grands  employés  de  là  Cour 
et  de  la  Porte,  ayant  à  leur  tête  le  Kyzlar-Aghàçi ,  le 
Kapou-Aghaçi,  et  tous  les  autres  eunuques  noirs  et 
blancs  du  Sérail ,  se  rendirent  en  grande  cérémonie 
à  la  mosquée  d’Eïouh ,  où  ils  attendirent  Ismaël-Beï. 
Celui-ci  y  vint  en  grand  cortège ,  et  présenta  les 
clés  de  la  ville  sainte  de  la  Mèkke  aux  chefs  de  là 
religion,  du  gouvernement  et  du  Sérail  :  le  Mufti 
adressa  dé  vives  actions  de  grâces  à  l’Eternel ,  qui 
avait  voulu  que  ceux  qui  s’étaient  permis  de  souiller 
le  temple  d’Abraham  fussent  chassés  dé  l’enceinte 
de  la  ville  sacrée ,  qu’elle  rentrât  sous  la  domination 
du  Khalife ,  et  que  des  vrais  croyans  pussent  y  aller 
porter  leurs  hommages  et  leurs  offrandes. 

On  disposa  ensuite  la  marche  vers  le  Sérail.  Les 
clés  furent  mises  dans  un  plat  d’argent,  et  couvertes 
d’une  riche  étoffe.  Ce  plat  était  porté  par  le  Kiahya- 
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de  rintérieur) ,  qui  le  tenait  élevé  entre 

J 

ses  mains  ,  et  roffrait.anx  resipeets  de  l’immense  po¬ 
pulation  bordant  toutes  les  rues,  et  remplissant  les 
baleons  et  les  fenêtres  des  maisons  depuis  Eïoub  jus¬ 
qu’au  Sérail.  Pendant  cette  marche,  le  canon  dés 
diverses  batteries  et  de  la  flotte  fit  retentir  Pair  de 
ces  marques  de  la  joie  publique.  Arrivés  au  Sérail, 
et  aux  approchés  de  la  salle  du  trône  ,  le  Grand- 
Seiî^neur  alla  au-devant  des  clés,  qui  furent  présen¬ 
tées  à  Sa  liautesse  par  le  Mufti.  Elle  lés  prit  de  ses 
mains*,  et  rentrée  dans  la  salle,  elle  monta  sur  son 
trône  ,  et  les  plaça  elle-même  sur  un  carreau  de  ve- 
loiirs  brodé  en  or  et  en  perles.  Le  Grand-Seigneur 
reçut  ensuite  les  hommages  et  les  félicitations  du 
Mufti ,  du  Caïmacam ,  du  Gapitan-Pacha  et  de  tous 
les  autres,  dignitaires  de  l’Empire. 

La  cérémonie  qui  eut  lieu  en  celte  occasion  est 
la.  même  que  celle  qui  dut  se  pratiquer  il  y  a  trois 
cents  ans,  lorsque  le  fils  du  Ghèrif  de  la  Mèkke  porta 
les  clés  de  cette  ville,  en  1617,  à  Sultan-Selim  I, 
et  le  reconnut  possesseur  des  Villes  Saintes,  et  en 
cette  qualité ,  Khalife  ou  vicaire  sur  la  terre  du  pro¬ 
phète  Mahomet. 

À  la  suite  d’Ismaël-Beï  était  un  Cheikh  arabe 
fait  prisonnier  par  Tossoum  -  Pacha  *,  il  suivait  le 
triomphe  du  frère  du  conquérant  de  la  Mèkke. 
Après  la  présentation  des  clés  au  Grand-Seigneur, 
ce  Cheikh  fut  mené  à  là  porte  des  jardins  du  Sérail, 
et  il  eut  la  tête,  tranchée  (t).  En  1819,  cinq  ans  après 


Beï  (ministre 
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mon.  départ  de  Constantinople,  Abdallali « Ebn- 
Sèoud,  chef  des  Welihabi ,  subit  le  même  sort  dans 
cette  ville  (i).  Le  corps  du  Cheïkh  dont  nous  avons 
parlé  resta  exposé  à  l’endroit  de  son  supplice,  et 
on  lisait  sur  sa  poitrine  une  sentence  dont  voici  la 
traduction  ; 


«  Tel  a  été  le  sort  d'Ibn-Mèzaii,  Arabe  hardji^ 

«  Cheïkh  de  Derr-ïè^  fait  prisonnier  et  envoyé  ici 
«  par  Tossoum  -  Pacha ,  fils  de  Son  Excellence  le 
«  Gouverneur  actuel  de  l’Egypte. 

«  De  la  tribu  des  Arabes  nomades  ,  dits  hardji,  il 
<c  était  depuis  très-long-temps  parvenu  au  comble  de 
«  l’insolence  et  de  la  révolte.  Il  accablait  de  tourraens 
«  et  de  marques  de  mépris  dans  la  ville  de  Médine  , 
«  resplendissante  de  lumière,  \e&  Ansar^  les  A/m- 
«  hadjiiin  et  les  Mudjaviiiii  (2). 

«  Il  se  faisait  une.  vaine  gloire  de  mettre  à  mort 
tt  les  vrais  croyaiis  et  les  unitaires  (3),  et  il  avait 
«  fermé  le  chemin  du  pèlerinage  de  la  Mèkke,  en 
«  séduisant  et  en  entraînant  dans  son  parti ,  nombre 
«  de  Cheïkh  arabes.  Il  a  tenu  une  conduite  contraire 
«  à  la  volonté  suprême  ;  il  a  servi  de  tous  ses  moyens 


(1)  Histoire  de  V Egypte^  par  Mcngin  ,  tome  a,  page  i44* 

(2)  Ces  trois  mots  arabes  sont  consacres  h  ces  dénominations  : 

Le  mot  ansar  est  donné  aux  Médinois^  comme  descendans  de  ceux  qui 
prêtèrent  secours  îi  Mahomet  lors  de  sa  fuite.  Racine  :  misr^  aider. 

Le.  ni  O  t  Tnw&a  aux  Musulmans  qui  accompagnèi'ent  Mahomet  5 

il  est  conséquemment 
(fuite) ,  hégire. 

Le  mot  inudjauirin  est  donné  à  des  personnes  pieuses  qui^  désirant  ne 
pas  s’éloigner  des  lieux  saints,  ont  fixé  par  ce  motif  leur  séjour  a  la 
Mèkke.  La  racine  est  djar,  A^oisin. 

(3)  Le  mot  unitaires  est  ici  opposé  aux  Chrétiens,  que  les  Musulmans. 


attribué  à  leurs  atscendans.  La  racine  est  hèdjarè 


prétendent  être  polythéistes  tir  ce  qu’ils  reconnaissent  la  Trinité. 


t 
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«  sa  tribu  j  et  il  a  osé  commetîre  mille  trahisons  con- 
«  tre  la  religion  et  la  Sublime  Porte  Ottomane.  » 

Les  fêtes  en  riionneur  de  la  reprise  dé  la  Mèkke 
se  succédèrent  pendant  sept  jours.  Les  batteries  du 
Sérail ,  celles  de  Gonstantinople  et  du  Bosphore  tirè¬ 
rent  des  salves  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  comme 

S 

pour  la  prise  de  Médine,  et  le  Grand-Seigneur  sortit 
chaque  jour  pour  faire  Binich  (i). 

Abdel- Aziz,  ce  fameux  chef  des  Wehhabi,  suivait 
les  principes  de  l’égalité  \  il  ne  voulait  pas  qu’on  se 
levât  pour  lui,  ni  qu’on  le  saluât  avec  des  mar¬ 
ques  d’humilité.  Mais  en  réunissant  par  la  crainte 
qu’il  inspirait ,  ou  par  l’espoir  d’une  meilleure  for¬ 
tune  ,  les  différentes  tribus  nomades  qui  se  trouvent 
disséminées  dans  l’Arabie  déserte ,  il  avait  successi¬ 
vement  soumis  à  3a  domination  cette  contrée ,  la 
souveraineté  de  Mascatte ,  les  côtes  du  Golfe  Per- 
sique  ,  et  les  îles  de  Bahmïn  qui  sont  dans  ce  golfe. 
Toutes  ces  tribus  n’étaient  pas  sincèrement  attachées 
au  Wehhabisme.  Celles  qui  vivaient  dans  la  ré¬ 
gion  de  l’est  éprouvaient  les  mêmes  sentiraens-,  elles 
avaient  en  effet  beaucoup  perdu  par  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Lorsque,  avant  l’occupation  des  lieux 
saints  par  ces  sectaires ,  il  se  formait  tous  les  ans 
une  caravane  de  pèlerins  pour  la  Mèkke,  que  le 
Grand-Seigneur  expédiait  de  Constantinople  à  Damas, 
et  qui  partait  de  cette  ville  pour  sa  destination ,  sous 
l’escorte  d’un  pacha  à  trois  queues,  tous  les  chefs  de 

(i)  JBinich  J  divertissement  que  sc  donne  quclquefoîs.le  Grand-Scigneuv 
en  allant  en  pompe  passer  la  journée  dans  nu  des  endroits  agréables  qui 
sont  aux  environs  de  Constantinople,*  Ce  mot  vient  de  bmmaky  monter 
soit  a  cheval ,  soit  en  bateau  pour  aller  sc  promener. 
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ces  tribus  arabes  recevaient  des  g roups  d’argent 
(jsourre)  ,  sorte  de  tribut  qui  avait  été  établi  pour  se 
les  rendre  favorables.  Indépendamment  de  ce  revenu 
annuel ,  ils  gagnaient  encore  beaucoup  en  louant 
leurs  chameaux  pour  le  transport  des  bagages  de 
cette,  caravane ,  et  des  marchandises  d’importation 
et  d’exportation  du  commerce  qui  se  faisait  dans 
le  temps  du  pèlerinage.  Un  grand  nombre  de  familles 
des  Aïjii- S cCed  (1)  avaient  déjà  déserté  le  parti  de 
Sèoud  à  l’époque  de  ses  tentatives  infructueuses 


sur  Médine.  D’autres  tribus  s’étaient  éloignées  de  lui 


à  raison  de  son  luxe,  de  son  avarice  et  de  son  des¬ 


potisme  arbitraire.  Sèoud  ayant  voulu  détourner  à 
son  profit  la  pêche  des  perles ,  les.  Bèni-Ateitb  dés 
îles  de  Bahreïn  qui  sont  en  possession  de  cette  pê¬ 
che  ,  se  révoltèrent  à  la  fin  de  1810  ,  et  retournèrent 


à  la  foi  de  leurs  pères.  Les  Bèni-Ateub  de  Koët  {^')^ 
qui  avaient  s,uivi  ceux  de  Bahreïn  dans  leur  apostasie , 
et  ceux  de  Zibara  (8)  qui  les  avaient  précédés ,  les 


imitèrent  aussi  dans  leur  retour  •,  de  sorte  qu’il  n’y 


eut  plus,  sur  toute  la  rive  occidentale  du  Golfe  Per- 


sique ,  que  les  Djèvassim  (4)  et  les  habitans  de  la 


(1)  Tribu  d’Arabes  campce  entre  Alcp  et  Hama  sur  l’Euphrate* 

(2)  Koët  ou  Grain  y  mv  le  Golfe  Persîquo  5  petite  ville  avec  im  bon 

port;  elle  a  de  Peau  abondante.  Les  Bènî-Atenb  qui  y  demeurent  font  un 
commerce  très-etendu  avecPlnde  ,  PArabie,  Alcp  et  Bagdad,  Les  Euro¬ 
péens  Pappellent  mais  les  Arabes  ne  la  connaissent  que  sous  le 

nom  de  Koëu 

(3)  Zibara  y  petite  ville  sur  le  Golfe  Persique  ,  vis-h-vis  de  Bahreïn  , 
donne  sou  nom  à  tout  le  district  de  ce  nom  :  elle  est  aussi  habitée  qn.ar 
des  Ateuh. 

(4)  A  Raz-el-^Kimè ,  situé  beaucoup  au  midi  des  îles  de  Bahreïn  ,  il  y 
a  le  long  de  la  côte  ,  au-dessous  et  au-dessus  de  ce  bourg,  des  Djèvassin^ 
dissémines  sur  une  espèce  de  pré  de  deux  joins  d’étendue,  comprenant 
diverses  tribus. 
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baie  ôüElkatif  (  1  )  qui  fussent  restés  fidèles  au 
Wehhabisme.  Ge  sont  des  pirates  qui  lie  vivent  que 
de  brigandage*,  et  peut-être  que  ce  métier,  si  néces¬ 
saire  à  leur  existence,  les  avait  retenus  dans  leur  at¬ 
tachement  à  la  croyance  d’Abdel-Wehhab. 

L’austérité  d' Abdel-Aziz ,  soii  exemple,  sa  justice, 
avaient  contenu  ses  peuplés  dans  le  devoir.  La  con¬ 
duite  de  Sèoud  gâta  l’ouvrage  de  son  père ,  et  le 
Wehhabisme  n’alla  qu’en  déclinant.’ Livré  à  des  fa¬ 
voris,  le  caprice^  et  la.  faiblesse  de  Sèoud  rendirent 
ce  prince  cruel,  sanguinaire,  et  firent  naître  l’envie, 
la  haine  et  les  divisions  parmi  les  sectaires  et  dans 
sa  propre  famille.  Tout  était  donc  préparé  pour  que 
l’adroite  corruption  employée  par  le  Pacha  d’Egypte 
produisît  son  effet  sur  ces  hommes  de  l’Orient,  dont 
l’intérêt  et  la  cupidité  sont  les  premiers  mobiles. 
Ainsi  le  Wehhabisme  qui  avait  fixé ,  surtout  pendant 
quelques  années  ,  l’attention  du  monde  politique , 
donné  les  plus  vives  inquiétudes  à  la  Poi'te ,  et 
semblé  menacer  l’Islamisme  (a)  d’uiie  subversion 
totale  ,  n’a  été  dans  cette  époque  qu’un  épouvantail 
et  pour  la  Cour  ottomane  et  pour  l’Orient.  Malgré  ces 
vicissitudes ,  on  .ne  peut  contester  l’influence  dont 
les  Wehhabi  ont  joui  pendant  quelque  temps.  Ils  ont 
étonné  l’Asie  et  l’Europe  par  leurs  conquêtes.  Mais 
un  autre  Abdel-Aziz  peut  leur  rendre  ces  momens 

de  puissance  et  de  gloire  5  et  avec  un  peu  plus  de 

.  \  -  '  ■ 

(1)  Elhatify  sur  le  Golfe  Persique,  au  nord  des  îles  de  Bahreïn.. 

(2)  Dans  Paccepiîoü  des  Mahômctaus ,  le  mot  Islamisme  ne  signifie 

pas  seulement  la  religion  de  Mahomet,  mais  toute  religion  enseignée 
par  les  vrais  prophètes ,  jusqu’à  l’instant  où,  par  la  mission  d’un  autre 
prophète ,  cette  religion  a  cessé  d’étre  la  bonne.  signifie  la  vraie 

foi,  et  vrai^'Croyant. 


Cl 
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conduite ,  et  un  peu  moins  d’ignorance  de  quelques 
parties  de  l’art  de  la  guerre ,  amener  des  résultats  de 
la  plus  haute  importance.  '  . 


CHAPITRE  VIII. 

I 

Des  Deri'icJies, 

A  peine  l’Islamisme  eut-il  pris  racine  dans  l’Orient, 
qu’il  s’y  insinua  des  ordres  religieux  connus  sous  le 
nom  de  Derviches.  On  les  a  comparés  à  nos  moines  5 
mais  ils  n’ont  avec  eux  qu’une  ressemblance  appa¬ 
rente  ,  comme  il  sera  facile  d’en  juger. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère, 
la  persécution  maintint  les  vertus  chrétiennes  dans 
toute  leur  pureté  -,  mais  après  la  paix  donnée  aux 
fidèles  par  Constantin,  l’Eglise  n’étant  plus  militante, 
ses  vertus  primitives  s’altérèrent.  Le  relâchement  qui 
s’ensuivit  obligea  les  véritables  chrétiens  de  s’éloi¬ 
gner  de  ceux  qui  ne  l’étaient  que  de  nom  ,  et  de  se 
retirer  dans  la  solitude  pour  s’y  vouer  uniquement  à 
Dieu.  Vivant  isolés  dans  les  bois ,  dans  les  déserts , 
ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  moines ,  du  mot 
grec  .moraos-^  qui  veut  dire  seul  :  on  les  appela  aussi 
solitaires  y  ermites  anachorètes  ;  et  on  appela 
cénobites  ceux  qui  se  réunirent  en  communauté. 
Cet  éloignement  du  monde,  des  affaires  et  des  de¬ 
voirs  de  citoyen  ,  fit  regarder  les  moines  comme 
des^  fainéans ,  et  comme  des  hommes  qui  voulaient 
se  soustraire  aux  charges  de  l’Etat  :  les  païens  les 
accablaient  d’invectives  et  de  calomnies.  Les  solitaires 
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étant  indëpendans ,  ne  suivaient  aucune  règle.  Les 
cénobites  s’étaient  assujétis  à  des  statuts.  Saint  Basile , 
en  Orient,  fut  le  premier  qui  lia  ses  moines  par  des 
vœux  d’obéissance,  de  cbastelé  et  de  pauvreté.  Au 
sixième  siècle,  Saint  Benoît,  en  Occident,  établit  au 
mont  Gassin  ce  fameux  ordre  qui  acquit,  dans  la 
suite ,  tant  de  ricliésses  et  une  si  grande  illustra-^ 
tion. 

Le  mot  jc/ze_,  qui  indique  une  classe  de  pauvres 
volontaires  et  de  profession,  ne  signifiait  dans  l’o¬ 
rigine,  comme  celui  de  fakir ^  en  arabe,  qu’un 
pauvre  sans  feu  ni  lieu  (i).  Les  instituteurs  des 
premiers  ordres  de  Derviches  éprouvèrent  de  grandes 
difficultés  pour  introduire  cette  nouveauté  dans  l’Is¬ 
lamisme.  Retenus  pâr  la  sentence  :  la  riihbaniet  'e  fil- 
Islain  (point  de  monachisme  dans  l’Islamisme),  sen¬ 
tence  devenue  à  la  fois  ,  pour  tous  les  musulmans ,  un 
proverbe  national  et  un  article  de  foi,  ils  durent  évi¬ 
ter  avec  scrupule,  dans  leurs  statuts,  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  offrir  des  traits  de  ressemblance  avec  les  moines 
du  christianisme  ;  ils  se  gardèrent  bien ,  d’après  cela, 
d’imposer  aux  Derviches  l’obligation  de  faire  des 
voeux  irrévocables  de  clôture  et  de  célibat ,  et  l’ob¬ 
servance  trop  sévère  d’abstinence  et  de  prières.  Ces 
fondateurs  nouveaux  prirent  au  contraire ,  pour  leurs 
modèles,  les  Bonzes  delà  Chine,  Kalender  àe 
rindé,  les  Dèboussi  (a)  de  la  Perse  5  et  à  l’exemple 

(t)  Dendche  est  un  composé  persan  du  substantif  clèr,  porte ,  et  du 
participe  *vich ,  étendu  :  en  effet  ,  partout  les  pauvres ,  faute  d’asile  ,  fe’é- 
tendent  la  nuit  sous  les  portes  pour  y  reposer  un  peu  plus  îi  l’abri  (ju’cii 
plein  air. 

(ï)  Sorte  d’éncrgumèucs  qui  sc  frappent  avec  le  debbous ,  ou  niassne 

eu  fer, 

* 
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de  ces  derniers ,  ils  s’appliquèrent  à  étonner  le  peu¬ 
ple  par  des  exercices  yiolens  et  inconnus.,  par  des 
épreuves  périlleuses  et  surnaturelles,  par  des  austé¬ 
rités,  par  des  macérations  incroyables.  Mais  ce  ne  fut 
qu’un  sacrifice  politique  de  leur  goût  et  de  leur  opi¬ 
nion  ,  à  la  nécessité  des  circonstances  5  car  leurs  ou¬ 
vrages  respirent  la  morale  la  plus  pure  ,  et  ne  parlent 
de  la  solitude  et  du  célibat  qu’avec  enthousiasme. 
Les  austérités  des  moines' servent  à  expier  des  fautes , 
de  longues  erreurs ,  ou  à  travailler  à  mériter  les  fa¬ 
veurs  de  l’autre  vie  ;  les  Derviches  ne  songent  qu’à 
l’abnégation  d’etix-mêmes  pour  s’anéantir  .  devant  le 
Créateur,  pour  s’identifier,  s’il  est  possible,  dès  ce 
monde  avec  la  Divinité  :  en  un  mot,  c’est  la  vie  con¬ 
templative  poussée  bien  au-delà  des  bornes  de  la 
perfectibilité  humaine. 

Les  Derviches  turcs  prétendent  remonter  jusqu’à 
Ali ,  et  meme  jusqu’à  Aboubekr ,  qui  fut  le  premier 
des  quatre  Khalifes  successeurs  de  Mahomet.  Le 
quatrième  Khalife ,  Ali , .  est  néanmoins  censé  leur 
fondateur,  non  pour  avoir  institué  lui-même  des 
ordres,  on  fait  édifier  des  couvens  de  Derviches, 
mais  parce  qu’il  fut  le  premier  Musulman  qui  renonça 
aux  biens  de  ce  monde  pour  les  employer  au  service 
des  pauvres.  Cet  exemple  fut  imité  après  lui,  et 
forma  réellement  une  classe  d’hommes  consacrés  au 
service  des  pauvres ,  et  se  réduisant  volontairement 
pour  eux  à  la  pauvreté.  Les  temps  sont  bien  changés  : 
au  lieu  d’être  des  riches  donnant  aux  pauvres,  ce 
sont  des  pauvres  qui  ont  pris  l’habit  de,  Derviches 
pour  trouver  les  moyens  de  subsister.  Ils  reçoivent 
assez  habituellement  l’argent  que  leur  donnent  les 
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Turcs  qui  se  recommandent  à  leurs  prières,  et  les 
legs  des  âmes  pieuses  qui  ne  les  oublient  guère  dans 
leurs  dernières  volontés.  Il  arrive  aussi  que  des  per¬ 
sonnages  d’un  rang  distingué  affectent  à  lui  couvent 
des  biens  territoriaux. 

+  r 

Les  Derviches  tirent  encore  un  autre  revenu  de 
l’ignorance  et  de  la  crédulité  du  peuple ,  en  vendant 
des  amulettes.  Lorsqu’un  enfant  est  malade,  on  fait 
écrire  son.  nom  et  celui  de  sa  mère _(t)  avec  un  verset 
duKoran,  sur  un  iriorceau  de  papier  appelé  nushcCy 
que  Ton  suspend  au  cou  du  malade ,  dans  l’idée  qu’il 
opérera  sa  guérison. 

Ordinairement  le  fils  d’un  Derviche  accoutumé 
à  la  vie  oisive  de  son  père  ,  devient  à  son  tour  Der¬ 
viche.  D’autres  musulmans  embrassent  aussi  cette 
profession  ,  soit  par  un  profond  sentiment  de  reli¬ 
gion,  soit  par  inconstance  ;  on  cite  au  nombre  de 
ces  derniei’s,  Surburi  Effendi,  Reïs-Æffendi,  qui, 
sous  le  règne  de  Selim  I,  abandonna  les  affames  pour 
/  entrer.dans  la  retraite  comme  simple  Derviche. 

i  Dès  qu’une  secte  deDerviches  eut  été  admise,  il  s’en 
établit  nombre  d’autres  -,  l’on  vit  dès  lors  et  successi¬ 
vement  paraître  trente-deux  fondateurs  d’Ordres  qui 
rivalisèrent  entre  eux  pour  la  bizarrerie  et  l’ extrava¬ 
gance  des  pratiques  qu’ils  instituèrent.  Ces  pratiques, 
dont  l’exercice  et  l’habitude  fout  un  pur  charlata- 

^  r  ■  * 

nisme,  sont  devenues  un  passe-temps  pour  les  cu¬ 
rieux,  et  un  spectacle  dont  les  Derviches  font  paj^er 

■  ■  r  ’ 

■J  J 

,  (t)  D^ïis  les  ^cics  de  pare  religion  j  les  Musulmans  sont  tenus  h  se  dé- 
signer  par  le  nom  de  leur  mcrc,  Moustapha  ^  Jïls  de  Fathmé  ^  etc.  Par 
suiie  de  ce  principe  reconnu ,  aussi  dans  ce  cas,  chez  les  Musulmans  : 
Mater  cevla  ^  .paler  verà  incerius. 


\ 


cuapithe:.  Yin. 


avec  soin  la  représentation.  L- hypocrisie  a  su  .néan¬ 
moins  si  bien  en  faire  valoir  les  succès ,  ,  qu’on  voit 
encore  aujourd’hui  de, pieux  Musulmans ,  trompés  par  : 
ce  faux  appareil  de  pénitence  ,  s’aggrége.r.  à  ces  con¬ 
grégations,  en  porter  quelques  instans ,  chaque  jour, 
les  marques  distinctives,  et  en  observer  la  règle  dans 
leur  particulier  *.  ces  faiblesses  se  glissent  même  dans 
les  rangs  les  plus  élevés.  Un  semblable  excès  de  dévo¬ 
tion  ne  peut  être  placé  que  dans  lediapitre  trop  nom¬ 
breux  des  contradictions  de  l’esprit  humain  ;  Car  ces 
institnlions  de  Derviches  ne  sont  nullement  en  har¬ 
monie  avec  le  Koran  :  elles  contrastent  même  avec 
ses  pratiques  dégagées  de  tout  appareil  qui  aurait 
pour  but  de  frapper  riniagination  ,  et.  leiu’.  condamr- 
nation  est  prononcée  dans  ce  même  livre,  par  l’in¬ 
terdiction  de  la  musique  et  de  la  daiise. 

X 

L’institution  des  Derviches,  qui  eut  des  motifs  loua¬ 
bles  dans  l’origine,  ne  tarda  pas  à  éprouver  une  dé- 
géiiéralioii  telle  ,  que  les  Derviches  devinrent  des 
hommes  peu  estimés.  11  n’y  a  guère  aujourd’hui  que 
les  Mèvlèvi  qui  jouissent  de  quelque  considération^ 
les  autres  sont  méprisés  pâr  la  classe  élevée,  qui  les 
accueille’ avec  des  égards  plutôt  appareils  que  réels. 
Les  Derviches  jouissent  de  la  prérogative  de  parler 
sans  aucune  crainte.  Ils  ont  aussi  le  droit  de  suivre 
les  armées  :  le  Koran  à  la  main,  ils  animent  les  sol¬ 
dats  contre  les  infidèles,  comme  ces  moines  espa¬ 
gnols  qui,  au  nom  de  l’Evangile,  prêchaient  l’ex¬ 
termination  des  Indiens  (i). 


(î)  Il  y  a^cctlc  différence  essentielle  en  ffavcur  des  Der 
sont,  au  moins  en  cela ,  consequens  h  la  morale  sangninai 
tandis  que  les  Espagnols  bciii'iaicni  {Je  front  la  morale  de 
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Réunis  en  coininunaiité  sous  rautôrité  d'un  Cheïkh 
ou  supérieur ,  les  Derviches  sont  assujétis  à  un  no^ 
viciât  et  à  des  pratiques  de  religion  indépendantes 
des  prières  auxquelles  sont  ténus  tous  les  Musulmans. 
Les  Derviches  qui  sont  mariés  ne  logent  pas  dans  le 
couvent  ;  ils  y  viennent  pourtant  coucher  la  veille  du 
jour  où  ils  doivent  faire  leurs  exercices,  afin  de  s’y 
disposer  par  des  actes  préparatoires. 

Outre  les  Derviches  que  nous  avons  dit  être  en 
communauté,  il  ÿ  a  des  Derviches  vagabonds  qui 
vivent  autant  de  rapines  que  d’aumônes ,  et  se  rendent 
redoutables  par  les  désordres  qu’ils  commettent,  dont 
la  qualité  de  derviche  semble  leur  accorder  l’impu¬ 
nité.  Us  se  nomment  Seüah  (voyageur),  terme  géné¬ 
rique  indiquant  les  Derviches  qui  voyagent  par  ordre 
de  leurs  supérieurs  polir  faire  des  quêtes,  les  reli¬ 
gieux  étrangers,  ceux  renvoyés  de  leurs  coüvens  pour 
des  motifs  graves,  et  les  kalender  à  qui  leurs  statuts 
ne  permettent  pas  d’avoir  de  demeure  fixe. 

Nous  avons  dit  qu’on  comptait  plus  de  trente  ordres 
de  Derviches,  nous  nous  bornerons  à  paxder  des 
Mèvlèi>iy  des  Bèdèvi  et  des  Bufài,  comme  tenant  la 
tête  de  trois  grandes  divisions  dans  lesquelles  on 
peut  partager  tous  les  ordres  de  Derviches  qui  existent 
en  Turquie. 

J 

'  * 

Derviches  Mêvlêvi. 


Lés  Derviches  mèvlèvi  ont  pour  fondateur ,  Mèv- 
lana-Djèlalèddin-Houini-Muhaminedy  surnommé 
Sultan-til-^Uleiria  ^  ou  souverain  des  savans. 

Djèlalèddin  naquit  à  Balkh,  capitale  de  Khoraean , 
l’an  6o4  de  l’hégire.  Son  grand-père  paternel  avait 
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épousé  la  fille  àL-Alareddin,  ayanl-dernier  roi  de  la 
dy  uasüe  des  Rhorasmiens ,  rois  du  Khoraçan ,  et  était 
lui-méme  d’une  famille  distinguée,  puisque  par  son 
père  il  descendait  du  Khalife  Ahoubehr^  et  que  sa 
mère  était  aussi  fille  d’un  roi  du  Khoracàn. 

.  '  J 

Djèlàlèddin  succéda  à  son  père  dans  le  titre  de 
Sultan-ul-Ulema J  ainsi  qu’il  avait  hérité  de  ses  con¬ 
naissances.  Il  enseignaitpiibliquementdans/co^iïw?»^ 
à  la  manière  des  anciens  philosophes,  et  toute  la  ville 
s’empressait  de  profiter  de  ses  leçons,  lorsque,  en 
643,  le  derviche  Cheins-eddin  de  Tauris,  disciple 
d’Aboubekr,  Gheïkh  d’un  ordre  de. Derviches,  vint  à 
Iconiuiriy  et  se"  plut  à  rappeler  à  la  vie  contemplative 
Djèlàlèddin  trop  livré  aux  sciences  naturelles  et  aux 
choses  du  monde.  Ses  nombreux  disciples,  qui  virent 
leur  maître  suspendre  ses  leçons,  et  vivre  toujours 
renfermé  avec  Chems-eddin ,  voulurent  faire  périr  ce 
Derviche ,  qui  dut  fuir  pour  éviter  la  mort.  Djèlalèd- 
din,  inconsolable  de  son  départ,  renonça  au  monde, 
se  fit  Derviche,  et  fonda,  en  643,  l’ordre  des  Derviches 
mèvlèvi.  Son  ouvrage  intitulé  Mèsnès>ij>  le  plus  cé¬ 
lèbre  de  l’Orient ,  dont  la  plupart  des  vers  sont  passés 
en  proverbes ,  ainsi  qu’un  recueil  considérable  de  ses 
odes,  sont  les  dépositaires  de  sa  morale.  Les  poésies 
de  Djèlàlèddin,  toujours  sur  un  sujet  moral,  sont 
vives,  animées  et  de  ce  style  serré,  concis,  que  nos 
poètes  nationaux  ont  souvent  imité  avec  succès  -,  mais 
dont  on  ne  trouve  le  type  que  dans  les  auteurs  orien¬ 
taux ,.  et  plus  particulièrement  dans  l’Ecriture. 

Djèlàlèddin,  mourut  én  67a,  âgé  de  soixante-huit 
ans.  Tchèlèbi-Eflfendi,  résidant  à  Gonià  {Iconiuin)  , 
est  aujourd’hui  le  chef  des  Mèvlèvi.  11  a  le  droit, 

7- 
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comme  descendant  de  Blèviana  Djèlàlèddiiii  de  nom¬ 
mer  lès  Cheïkli  des  eouvèns  de  son  ordre.*,  et  il  jouit 

#  J  *  ^  +  -■  -  H  J 

de  la  prérogative  de  ceindre  au  Sultan  couronné  le 
sabre  d’Osman. 

t 

Cèkn  qui  postule  pour  être  mèvlèvi  doit  renoncer 
aux  vanités  de  ce  monde,  et  faire  dans  la  cuisine,  en 
Iravailiant  aux  ouvrages  les  plus  abjects ,  un  noviciat 
de  mille  et  un  jours,  sans  pouvoir  sortir  du  couvent. 
Lorsque  ce  temps  eét  expiréj  Je  Gheïkh  reçoit  le  .can¬ 
didat  j  et  lui  assigne  une  chambre  auprès  de  ses  con¬ 
frères  *,  il  est  dès  lors  admis  à  toutes  les  pratiques  ré- 
ligieuses  de  cet  ordre. 

Les  Derviches,  mèvlèvi  se  livrent,  deux  jours  de  la 
semaine,  à  des  exercices  publics  qui  ont  lieu  le  mardi 
et  le  vendredi,  après  la  prière  du  midi,  dans  leur 
oratoire  ou  T’è/rè  (i).  Cet  oratoire  estuiie  salle  octo¬ 
gone  entourée  de  deux  rangs  de  galeries ,  run  supé¬ 
rieur  et  l’autre  au  niveau  du  sol.  L’espace  circonscrit 
par  la  galerie  inférieure  est  parqueté  en  planches 
fixées  par  des  clous  à  grosse  tête  arrondie,  placés  k 
peu  de  distance  les  uns  des  autres^  ce  qui  aide  les 
Derviches,  k  tourner.  On  ne  voit  d’ailleurs  dans  cettè 
salle  d’autre , ornement  que  le  chiffre  du  fondateur, 
écrit  en  grandes  lettres  d’or  ,  et  placé  dans  la  galerie 
supérieure  sur  la  partie  du  mur  qui  regarde  la  Mèkke. 
La  place  du  Gheïkh  indiquée  par  une  peau  de  mouton, 
su  r  laquelle  il  s’agenouille ,  est  dans  la  salle  au-dessous 
de  ce  chiffre.  L’orchesire  est  établi  en  face  dii  chiffre. 
A  côté,  et  dans  une  position  un  peu  plus  élevée,  on 
aperçoit  une  loge  grillée ,  qui  est  celle  que  le  Grand- 

(t)  Eégulièrement  Tèhïh;  iJ  exprime  tout  le  couvent ,  cL  non  pas  sou« 
Icmetit  l’oratoire  du  couvcïiL. 
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Seigneur  occupe  lorsqu’il  assiste  aux  exercices  des 
Derviches. 

A  midi  on  ouvre  les  portes  de  l’oratoire  ;  les  curieux 
entrent  en  foule  et  se  rëpandèht  dans  les  galeries. 
Peu  de  temps  après,  quelques  Derviches  arrivent, 
saluent  le  chifiPre  du  fondateur,  et  vont  s’agenouiller 
autour  de  la  salle^  ils  se  prosternent  le  front  contre 
terre,  se  relèvent  et  s’asseyent  sur  leurs  talons.  Le 
Cheïkh  ehtre  à  son  tour  5  il  s’incline  profondément 
devant  le  chiffre  du  fondateur,  va  s’asseoir  à  sa  place, 
et  commence  à  réciter  la  prière,  dite  jPàt’-Aa  (  i  ).  Après 
la  prière,  les  Derviches  placés  dans  la  tribune  de  l’or¬ 
chestre,  chantent  une  ode  en  persan,  que  les  instru- 
mens  accompagnent. 

Dans  cet  intervalle,  les  autres  Derviches  arrivent  et 
vont  s’asseoir  à  leurs  places ,  après  avoir  fait  leur  sa- 

^  1  ♦ 

lutation  et  s’être  prosternés.  Quand  ils  sont  tous  ré¬ 
unis,  l’orchestre,  composé  de  petites  timbales  et  de 
flûtes  à  bec  appelées  neï,  faites  de  cannes  d’Inde ,  exé¬ 
cute  un  morceau  de  musique  dont  le,  mouvement  est 
tempéré.  Tout  à  coup  il  devient  brusque 5  alors  tous 
les  Derviches  se  lèvent,  et  font  trois  fois  le  tour  de  la 
salle ,  à  pas  lents,  ayant  le  Cheïkh  à  leur  tête. 

t 

Le  troisième  tour  étant  terminé,  le  Cheïkh  s’arrête, 
et  se  tient  debout*,  chaque  Derviche  passe,  en  lui  fai¬ 
sant  un  profond  salut,  lui  prend  la  main,  la  porte  à  ses 
lèvres  et  à  son  front,  et  se  met  à  tourner. 

L’habit  de  Derviche  consiste'  en  un  gilet  ouvert, 
dont  un  des  coins  est  arrêté  par  un  long  jupon  de 
laine  fort  ample ,  retenu  autour  du  corps  par  une  cein- 
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turc;  les  jupons  ne  sont  pas  tous  delà  même  couleur. 

Le  Derviche,  en  préparant  son  mouvement  pour 
tourner,  développe  ce  jupon  jusqu  à  ce  qu'il  forme 
là  cloche,  alors  il  pirouette  sur  lui-même  en  décri¬ 
vant  un  très-petit  cercle-,  et  les  instrumens  de  l’or¬ 
chestre  jouent  un  air  qui  règle  les  raouvemens  de  la 
danse.  Cet  air  (i)  accompagne  en  même  temps  le 
chant  d’une'  ode,  presque  toujours  morale,  sur  les 
Derviches ,  et  qui  rétrace  leurs  devoirs.  Le  nombre 
des  tourneurs  est  fixé  à  g,  ii  et  i3.  Ils  commencent 
d’abord  en  tenant  les  bras  croisés  sur  là  poitrine ,  et 
finissent  parles  étendre  et  les  élever,  pour  s’en  ser¬ 
vir  comme  de  balancier. 

Les  Derviches  tournent  pendant  l’espace  de  cinq  à 
sept  minutes,  et  recommencent  quatre  fois  cet  exer¬ 
cice,  pendant  lequel  un  vieux  Derviche,  Simazeti’- 
Bachi  (maître  de  danse) ,  veille  à  ce  qu’en  tournant 
chacun  garde  sa  place. 

Lorsque  la  danse  est  finie,  le  Cheïkb,  avant  de  se 
retirer,  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l’Empire, 
pour  le  salut  du  souverain,  ainsi  que  pour  tous  les 
Musulmans  présens  et  absens.  Les  Derviches  y  ré¬ 
pondent  en  chœur  par  Hou  en  arabe ,  lui,  par  excel¬ 
lence  ,  Dieu  (2) ,  après  quoi  ils  sortent  sans  observer 
aucun  ordre  ^  le  Cheïkh  sort  le  dernier. 

Djèlalèddin  est  le  premier  qui  ait  employé  cette 
pratique  de  tourner.  Lui-même,  dans  ses  ouvrages, 

(i)  Cét  air  est  rapporté  avec  des  notes  européennes  dans  ]è  bel  ouvrage 
de  M.  de  Ferriol,  ambassadeur  de  F  rance  h  Constantinople ,  <jm  renferme 
un  recueil  de  cent  estampes,  public  à  Paris  en  1914-  Oti  trouve  aus.si  dans 
le  mémo  ouvrage  une  gravure  représentant  PiiUcricur  d’un  lèkèj  et  la 
danse  en  tourbillon, 

(a)  C’est  le  Ego  sum  qui  sum  de  l’ËcriLure. 
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en  donne  plusieurs  explications ,  dont  voici  les  deux 
principales  :  En  décrivant  un  cercle ,  oh  se  tourne  vers 
tous  les  points  pour  y  chercher  Dieu,  qu’on  trouve 
de  tous  côtés,  parce  que  Dieu  est  partout ^  en  outre, 
l’action  continuelle  d’un  changement  de  position  in¬ 
dique  le  détachement  des  biens  de  ce  monde ,  vers 


aucun  desquels  on.  ne  s’arrête. 

La  traduction  presque  littérale  d’une  des  odes  que 
l’on  chante  avant  la  danse  en  tourbillon  va  nous  pré¬ 
senter  une  sorte  de  résumé  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  Derviches  en  général,  et  plus  particulièrement 
sur  les'Mèvlèvi  ;  cette  ode  est  de  Djèlalèddin.  .Quand 
il  la. composa,  il  était  séparé  de  Ghèms-eddin,  son 
directeur  dans  la  vie  complative ,  et  il  avait  à  se  plain¬ 
dre  des  Derviches  dHIconium ,  qui  avaient  forcé, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  ce  Derviche  à  s*éloigner. 

L’ode  qu’on  va  lire  a ,  dans  le  texte ,  autant  de 
vers  qu’ici  d’alinéas.  Chaque  vers,  composé  de  deux 
hémistiches,  est  terminé  par  le  même  mot  Dervichan 
(Derviches).  Les  deux  hémistiches  du  premier  vers 
seulement  finissent  par  le  même  . mot  *,  c’est  de  règle 
dans  ces  sortes  de  petits  poëmes  qu’on  appelle  gazèl  ; 
les  hémistiches  sont  composés  de  pieds  comme  les 
vers  latins. 

Il  est  nécessaire  de  prévenir  que,  dans  le  cours  de 
cette  ode  ,  le  mot  Derviche  a,  suivant  son  étymo¬ 
logie,  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  acceptions,  c’est- 
à-dire  celle  de  pauvre  ^  ou  homme  consacrant  ses 
biens  au  soulagement  des  pauvres  ;  ce  qui  fait,  dans 
le  texte  persan,  un  jeu  de  mots  continuel ,  dont  la 
beauté  se  perd  dans  la  traduction.  La  répétition  de 
ce  mot,  qui  serait  fastidieuse  pour  une  oreille  fran- 
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çaise ,  a  pour  les  Persans ,  dont  l’idiome  est  si  doux , 
si  harrnonieüx tout  le  charme  de'  nos  rondeaux 
redoublés  ,  toute  la:  naïveté  de  nos  anciennes .  bal¬ 
lades,  toute  la  grâce  des  refrains  de  nos  vaudevilles 
modernes  (i). 


Ode  ou  Gazèl. 


«  Je  suis  hors  de  moi  et  dans  le  délire  de  ren- 
«  Ihousiasme  pour  les  Derviches  5  mais  je  ne-  sais  où 
«  sont  les  Derviches. 

«  Par  Derviche  j  je  n’entends  pas  tout  individu 
«  portant  ceinture  *,  il  y  a  dans  le  mond  e  tant  de  gens 
«  sans  aveu,  tant  de  misérables  de  cette  sorte;  qui 
*  «  ressemblent  aux  Derviches  ! 

«  Le  Derviche  que  je  cherche  est  celui  qui,  s’il 
«  entend  le  soupir  à-un  pauvre ,  s’arrête  et  lui  de- 
u  mande  :  Que  désires-tu?  me  voilà. 

«  La,  profession  de  Derviche  et  les  Derviches  fu- 
«.  rent  considérés  de  Mahomet;  Dieu  même  a  en- 
«  voyé  du  ciel  beaucoup  de  versets  en  l’honneur 
((  des  Derviches. 

«  A  l’instant  où  les  Derviches  commencent  cette 

danse  qu  accompagne  un  plaisir  pur ,  au  même  in¬ 
et  stant  Dieu  pénètre  et  s’établit  dans  leurs  âmes. 

((  Et' lorsque  les  Derviches  s’enivrent  de  l’amour 
«  de  Dieu,  le  prophète  Khyzîr  (Elie)  vient  leur 
<t  verser  l’éau,  de  la  fontaine  de  vie  (a). 


(1) '  Observation  de  M.  Ruflîn. 

(2)  ou  est  considéré  ici  . comme  le  seul  des  mortels  qui 

ait  trouvé  la  fontaine  de  'vie,  dont  il  a  bu  de  Peauj  qui  Pa  rendu  im¬ 
mortel  5  Tau  leur  dit  qu’il  est  Véchanson  pour  les  Deri^iches* 

Plusieurs  Musulmans  confondent  Khy^zir  avec  le  prophète  Eliè,  que 
nous  disons  faire  sa  demeure  dans  le  paradis  terrestre  et  jouir  de  Pim- 
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«  Le  prince  des  vrais-croyans ,  Ali ,  qui  fut  gendre 
«  du  Prophète,  a  ceint  pour  les  pauvres  la  ceinture 
«  du  service  (i)  et  s’est  écrië  :  Je  suis  le  serviteur 
«  des  pauvres, 

«  Et  toi  aussi,  Clièms  de  Tauris  (2),  ou  plutôt 
«  Djèlal ,  suis  avèc  ardeur  la  carrière  des  Derviches-, 
<c  livre-toi  aux  soins  des  pauvres  ,  et  dans  ces  pra- 
«  tiques  pieuses ,  tu  trouveras  la  source  de  l’iin- 
«  mortalité.  » 

L’ode  suivante  va  nous  donner  une  idée  dé  la  mo¬ 
rale  des  anciens  Derviches.  Le  mouvement  de  cette 
ode  est  tout-à-fait  lyrique  :  le  poète  y  foule  aux  pieds 
les  grandeurs  humaines ,  et  ne  rappelle  l’idée  de  la 
mort  que  pour  s’exciter  à  mener  une  vie  conforme 
aux  principes  religieux. 


moriaHlc  j  parce  que  l’arbre  de  vie  était  dans  ce  paradis  ,  et  qu’il  y  avait 
aussi  une  fontaine  h  laquelle  les  Musulmans  donnent  le  nom  fontaine 
de  •vie, 

(1)  Ceindre  la  ceinture,^  en,pcrsan  ^  veut  dire  se  faire  Derviche  ;  mais 
le  plus  souvent  ces  mots  signifient  s'employer  au  sen^ice  de  quelqu'un  y 
et  c’est  le  sens  qu’ils  ont  ici*  Ceindre  la  ceinture  veut  aussi  dire  servir  y 
comme  les  domestiques  dans  une  maison  : 

cc  Que  vos  reins  soient  ceints  ^  et  aye;&  à  la  main  des  lampes  allumées. 

(c  Heureux  les  serviteurs  que  le  maître,  à  son  arrivée,  trouvera  vcil- 
«  lans.  Je  vous  dis  en  vérité  qu’il  se  ceindra  y  c4:  qu’apres  les  avoir  fait 
((  meure  h.  table,  il  ira  et  viendra  pour  les  servir.» 

{Evangile  selon  saint. Luc,  cbap.  12.) 

(2)  Ici  l’on  doit  prendre  garde  que  les  mots  Chëms  de  Tauris  n’indi¬ 
quent  pas  le  directeur  de  Djelalèddîn,  mais  Djèlàlcddin  Ini-mcmc}  ce 
qui  pourra  surprendre  d’abord.  Djelalèddin  s’était  tellement  îdeniitié 
avec  Cbfcms,  qu’il  le  regardait  comme  ne  faisant  qu’un  aveedni  5  et,  au 
Heu  de  son  propre  nom,  se  donnait  celui  de  son  directeur,  cc  qui  a  lieu  ici. 
En  effet,  l’une  des  règles  invariables  de  l’espèce  d’ode,  appelée  gazèl, 
est  que  le  poète  mette,  au  dernier  ou  avant-dernier  vers,  sou  nom,  le 
plus  souvent  s’adressant  h  lui-même  le  sens  du  vers.  Et  Djèlàlcddin , 

•  dans  le  recueil  qui  nous  veste  de  lui ,  emploie  indi s ti ne teuieiit  son  nom 

Djèlal  ou  celui  de  Clicms  pour  le  sien.  {IV^ote  de  M,  du  Caurroy,) 
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1  ^  . 

Atitro  Gazêl. 

^  ^  - 

■* 

«  Allons,  mon  ame,  le  jour  paraît  ,  réyeille-toi , 

(t  ^  adore  l’Eternel  •,  U.n’est  point  d’acte  plus  nu^ritoire; 

((  heureux  celui  qu’éveille  l’aurore  ! 

«  C’est  toi  seul ,  homme  religieux ,  être  privilégié  , 

«  qui  te  lèves  avec  l’aurore.  Je  reconnais  là  ta  sa- 
«  gesse  ;  les  délices  de  l’autre  vie  te  seront  réser- 
«  vées.  » 

«  Dès  l’aube  du  jour,  le  coq  diligent  crie  :  Allons, 

«  debout^  qui  que  tu  sois,  sors  de  ton  assoupisse- 
«  ment!  Mais  toi,  dans  l’ivresse  du  sorapacil,  tu  ne 
«  l’entends  pas,;  pour  l’entendre,  il  faut  la  vigilance 
«  de  la  raison. 

(c  La  raison  dit  :  lève-toi.  La  mollesse  répond  ;  en- 
«  core  un  moment.  Foule  aux  pieds  la  mollesse  ; 

«  songe  que  l’aurore  est  l’instant  où  le  Souverain- 
«  Maître  manifeste  ses  ordres. 

«  Être  chétif  et  sans  appui ,  esclave  des  passions 
«  impérieuses,  rappelle-toi ,  ne  fût-^ce  qu’un  instant, 
«  que  tu  mourras;  oui,  tu  mourras. 

«  Ce  qui  te  reste  à  faire^  c’est  donc  de  te  lever 
tf  pour  verser  les  larmes  précieuses  du  repentir ,  ou 
«  pour  éviter  les  pièges  d’un  ennemi  fort  de  ta 
«  faiblesse. 

«  Et  toi  aussi,  lève-toi  dès  l’aurore.  Qu’importe 
«  qu’on  t’appelle  ou  Chèms,  ou  Sultan  (i),  bientôt  ta 
«  poussière  se  confondrâ  avec  la  terre  :  que  devien- 

{i)  Djèlalèddin  éiait  Sultan  de  naissance  ;  C/i èms-eddif t  y cvit  divc^ 
en  arabe ,  soleil  de  la  foi  ;  ce  poète  fait  allusion  h  ce  que  ces  deux  noms 
olTvaienl  des  sujets  d’ovgaeii* 
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«  (iront  alors  ce  faste,  ces  distinctions  (i.)  dont  lu 
«  t’enorgueillis  (2)  ?  » 

Les  Derviches  Mèvlèvi  ont  plusieurs  couveiis  à 
Constantinople.  Le  principal  est  celui  qui  se  trouve 
dans  le  faubourg  de  Péra.  Le  Tèkè  est  séparé  du  cou¬ 
vent  ;  il  est  dans  l’enceinte  du  cimetière  de  l’ordre. 
Ce  cimetière  renferme  le  tombeau  du  fameux  comte 
de  Bonneval  ,  qui  est  désigné  ,  dans  rinscription 
turque  (ju’ôn  y  lit,  par  le  nom  ôüAh^ned-Pacha  (3). 

Derviches  Bèdêvi. 

L'ordre  des  Bèdèvi  a  été  fondé  par  Ebul-’Feitah- 
Ahined-Bèdaviy  mort  à  Tomta ,  en  Egypte ,  l’an  67$ 
(1276),  suivant  M.  d’Ohsson. 

Les  pratiques  des  Derviches  Bèdèvi ,  appelés  hur¬ 
leurs  par  les  Européens,  l’emporteraient ,  pour  le 

J  "4.  ■  ' 

ridicule  et  l’extravagance ,  sur  celles  (le  tous  les  au¬ 
tres  ordres  de  Derviches  ,  si  les  Rufdi^  dont  nous 
parlerons  ensuite,  ne  les  surpassaient.  Les  Bèdèvi 
ont  un  couvent  à.  Saint-Dimitri,  village  près  de 
Constantinople.  La  salle  où  ils  font  leurs  exercices 
est  une  grande  pièce  rectangulaire ,  dont  les  murs 

(î)  Le  turhan  :  les  Cheikh ,  ou  chefs  des  ordres  religieux,  portent  un 
turban  particulier. 

(2)  Je  dois  la  traduction  de  ces  deux  gazèl  k  M.  du  Caurroy,  que  fai 
ou  roccasîon  de  citer  plusieurs  fois  avec  éloge. 

(3)  Voici  la  traduction  de  cette  inscription  : 

«  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant, 

«  Lui  seul  est  éternel. 

cc  Que  Dieu  très-saint  et  très-haut  accorde  sa  miséricorde  ' 

«  Aux  fidèles  des  deux  sexes,  et  son  pardon  au  .chef  des  jkhombaradji 

«  (bombardiers)  A  bmed-Pa  cil  a. 

«  Le. Il  de  rèdjèb  ti6o  (23  mais 
]I  était  né  le  i4  îuillet  1675, 
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sont  tapissés  dé  petits  écriteaux  représentant  des  maxi¬ 
mes  du  Koran.  Des  tambours  de  basque,  des  cym¬ 
bales,  de  petites  timbales  y  sont  suspendus.  Dans 
l’angle  de  la  salle  qui  est  ein  regard  de  la  ville  sainte, 
on  voit  le  Mihrah  (i)  surchargé,  comme  les  murs,  de 
préceptes  sacrés.  Au-dessous  est  un  amas  de  coupe¬ 
rets  avec  lesquels  ils  s’impriment  des  stigmates  pen¬ 
dant  leurs  exercices.  Le  chiffre  du  fondateur  de  l’or¬ 
dre  se  lit  sur  un  cadre  appendu  dans  l’endroit  le  plus 
apparent  de  la  salle.  Voici  le  rite  observé  chez  ces 
Bèdèvi.  Leur  office  commence  par  la  prière  {Namaz)  ; 
le  Cheikh  la  dirige.  Assis  en  rond  autour  de  lui,  et 
après  s’étre  prosternés  jusqu’à  terre  ,  ils  psalmodient 
des  versets  du  Koran  ,  en  se  balançant  de  droite  à 
gauche.  Ce  prélude  dure  près  d’une  demi-heure.  Us 
,se  lèvent  ensuite ,  et  vont  se  placer  en  ligne  au  fond 
de  la  salle,  en  s’asseyant  sur  leurs  talons  :  là  ils  ré¬ 
citent  de  nouvelles  prières  accompagnées  d’un  balan¬ 
cement  plus  ou  moins  considérable.  A  un  signal  du 
Cheikh  ,  tous  se  lèvent  de  nouveaü  -,  ils  font  un  pas 
en  avant ,  et  reculent  d’un  pas  de  manière  à  se  re¬ 
trouver  sur  la  ligne  où  ils  étaient.  Dans  celte  position, 
ils  récitent,  en  se  tenant  inclinés,  tous  les  attributs 
de  Dieu*,  ce  qui  ressemble  beaucoup  aux  litanies 
dans  le  rite  latin.  Mais  on  les  croii'ait  parvenus  au  plus 
haut  degré  d’exaltation  toutes  les  fois  qu’ils  pronon¬ 
cent  le  mot  Allah;  ce  qui  arrive  au  moins  vingt  fois 
par  minute  :  leur  voix  monte  d’une  tierce  ou  d’une 
quinte.  Le  plus  ancien  Derviche  seconde  le  Cheïkh  , 
et,  placé  à  sa  droite  en  qualité  de  régulateur,  anime 

J 

(i)  Niche  ou  Pon  renferme  le  Koran  ,  et  qui  indique  la  (lîvectiou  à. 
prendre  pour  faire  la  prière* 
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ses  confrères  du  geste  et  de  la  voix ,  et  parvient  ainsi 
à  leur  faire  renforcer  les  hurleniens.  En  même  temps 
chacun  des  Derviches  imprimé  à  son  corps  un  mou¬ 
vement  particulier’^  les  uns  se  balancent  de  droite  à 
gauche ,  et  d’autres  de  l’avant  à  l’arrière.  Ce  balan¬ 
cement  emblématique  représente ,  d’après  les  idées 
du  fondateur,  le  roulis  et  le  tangage  du  vaisseau  agité 
par  les  vagues  de  l’Océan ,  lequel,  n’ayant  pour  ainsi 
dire ,  ni  borne,  ni  fond,  ni  rive  ,  est  un  faible  sym¬ 
bole  de  l’iminensité  de  Dieu .  Enfin  vient  le  moment  où 
l’on  n’entend  plus  chez  eux  que  des  sons  étouffés  qui 
sortent  de  leurs  poitrines  haletantes  :  la  sueur  découle 
de  leurs  fronts^  leurs  lèvres  se  couvrent  d’écunie*, 
les  veines  de  leur  cou,  extrêmement  gonflées,  sem¬ 
blent  prêtes  à  se  rompre.  Les  uns  tombent  comme 
s’ils  étaient  atteints  d’épilepsie  yils  se  débattent  entre 
les  bras  de  leurs  frères,  et  crient  encore  Allah  ï 

■  h 

D’autres  feignent  de  s’évanouir ,  et  l’on  s’emjDresse 
de  les  emporter.  D’autres ,  enfin  ,  paraissent  épuisés 
de  fatigue  :/  et,  au  moment  où  l’on  ci’oit  qu’ils  vont 
expirer,  ils  se  raniment,  et  recommencent  avec  plus 
de  force  leurs  hurlemens.  Bientôt  comme  hors  d’eux- 
raêmes,  ils  s^arment  de  couperets  pour  ajouter  l’ef¬ 
fusion  du  sang  à  leurs  efforts  de  poitrine.  Les  stig¬ 
mates  que  l’on  remarque  sur  le  visage  de  quelques- 
uns  de  ces  Derviches  attestent  qu’il  y  en  a  dans  le 
nombre,  qui  sont  moins  adroits  que  les  autres  car 
il  suffit  d’effleurer  légèrement  l’épiderme  ,  pour  voir 
paraître  quelques  gouttes  de  sang.  C’en  est  assez' 
pour  le  spectateur  ignorant  et  crédule,  qüi  se  per¬ 
suade  d’ailleurs  que  le  moment  où  ces.  saltimbanques’ 
paraissent  tomber  en  extase,  est  celui  où  Dieu,  sen- 
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sible  aux  invocatioas  répliquées  des  Deiviches,  s’est 
enfin  décidé  à  descendre  dans  leurs  âmes. 

Ilseraitdiflieile  dé  s.’expliquer  comment  lés  Bèdèvi 
peuvent  résister  à  des  exercices  aussi  violéns,  si  l’on  ne 
savait  que  Tliabitudé  façonne  les  jongleurs  aux  tours 
de  force  les  plus  étonnans  et  les  plus  dangereux. 

Les  exercices  des  Derviches  Bèdèvi  sont  nommés 
/KOMA:«ôe7é  ( exaltation  de  la  gloire  de  Dieu),  et 
TbwAid  (célébration  de  TUnité  de  Dieu): 

Derviches  Rufaï.  ’ 

1- 

Séid-Ahmed-Bufdi,  mort  dans  un  bois ,  en  678 
(1182) ,  entre  Bagdad  et  Bassora,  est  le  fondateur  de 
l’ordre,  des  Rufaï. 

Gette  classe  de  Derviches  a  une  grande  analogie 
avec  les  Bèdèvi  5  comme  eux,  ils  font  consister  leur 
dévotion  à  invoquer  le  nom  de  Dieu  à  haute  voix , 
jusqu’k  en  perdre  haleine.  Leur  office  ou  exercice 
religieux  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  première  est 
remplie  par  le  iVamaz  fait  en  commun,  sous  la  direc¬ 
tion  du  Cheïkh^  auquel  ils  donnent,  avant  de  com¬ 
mencer  ,  toutes  les  marques  de  respect  qui  lui  sont 
dues  en  cette  qualité.  La  prière  terminée,  tous  les 
Derviches  se  portent  dans  le  fond  de  la  salle  ^  et  de¬ 
bout,  rangés  sur  une  file  ,  ils  entonnent  en  se  ba¬ 
lançant  de  droite  à  gauche  j  des  versets  du  Koran , 
en  élevant  graduellement  la  voix,  et  en  accélérant 
le  mouvement,  suivant  la  mesure  que  marque  le 
coryphée ,  en  frappant  dans  ses  mains.  Ils  termi¬ 
nent  cette  seconde  reprise ,  par  réciter  les  attributs 
de  Dieu,  qu’ils  prononcent  les  yeux  fermés  jusqu’à 
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ec  que  la -voix  leur  iHaiique.  A  cet  état  violenfe  suc¬ 
cède  un  instant  de  repos,  pendant  lequel  le  Der¬ 
viche  qui  prend  ici  rang  au  milieu  de  la  file,  s’arme 
d’une  paire  de  cymbales  5  le  coryphée  se  saisit  de 
timbales  ,  et  un  des  Derviches  reçoit  un  tambour  de 

y  ^ 

basque.  Ces  instrtimens ,  mis  en  jeu.de  la  manière  la 
plus  discordante ,  donnent  le  signal  de  la  troisième 
reprise  ,  servant  d’accompagnement  à  des  Hamdi- 
mouhaminedi  J,  ou  hymnes  en  l’honneur  du  Prophète , 
que  psalmodie  le  coryphée,  tandis  que  les  autres  y 
répondent  par-^des  Allah!  et  des  Hou.  Ces  prières 
se  terminent  par  des  hurlemens  qui  semblent  être 
une  lutte ,  un  combat  d’eÔbrts  de  la  part  des  Der¬ 
viches  ,  avec  cette  musique  barbare ,  qui  accroît  de 
son  côté  le  tintamarre  qu’elle  fait.  A  la  quatrième 
reprise,  le  Cheïkh  fait  déposer  les  instrumens ,  afin 
d’en  revenir  à  la  voix ,  et  l’on  entonne  les  Ildhis , 
ou  hymnes  persans  composés  par  des  Derviches  qui 
passent  pour  saints.  Le  balancement  qui,  jusque- 
là  avait  eu  lieu  d’un  côté  à  l’autre,  change  et  se  fait 
de  l’arrière  à  l’avant.  Les  Derviches  ,  pendant  ce 
mouvement  crient  Allah!  et  Hou,  avec  une  précipi¬ 
tation  qui  va  toujours  croissant,  et  avec  plus  de  force 
qu’ils  ne  l’avaient  encore  fait*  C’est  à  la  fin  de  cette 
reprisé  que  les  fers  acérés  et  brulans  sont  mis  enjeu 
et  abandonnés  par  le  Cheïkh  aux  plus  adroits  des 
Derviches.  Ceux  qui  s’arment  d’un  de  ces  instrumens 
qui  paraît  le  plus  redoutable ,  le  font  brandir  dans 
l’air  ^  puis  feignent  de  se  l’appliquer  Sur  la  joue  et 
sur  quelque  autre  partie  du  corps,  en  lui  imprimant 
un  inouvement  de  rotation.  On  sent  que  ce  mouve¬ 
ment  exécuté  avec  adresse,  en  trompant  les  yeux 
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des  assistahs ,  dérobe  l’épiderme  à  tout  contact  du 
fer  chaiid.  Enfin  ,  pour  terminer  la  jonglerie ,  il  sufîit 
de  qùelqu es  prières  prononcées  par  le  Gheïkli  ,  et 
d’un  peu  de  sa  salive  pour  opérer  la  guérison  de  brû¬ 
lures  qui  n’existàient  pas. 

Ces  pi'odiges  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  Cheïkh, 
suivant  ropinion  commune ,  ont  la  vertu  d^opérer  : 
les  mères  dont  les  enfans  sont  disgraciés  de  la  nature 
ou  atteints  dame  maladie  locale  ,  viennent  les  dépor- 
ser  aux  pieds  de  cés  religieux  j  ceux-ci  les  touchent 
dans  la  partie  afiectée  ,  et  si  le  ciel  est  compatissant , 
il  fait  un  miracle  en  leur  faveur.  En  attendant,  ces 


bonnes  femmes  ne  se  retirent  pas  sans  avoir  ofieit 
au  Cheïkh  une  rétribution  qui  n’est  jamais  dédaignée. 

Les  mortifications  par  le  fer  chaud  viennent  de  ce 
que,  suivant  la  tradition  àQs  Rufai Seïd-Alimed, 
leur  fondateur,  emporté  un  jour  par  un  excès  de 
dévotion,  exposa  ses  jambes  sur  un  brasier  ardent, 
et  qu’il  lui  sufiit  d’un  peu  de  salive  ,  mise  sur  les 
bi'ûlures  par  un  autre  dévot  Aboul-Kadir-Ghilani,, 
fondateur  de  l’ordre  des  ICadirij  pour  faire  dispa¬ 
raître  jusqu’aux  traces  de  la  brûlure. 

Ce  que  les  Mahométans,  à  l’exemple  de  leur  légis¬ 
lateur,  admirent  le  plus  dans  le  Messie  ,  c’est  l’ejBfet 
miraculeux  de  son  souffle  et  de  sa  salive.  Les  Persans 


disent  ;  Messih-dem^  doué  du  souffle  du  Messie,  pour 
exprimer  le  plus  haut  point  de  l’habileté  d’un  médecin. 

Les  prodiges  opérés  par  Mahomét ,  et  rapportés  par 
les  comipMntateurs  du  Koran ,  ont  presque  lous^  été 
produits  par  l’apposition  immédiate  de  la  salive  ;  ce 
sont  autant  de  copies  du  passage  de  l’Evangile  relatif 
au  sourd  et  muet  de  naissance ,  auquel  le  Messie 
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dounà  roüï6  et  la  parole  ,  lui  mettant  les  doigts 
dans  lès  oieilles  ét  de  la  salive  sur  là  langue.  Le 
même  moyen  est  employé  par  lés  Cheïkli,  pu  San- 
tons  musulmans.  / 

Il  existe  même  parmi  eux  une  classe  d%ommes 
qui  se  qualifient  Mèçz Ai ^  ou  disciples  du  Messie  , 
et  se  prétendent  doués,  en  naissant,  du  dpd  des 

miracles  promis  par  lui  à  sès  Apôtres ,  peu  d’instaus 

■  "  I  1  L  '  +  ■  “  ,  , 

avant  son  ascension  ;  «  Ceux  qui  auront  cru  cfiasse- 

"  1  .  X  ,  -  ■  '  -  ^  '  r  "  '  P  h' 

«  l’ont  lès  démons  eii  mon  nom,  ils  parleront  de 
<t  nouvelles  langues ,  ils  prendront;  les  serpens  avec 

■  ^  r  "j.  "*,  *  '  '  J*'  -  ■f  ^  \  ■i  " 

«  les  mains  ,  etc.,»  Us  passent  en  effet  pour  dés  en- 
chanteurs  de  vipères  (i),  de  scorpions ,  et  autres  ani- 
maux  venimeux  qù  ils  manient  impunément  »  et  ils 
font  une  infinité,  de  tours  dé  gibecière,  Les  plus  ha¬ 
biles  sont  des  Moghrèbi  (2)  ,  ou  Africains  occiden- 


(1)  M .  Charles  Outrey,  jeune  Français ,  mort  d.e  la  pesLc  à  Fera  én  v8ï  2, 
racontait  h  M,:  Ruflïn  qu’ayant  yu  rk  Bagdad,  où  il  était  né,  un  de  cés 
joueurs  de  gobelets ,  et  vbul'ant  apprendre  de  lui  son  secret  pour  charmer 
les  serpens ,  il  lui  fit  vainement  des  offres  considérablés  d’ârgéiitj  et ,  qu’S 
force  d’instances,  il. obtint  enfin  de  lui  qu’il  l’aggrégerait  h,  sa  confrérie  , 
mais  h.de  certaines  conditions  ,  dont  là  pvemière  était  que  le  maître  lui 

<  ~  M  ■■  ■  H  s  *  k  '-d 

cracherait  dans  la  bouche  i  ce  qui  suffit,. comme  on  peut  le  croire,  pour 
on  dégoûter  le  postulant.  ' -  iî  >: 

(a)  De  Maghreb ,  qui  signifie* l’Occident ,  ou  la  partije  occidentale ,  par 
rapport  aux  Arabesr,  des  ppii quêtes  de.  ces  peuples , en  Afrique.,  aiiTclol à 
de  l’Egypte..  Chez  les  Egyp.ti çns  modernes ,  .on.  appelle  psy;lle$ ^ .  ou  édu¬ 
cateurs  de  serpens.^  ceux  .d’entre  eux  qui  ont  l’art  de  les  faire  sortir  de 
leurs  nids,  de  les  prendre,  et  de  les  clévcr.^  *  .  ,  • 

{Méîhoires  concernant  l’expédition  de  Bonapartc,<. en  Egypte  ^  tônt  ii, 
pagè  337.)  ^  ..  ’■  ' 
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CHAPITRE  IX. 

* 

Des  Mosquées  (  Mèsdjîd  ) . 


Les  iriosqüees  (i)  construites  par  les  Turcs  ont  .été 
imitées  de  l’église  grecque  de  Saime-Sopliie,  qui  fut 
convertie  en  mosquée  par  Mahoinc  t  ll,  après  la  prise  de 
Constantinoplè.  Cet  édifice  oïFre ,  dans  soii  exécution, 
un  genre  d’arcliitecttire  particulier,  dont  l’influence 
s’est  étendue  à  la  construction  dçs  temples  consacrés 
au  culte  de  diverses  religions,  et  jusqu’à  celle  des 
églises  de  la.  clirétienlé. 

Constantin  fut  le  premier  qui  dédia  une  église  à  la 
Sagesse  du  ojerbe  încréé.  Àia-SoJîaj  Sainte-So¬ 
phie  (2) ,  est  composée  de  deux  mots  grecs ,  Aghia 
sainte ,  et sagesse.  Cette  église,  couverte  en 
bois,  fut  facilement  incendiée.  Rebâtie  et  brûlée  plu¬ 
sieurs  fois,  sods  les  successeurs  immédiats  de  Cons- 

t  s  '  '  H 

tahtin,  elle  fut  réduite  en  cendres,  durant  le  règne  de 
Justinien,  dans  cette  fameuse  sédition  appelée  Nikày 

(i)  Quand  il  s’agit  d’une  grande  mosquée ,  on  dit  djami  (mosquée 
CR'cbédrale)  ,  en  sojis-entendant  mèsdjid  c’est-h-dire  ,  mosquée,  où  un 
grand  nombre  de  personnes  peut  se  rassembler.  Racine  :  djami  ^  qui 
rassemble  ;  en  sorte  que  n’est  qu’une  sorte  d’oratoire  :  ce  mot 

est  le  nom  de  lieu  de  sudjouâ^  adorer.  D’après  cela,  djàmi  est  l’église 
paroissiale,  et  mèsdjid  une  succursale.  On  ne  peut  faire  la  prière  du 
vendredi  *que  dans  les  djaini.' 

(:i)  On  la  distingue  dHmc  autre  mosquée  appelée  du  meme  nom,  par 
l’adjectif  kèbir^  grand,  et  l’autre  est  appelée  saghir^  petite  : 

-  t 

Sofia-i-Kèhir,  Saîüte-Sophic“la-&rande  5  et  Aïa^SoJia-i~iSaghir^  Sainte- 
Sopliîc-la-Petite.  Cette  dernière  est  également  une  église  grecque  con- 
veiTic  en  mosquée. 
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au  mois  dé;  jaiivier^  532.  Jusliiiiën  entreprit  d’en  faire 
un; monument  durable  j  et  ik fit  travailler  à  sa  recoiis- 
Iruction, .quarante  jours  après,  sur  le  plan. que  l’on 
voit  aujourd’hui.  Elle  fut  terminée  dans  l’espace  d^ün 
peu  moins  de  six  ans  -  On  y  avait, employé  dix  mille 
ouvriers  parjour.  Pour  subvenir  auxdépenses  énormes 
de  cet  édifice,  et  des  autres  édifices  qui’s’exécuièrent 
sur, 4iy ers  points  de  l’Empire,,  les  revenus  aùiiuels.ne 
suifisant  pas ,  justinieii  se;saisit  du  salaire  des  profes¬ 
seurs  publics,  il  .imposa  de  nouycllés  taxes  ,  et.  prit 
pour  couvrir  la  coupole  le  plomb  des  conduits  qui 
amenaient  l’eaii  dans  Constantinople*,  il  les  rèmplaca 

■  K  ^  ‘  . 

par  des  tuyaux  de:  grès  tels  qu’on  en  voit  encore  au- 

"  J  *"  w  ^ 

iourd’hui..  . ;  \  .  ,  . 

I  ■  .  \ 

Le  monument  de  Sainte-Sophie  a  été  élevé  vers  le 

milieu  du  sixième  siècle.  de  Tralles, 

'  1  *  '  / 

ville  de  Lydie  dans  .rAsie-Mineure  ,  habile  malhé- 

'  .1  ‘  ^  ^  ^  ^ 

matiçien  et  mécanicien ,  et  architecte  d\iii  grand  mé-- 
rite  ,  en  donna  le  plan  et  eii  dirigea  les  travaux  avec 
Isidore  de  Mil  et ,  autre  architecte  très-distingué  pour 

ses  taJens  et  ses  connaissances,  ' 

.  ■  -  * 

Anthémius  et  Isidore  étaient  sortis  ;  de  l’école:  du 

‘  '  '  '  '  '  '  ■  "  ^ 

philosophe  Procto ^  qui,  vers  le  cdmmencemént  du 
sixième  siècle,  ranima  le  goût  et  l’étudé  dés  mathé¬ 
matiques  dans  la  Grèce  (i).  Proclüs  passait  pour  avoir, 
sous  Anastase  ,  incendié  Id  flotte  des  Gdths ,  dans' le 

'  ■  ^  ■  .  .  F  .  ^ 

port  de  Constantinople,  au  moyen  de  verres  dr- 
dens  (2).  Mais  quoique  les  effets  de  cos  verres  aient 


floi-îssuîL  yci's  Tau  5ï8.  *  ■.  '  ;  -  .  '  .  '  , 

(2)  En  014  et  5i5,  lorsque  yitàUüii un  des  chefs  des  üoihs-,  après 
avoir  ravagé,  la  Tbraçe  et  .pris  la  My.sic,  était  venu  attàcpiér  l’crnpcrcur 
Anastase  da'us  sa  capitule.  '  ,  • 

8.  '■ 
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été  prouvés  par  les  belles  expériéncès  de  BüfiÈoti ,  il  est 

'  '  J  ^  '  ■  . 

plus  naturèl  de  penser,' GênitUe  quel qiiejs  auteurs  l’ont 
dit,  que  Proelus  ne- se  servit  qUé  de  lûatières  souifrées 
lancées  par  des  machines  (ï*).  Anthémi us  avait  de  son 
coté,  cherché  à  soumettre  à  la  théorie  la'  éoristrüc- 
tion  des  verres  ardens  :  il  né  nous  reste  que  quèlques 
fragmens  de  l’ouvragé  qui  existait  de  lui  à  ce  sujet  (a). 
Agathiasij  continuateur  dé  jProcojue  de  Césarée,  nous 
apprend  qü’Anthémitts  suivait  là  profession  dés  .îTigé- 
nieurs  qui  y  joignant  la  connaissante  de  la  géor 
métrie  à  celle  de  là  . physique^ construisaient  toiites 
sort.es  de  nzÆCÂinev  (3).  11  faisait  aussi  ce  que  nous 
appelons  des  automates  ,  dont  lés  effets  étaient  tout 
semblables  à  ceux  des  créatures  animées i  Nous 
avons  vu  renouveler,  de  nos  jours  ces  sortes  de  mé- 
çaniques  :  on  ffûteur  autàmctte  de 

Vaucanson ,  et  son  canard  qui  digérait.  11  paraît 
qu  Auth  é  mius  Gonnaissüit  lrès*bien  les  effet  s  dé  la  foreé 
expansive  de  la  vapeur  de  l’eau,  qui  de  notre  temps, 
n’ont  été  indiqués  ^  pour  la, première  fois ,  qü’en  i663, 
par  le  raarquis.  de  PP^orCester.{ij).  I{o]a&  voyons  dans 
Agathias  eommentAiithémius  appliqua  cet  agerit  à  un 


(i)  G’ciait  vraisemblablement,  des  artifices, de  guerre  analogues  aux 
iuscès  &  la  Congrève. 

(a)  M*  Dupuy  {Mémoires  de  P^dcadémie  dés  Inscriptions ^  U  XLll, 
p.  89^-45 t)  ^  donné  la  tradnetion  de  ce  fragment,  auquel  il  a  ajouté  ses 
observations.  Montucla^  dans  son  Histoire  dès  Mathéinatiques.ffïi  dis¬ 
cuté  avec  plus  de  profondeur  le  travail  d’Antbémîns 

(3)  Histoire  dè  Justinien  y  page  53î -534  j  tome  II  de  la  traduction  dû 

Président  Consin.  ‘ 

(4)  «  On  fait  éclater  le  c«inc>n  <Pun  fusil,  rempli  aux  trois  quarts  d’eau, 
«  en  le  faisant- chauiTcv  durant  >îngt-q\iatr,e  heures^  après  avoir  fermé 
«  son  extrémi  te  4  vis  et  bouché  la  lumière.  {Centuries  oj  im^ entions) 

<ï  turics  de  découvertes,  par  le  marquis  de  Worcester,  i663,  «  ■ 
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ap,pareil  pO)ar  'effrayer  uiv  devises  voisins  par  déportés 
comïtiptiipns  (i),.  'MaJiheureuseiiient;,  no  ne;  savons 
qne  rd’une,  raawèpn  ïm.pai€aité  ce  qn’oht  pu  produire 
les  liopiEnes  célèbres  de  cette,  époque:^  c’est  ce  quia 
fait;  avec  beaucoup  .de  justesse  à  Gibbon  ;  Que 
si  leurs  trapjausc  nous  uv.aienê  été  transmis  par  des 
écrivains  intelligens^  ils  auraient'  accru  les  con¬ 
naissances  y  au  lieu  di exciter  ia  défiance  des  phi¬ 
losophes  ^  , 

L’édifice  de  .Sainte.r  .Sophie -  est  imposant  par  la 
grande  u  r  de:  son  .architecture  et  de  sa ,  constr  netion  5 
il  est  analogue; , au  génie,  'de  Celuir  qui  fit  élever  cet 
édifice ,  et  qui  Ypulut:  .que;, ri.eh  dans  luiiivera  ne  pût 

lui  être  comparé.  C’est  ce  qui  dut  engager  Anthémius 

.  -,  ■ 

à  s’écarter  des  ;  règles  ordinaires ,  pOur  satisfairé  ,ce 
désir  de  gloire  qui  tourmentait  Jiislinîen.  •  ' 

jusqu’au  U’ègne  de  cet  EmpereUr,  les  combles  hé¬ 
misphériques  recouvraient  les  seul$  bâtimens  :  circu¬ 
lai  res. 'Anthéniiûs  eut  l’idée  de  les  appliquer  aux  bâ- 
timens  carrés.  Il  sentit  qu’il  ne  pouvait  remplir  soii 
objet  qu’en  ' les  plaçant  :SUP  des  arceaux,  et  cn  lai- 
sanl  supporter  ceux-ci  par  deS'  piilierS  ou  des-  colonnes; 
c’ést  ce  qui  a  donné  un  coinble  ,dê  Sainte-Sophie  cette 
forme  élancée  qui  dut  isürpréndre  par;  la  hardiesse  dé 
son  exéeution  et  par  sà  nouveaUté.  Lès  comblés  ainsi 
soutenus  sur  des  arceaux  .'à  une  grande  hauteur  ^  ont 
^  pris  le  nomade  coupoles^  On  voit  pourtant  à  Gonstanti- 
nople,,en  petitàla  vérité;,  des  combles  hémisphériques, 
soutenus  par  des  arçeanx,  recouvrant  des  bâtimens 


(t)  /^07'ejs  page  t85,  la  note  I  sut*  Agathias.  ^ 

Xa)  Tiistoire  de  fa  Deçadence  et  de  la  ÇJiuXe  rpy/ïfli/z; 

description  de  Samte-Sopliie,  \  . 
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cannés ,  et  qui  ont  dii  précéder  l^pôque  olù  yi'vait  Aii^ 
thémius  : ,  ce  sont  les  eomblés  dcèstakçinï  (î )  d’Egri“ 
'Kâpoii,  d’At-Bazari  et  de  Yèni-Baglitchè  j  niàis  leurs 
arceaux  lie  sont  point  portés  par  des  piliers  ou  dès  cô¬ 
lon  nés,  ils  sont  pleins  et  reposent  sur  lès  fondations 

,  J  -1- 

de  la  chainbre  des  takcim.  11  y  â  loiii  sans  doute  de' 
l'idée  de  ces  odvrages  à  celle  d’Anthéhiius  pour  sà 
coupole  de  Sainte-Sophie.  Le  succès  de  ce  monument 

■  ■  ’  ^  L  I  ■■ 

fut  tel^  que  Justinien,,  qu’on  a  taxé  de  yanité  dâns 
cétte  circonstance ,  ne  put  en  conténif  sa  joie.  Pendant 
la  processipn  solennellé  qui  eut  lieu  pour  soii  iiîàugù-^ 
ration ,  le  27  décembre  587 ,  le  patriarche  Meniias 
était  assis  snr  le  cbar  de  l’Empereur,  tandis  que  le 
prince  niàrchait  à  pied  en  avant  du  char  j  et  l’on  en- 
tendit  Justinien  s’écrier  deyant  la  mùltitnde  r  /é  t’ai 
surpassé^  Salomon.  ^ 

La  coupole  de  Sainte-Sophie  a  servi  de  modèle, 
quant  à  Pidéè,  aux  coupol  es  de  l’église  dé  Sain  t-Marc  à 
Venise,  audôrae  dePise,àlà  coupole  deréglise  de  Sàint- 
Augustinè  Rome,  etc.  5  mais  dans  la  siiilé  les  Italiens, 
habiles  décorâténrs ,  et  ayant  le  sentiment  des  efïéts 
perspectifs,  établirent  les  coupoles  de  manière  qu’elles 
produisissent  en  déliors  un  bel  elfet.  Là  coupole  de 
Sainte -Sophie  IV ayant  de  flèche’ que  le  tiers  dë  son 
diamètre  V  étant  circulaire  extérieurement,  paraît 
trop  surbaissée.  Il  aurait  fallu  et  que  sa  voûte  inté- 
riènré  eût  été  hémisphérique,  parce  que  dé  là  on  eût 
pu  apercevoir  toute  sà  convexité,  etqù  en  dehors  elle 

eût  eu  uné  forme  elliptique  (2)  pour  se  montrer  daiis 

'  ■  '  ■  ■■  ^ 

^  \  _  .1 

•i  I  H. 

(1) ‘  Takcim^  chambre  de  distribution  des  eaux. 

■I  ■  F.  ■  -  "  _  ^ 

(2)  On  obtient  cette  forme  elliptique  en  rneuant  du  centre  deux  rayons 
h.  60”,  deux  tangentes  h  Pextréniilc  de  ces  rayons,  et  déci*ivanl  une  courbe 
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;  CHAPITRE  IX.  AÏ  IQ 

son  exhaussement.  On;  est  parvenu  à  satisfaire  com¬ 
plètement  l’œil  à  G  et.  égard ,  en  faisant  deux  cô  u  pôles , 
rüne  en  dessus ,.  l’autre  en  dessous,^ qui  laissent. par 
conséquent  un  intervalle  entre  elles. 

Bruiiellëschi,  le  restaurateur  de  *rarchitecture  en 
Italie  (i) ,  est  le  premier  qui. ait  eu  cette  idée,  et  qui 
l’ait  appliquée  à  la  coristrùctiGn  du  double  dôme  dé 
Plorence.  ,  Elle  a .  été  -shivie  :  depuis  par  Michel^ 
Ange  dans  l’église  de.  SaintTPierre  dù  Vatican  ;  et  par 
CliE.  AVren,  dans  celle  de  Saint-Paul.à  Londres. 

Les  Turcs  en  introduisant  les. coupoles  dans  là  eons- 
truelion  de  leurs  édifices  religieux , p’ont  point  adopté 
]es>  doubles,  coupoles  ^  mais  ils  ont  donné  une  élévà- 
tion,  considérable  à  leurs  mosquées  ,  et  se  sont  atta¬ 
chés  à  placer  les  plus  beaux  monumens  dé  ce  genre 
dans  des  sitnaiions  dominantes  :  avantage  que  n’a 
point  Sainte-Sophie,  qui,  se  trouvant  sur  le  revers  de 
la  première  colline ,  est  4  peine  aperçue ,  quoi  qu’en 
aient  dit  plusieurs  écrivains.. 

.  Presque  tous  les.auteurs  quiont  parlé,  de  Sainte-So¬ 
phie  prétendent  que  le  poids  de  sa  coupole  se  trouve 
diminué  par  l’usage  qu’on  ÿ  a  fait  de  pierres  pouces 
et  de  briques  :  de  l’île  de  Rhodes  j .  qu’on  regarde 
comme  cinq  fois  plus  légères  que  les  briqües.ordi- 
naires  (;i).  Toutes  les  voûtes ,  depuis  Gonstantin  jus¬ 
qu’à  ces  derniers  temps,  ont  été  faites  en  briques  et 
en  mortier  de  khoràçany  ({m  est  un  mélange  de 


passant  par  rintersectioTi  des^  deux  tangentes,  ct  ycii'ant  s’appuyer  aux 
extrémités  du  diamètre, 

(i)  Né  à  Florence  en  1879 ,  mort  en  i444- 

Codinus  apitd  hc  Beau,  Histoire  du  Bas-Einpire^  tome  ix, 
page  496.  .  . 
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chaiix.eti.debinqms  pilées  ;iee  qiuî  a  pu  faire  croire 
.qu-il  yi  entrait  des  pierres  ponces.  Ges  fvoû tes  soM 
assuj  éties  j,  dans  leur  eojaistr.uctio'n ,  à  des  procëdës  très- 
simples,  qui  av.aiénl  excité  l’adrairation  de  M.  David 
Le  Roy ,  J’àuteiu’  de  la  Description  Mes  Monuiriens 
dfi  la  Grèce  y  lorsqu?  en  i  ySS  i  il  visita  la  mosquée  que 
faisaitcGonstruire  SullaarMahraoud.  I  (2^. = Nous, allons 
donnêr  le  détail,  du!  mode  d’exécution  de  ces  voûtes, 

H  -N  _  ^ 

que:M-,  Le  ;Rdÿ iï’avaitfâit  quindiquér.  ^  -i  . 

Ou;Coiislrui.tles  véûtes,  de  q  uelque  capaeité  qu’elles 
-soient f  sanS  Céûitres ,  .et  l’on  ùiÿ  emploie  que  des  bri¬ 
ques  .et  du  mortier  ;de  klioraçan  par  égalé  épaisseur ^ 


ce- 


'nier  mis;  en  oeuvre  encore;  mou  ^ 


circon¬ 


stance  est  èsseutielle  à  observer  j  pârcb  que  le  mortier 
dans,  cet  état,  permet,  de-dounepi  aux  briqués;  fineli- 
naisoniiiéGessaire;,  sans  avoir  bésoin  de» les  tailler»,  et 
sans.qu?il  èhirésùlte  de  porteràrfaux.  Celte  inclinaison 
est;  '  rûglée  d’une  manière  uniforme  aU  moyen  d?une 
perche,  dont  une  des  extrémités'»,  mobile  autour  d’un 
point  -Exe  Gorrespondâht  au  centre  de  la  coupole , 
permet  àRautue  extrémité  de  se  mouvoir  circu;Iaire- 
mentet  de  s’élever  dans  le  plan  vertical.  Eii  Sertu  du 
premier  mouvement,: la  perche  trace  dans  l’espace  la 
surface  intérieure  d’un  cône  dont  le  sommet  serait 
en  bas.  Liie  première  brique  étant  posée  sur  son  lit 
de  mortier  avec  rinclinaison  nécessaire  réglée  par  la 
perche,  011  place'  une  autre  brique  à  côté  de  la 
même  manière  que  la  précédente,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  qü’on  ait  formé  la  première  zone. /Vingt- 

'  '  '  '  ■  "  '1  r 

quatre  heures  après,  lorsque, le  mortier  a  pris  assez 


(i)  Ployez  la  noie  VL 

(a)  Guys,  Voyage  lULeraire  de  la  Grèce ^  lomc  II,  page  a,  ' 
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de  GonsislHnee  pour  siippoFter  une  nouvelle  pression, 
oii  replace  .avec  IHndication  de  la  perche  si  je  puis 
m’exprimèr  ainsi.,  un  nouveau  de  -brique  -et  de 
mortieii  de  klioraçan  sut  le  priéinier.':  on  continue  ainsi 
JusquW  ce  que  la  perche  étant  . parvenue  à  la  situation 
vertiçaleyîiHarque'l’emplaceraent.de  la  clé  de  la  voûte. 

Sàinte^Soplne  n  est  point:  éclairée ,  comme  les  r.o^ 
tondesj  des.  anciens ,  par  une  ouverture  pratiquée  au 
centre  de  lai  voûte ,  et  qui  î  les  exposait  à  toutes  les 
intempéries  de  l’air  :  elle  reçoit  ,  le  jour  par  vittgt- 
quatré  i'eniêtr.es  placées  dans  son  tambour  *,  et  c’est 
aipsi  que  toutes  les  coupoles  ont  été  disposées  ulté¬ 
rieurement. .  •  :  ;  ,  ^  ’ 

:  Sain  teKSophie  n’a  d’autre. rapport  avec  les  mosquées 

■■ 

que  sa  eoupole^  sur  laquelle  nous  sommes  entrés  dans 
d’assez  longs  détails.  Son  plan  est  d’ailleurs  celui  qui 
était  suivi' dans  la  construction  des  églises  grecques 
du  rite  catholique  ,  lequel  était .  lui*  même  sühor^ 
donné  aux  mœurs  des  .Grecs  du  moyen;  âge  et  aux 
pratiques  de-lèiir  culte.  : 

Dep.i^s; .rétablissement  du  christianisraè,  la  croix 
qui  avait  été  regardée  jusque  là  comme  un  instru¬ 
ment  .d’ignominie  ,  étant  :  devcnaè'de  signerde  la^ré-^ 
deinption ,  celui  du^salut ,  avait  pris  un  caractère  ré-: 
véré  .Les  Grecs  l’avaient  adoptédans  leurXti6âm7w*(  i  ) ; 
ils  faisaient  précéder  d’une  croix  presque  toutesdeuts 


(r)  Lahârum  ^  espèce  dMtcnclard  aussi  cèlèhrc  et.  ausii  respecté  en 
Orient  depnis  'Constantin ,  que  l’était' PO riflamme  sous  tios  rois  de  là 
troisième  race;  Le  Labarum  était  une  enseigné  d’étoffe  dé  ponipré,'  rclévcé 
d’une  brodéric  d’or,  et  siiraionléè  d'Une  couronne  de  pierres  précîéüses, 
au  niilicii  de  laquelle  éiaît  lé  mOifôgrainme"^  du  nom  de  J,-Cv(î)n'tîx£iî  t 
dans  le  bas  des  médailles  magiiifitjues  qui  représcniaiént  dés  Empérenrs. 
oyez  Eusèbe ,  P^ie  de  Constantin,  '  '  '■  :  ,  ■  < 
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insçriptions  en  monogrammes ,  et  ils  avaient  assujetti  à 
;çetLe  figure^  c.eilo  du  plaiT de  leurs  égüseîî.  C’est  cette 
fameuse  croix  grecque  ;qtie  l’on  rettouvë  dans  le  plan 
de  l’ëglise  de  Nicëe,  où.  se  tint  le  concile  qui:  a  con¬ 
servé  son.  nom  5  dans  celle  de  Sàint-Jean-Studius  , 
à:  Constantinople ,  église  du  moyen  âge  5  et  enfin ,  dans 
toutes  les,  églises  modernes  du  rite- grec.  Là  Croix 
grecque  donne  une  forme  oblongue  :  Anthémius  ayant 
Tésolu  :d:adapter  une  coupole  à  son  ,église  projetée , 
devait  j  pour  la  régularité  ,1a  faire  correspondre  au 
centre  dé  l’édifice  y  mais  obligé  de  suivre  un  principe 
consacré  par  des  idées  de  religion ,  et  en  même  temps 
assujéti  aux  règles  de  son  art,  il  se  rapprocha  de  la 

sans  la  suivre  '  rigoureûsement  :  aussi 
l’oii  voit  que  Sainte-Sophie  a  dans  son  intérieur ,  deux 
ceiit  cinquaiite-deiix  pieds,  de  long  sur  deux  cent 
vingtriliuit  de  large.  La  différence  entre  ces  deux  di¬ 
mensions  maintenait  la  croix  grecque ,  et  ii’était  pas 
assez  considérable  pour  choquer  la  symétrie. 

Anthémius  étendit  dans  le  plan  général  les  dimen¬ 
sions  en  longueur ,  par  l’établissement  d’un  premier 
vestibule  qüirtouchait  au  temple ,  et  d’un. autre  vesti¬ 
bule;  appelé  Narthex  y  oh  se  tenaient  les  p^nitens  et 
leà  catéchumènes  ,  jusqu’à  ce  qu’ayant  satisfait,  aux 
lois  de  discipliné  j  l’entrée  du  temple  pût  leur  être 
permise  (i),. 


(i)  Ce  mode  avait  egalemciU  lieu  dans  PEglise  latine  y  comme  on  en 
jugera  par  le  fragment  ejue  nous= allons  rapporter  de  là  lettre  que  le  pape*' 
Grégoire  II  écrivit  à  l’çmpersur  Léon  PIsauricn,  ce  . fléau  de  PEglise  et 
de  riiumanité,  et  où  U  fait  sentir  la  différence,  qui  .existait  alors  cuire  les 
lois  civiles,  et  les  lois  eccLésias tiques  :  «  les  Enipereurs,  dit-il ,  punissent 
«  de, mort,  envoient  en  exil ,  emprisonnent  les  coupables,  ou  videntleur 

■■  -r  '  ■■  ■  ^ 

«  bourse  ^  au  lieu  que  les  évéques ,,  quand  quelqu’un  s’est  rendu  crimi-' 
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La  direetioh  longitlidiiiille  dé'  'Sainté-Sophie^^^^^^ 
d’O ccideut  en  Qriént,  comme  cell e  de  to utes les  égli ses 
des  anciens  elirëtiens.  Là  poi'tie  d’entrëe'dé  Cës  ëglisés 
regardait  l’Occident,  de  manière  que  le  prêtre  à  l’autel 
et  le  peuple  en  oraison  étaient  tournes  vers  le  temple . 
de  Jérusalem ,  situé  à  l’O rient  par  rapport  aux  Grecs 

■i.  -1  ^ 

et  aux  Latins  (i),  Gétte  direction  cèiivient  ènéoré  au 
cul  te  musulman ,  puisque  \e  Mihrab  y  parüé  de  la 
mosquée  où  sé  tient  l’Imain  durant;  la  prière ,  est  tou¬ 
jours  dans  la  direction,  de  la  Kiabè  ,  où  teràplé'  de 
la  Mèkke ,  qui  elle-même  -est  située  vers  l’Orient  : 
cette  direction  s’appelle  le  (à)  .  L’Imam  est  celui 

qui,  chaque  jour ,  hors  le  vendredi ,  fait  à  haute  voix 
la  prière  dans  là  Mosquée ,  et  que  les  fidèles  assistânS 
suivent  à  voix' basse  :  les- Imam  (3)  sont' des  espèces 
de  curés.  ■  .  : 

'  Mais  en  outre  des  Imam,  les  ministres 

du  culte,  sont  établis  par  le  Grand-Seigneur  pour  lire 
le  Khoutbè  i,  et  faire  chaque  vendredi  la  prière 


(c  ucl ,  et  qu’il  avoue' soa  crime ,  se  contentent  de  mettre  sur  sa'  tête  là 
«  croix  et  l’Evangile,  et  de  le  retenir  dans  la  sacristie, \bii  dans  la  diaconîcj 
(c  oïl  l’on  assemble  les  catéchumènes*  Ils  lui  imposent.,  des  veilles,  des 

«  jeûnes  ,  des  prières  ; . et  après  l’avoir  rétabli  pour  être  un  yasç  d’é- 

«  lection ils  l’envoient  à  Dieu  saint  et  irinocerit.  »  = 

(i)  D’Hcrbciot.  .  ,  ,  . 

,(a)  Les  Turcs,  sur  les  boussoles  qui  les  doivent  diriger  pour  la  prière , 
appellent  Kyblè  le  point  Vers  lequel  ils  sont  obligés  de  sc  tourner  * 

(3)  dans  le  sens  primitif,  est  la  poutre  qui  sévi  a 'sôiitenir 
le  reste  de  Védip,ce;  puis,  par  dérivation,  a  été  appliqué  aux  premiers 
docteurs  de  la  Loi.  Les  premiers  chefs  des  Musulmans  ont  de  même  été 
appelés  Imam  5  on  dit  encore  dans  ce  sens  l’Xniam  de  Mascate ,  etc, . 

(4)  ÆAoi/îfcè ,  sorte  de  prière  en  arabe  ,  composée  dii  Harndèlè^ 
louanges  adressées  à  Dieu  ;  du  Saluèlèy  prières  pour  le  Prophêté;  de  là 
lecture  d’un  passage  du  Hadis^  traditions  de  Mahomet ,  ou  d’une  espècis 
de  sermon ,  toujours  en  arabe,  et  de  prières  pour  le  Sultan  et  son  armée* 


'  H 
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de;  inidi;  y  .quii!  Lie  pepi-  être  faite:  içe  j  our  là:  par  F  Imà  m . 
Ç’est  une  pi'érogal'ivG  iet  Ja-  marque  dé  la  souvèraineté 
de  faire. lire  le  Kbputbè ,  eii  ee  qu’oA  y  faitjdes  vœux 
popr  la  Gonservatioii  duqDrinee.  Poui^réeitér  lé  Khout- 
bè ,  leKlialyb  itioute  dansi  le  il^ii^èér^  chaire  porta-* 
tive  qui  .est  placéG  eii;  face  de  là  tribune  dii  Sultàn.  ' 

Su  r  les  côtés  ;.de,  la  mosquée  de.  Sainte-Sophie  rkr 
giient  deux  galeries  a  portiquesJs.outenues^pàr  des:  co¬ 
lonnes  de,  ppr  ph  y  re  i,  ideLserpeiitiiret  du  auârbré  ûe  plus 
rave  5  ce  sont  lé^  qui 'étaient 

réservées  jpour  les  .femmes  iqué  roii  s  é  par  ait  des 
bommes-d.ans;  les  églises .  be  pavé  de  ce  tte  mosquée  est 
fo^mé  de  eQmpaT’timens  des  marbrés  les  plus  précieux, 
parmi  lesquels  celufde  couleur  ronge  domine.  .  r 
: .  Pn.  entïie,  dans  Sainte-.SOphie,  par  neuf  magnifiques 
portes  de  bronze.  Les  jambages  qui  les  reçoivent  sont 
de  marbre  btanç;  La  porte  du  milieu  est  la  plus  consi¬ 
dérable. 

^  .  i.  i  m  '  ^  *  ■■  ■  ^ 

.  Lpi’i^que  .cette  église  fut  coiivertie  eiirmosquéé  ^  on 
remplaça  le  clocher  par  une  tour  ronde  très-élevée  , 
appelée.  (i)  ,  qui  termine  une  galerie  d’où 

lé  Mtâezziny  p.ar;;sori  chant  ,  appelle'  à'  la 

^rjèi’é  rüsàgè  de?  cloches  étant  absolument  interdit 
en  Orient  ;  et  l’on  y  ;  Gpntruisit  un  second  minaret; 

On  compte  à  Constantinople  trois  cent  quarante- 
six  inosqné  es,  dont  deux;  cent  soixante-douze  petites 
çt  soixante-quatorze  grandes,  parmi  lesquelles  treize 
mosquées  impériale^ ,  raionumens  très-remarquables. 

Les  mosquées  impériales  sont  Sainte-Sophie  j  doiit 


I  '  >  ,  .  "  .  ^  i  '  '  i  '  y.  - 

'Minaret y  ôii  Minarh^  nom  de  lieu  du  mot  iiour^  lumière;  pro¬ 
bablement  arec  que  dans  le  Uamazan ,  et  à  certaines  au  très  époques, 
lès  Minarets  sont 
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np«s  avons  parlé  v  Sultan^ Alimisd  ;; la SuleMiiailiïè  ,  pu 
celle  de  Siiltan^Solimait  la  mdsqjuée  de  Mahomet  U  ; 
celle  de  Bajazet  :II',  l’Osmaniïè  >  (NouriHOsmàiii)^^  pu 
celle  de  Sültaii-Osman  ;  la  mosquée  de  Sultan-^elini  !’•, 
celles  d’Eïpub,  de.Lalèli;ou  des  Tulipes^  de  la  Sultane 
Validèy  mère;  de  Mahomet? W  *,  celle  d’ûne  autre  Va¬ 
lidé, mère  de  Moustapha  11  et  d’ Ahmed  111^  celle  de 
Chah-Zadè  ,  .  bâtie  par  Solimau  l  y  enfin  la  môsepiéè 
d’Abdul-Hàmidy  àti  village  d’Islavros;  ,  'situé; en  Asie , 
sur.la  côte  du  Bosphore. .  -  :  .  > ;j  ;  •  ■  • 

De  ces  treize  mosquées ,  la  plus!  iriiposante  par 
ses  dehors;  et  sa.position  ,:est  celle  de  Sultan- Ahmed , 
sur  rAt-Mèïdani  (rHippodromè).  Elle  est  séparée  dë 
cette  place  par  une  longue;  muraille  percée  de  trois 
portes  et  de  soixanterdoüze  fenêtres  (  i  ).  La  mosquée 
proprement  dite  est,  quant  à  sa  forme, /  un carré  dé 
cent  yingtfsept  pieds  de  côté.  Sonidôme]  a  soixànte  ét 
nu  pieds,  de  diamètre.  Il  est  supporté  par  quatre  bases 
circulaires  de.  huit  pieds;  six  pouces  de  rayon  y  mais 
les  colonnes  ou  piliers,  qui  les  sGUtiennent  sont  d’une 
proportion  massive  et  écrasée.  _  .  i,  •  ^  ■  ;  ■> 

Ge  temple  magnifique,  est  précédé  d’une  grande 
cour  pavée  de  marbre  y  au  milieu  de  Jaqùéllê  s’élov e 
unC;  belle  fontaine  pour  les  ablutions.  La  fforme  .  dé 
cette  fontaine.çst  bexagonale  !  :  nous:en;dounerons  Iq 
description  Uni  peu  plus  l0m  .  :  •  I 

Dans  reneeinte  .de.  la  cour  d’entrée;,,  règne:  une 
galerie  ,eo,n verte  iformée  de,  vingt-d^SrarGade?  ayant 
chacune  une;  .coupole  revêtuê:de:  plomb;,  et,  soutenue 
par  vingt-six  colonnes  dé  gi’ëhit  égyptien  y, avéc  des 
basés  de  bronze  et,  des  chapiteaux  à.la  tùrqué;. 

(r)  la  planche  Vil  de  PA, il  as.  'y.iyyr(\ 
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'  Iià’iii0sqMe;4^  Sltltàii- Ahmed  est;  la  seule  -q;ùi  ait 

J  .  4  .  r  " 

ses  miuarehs  là  trois  galeries  chaque.  C’est  du  haut  de 
ces  galeries’qii’on peut  apercevoir  la Propontide,  ayant 
a  soiï  éütrëê.les  îles  des  Princes  ;  qu’on  peut  voir  le 
Sérail.,'  Sainte-?Sppliie ,  une  grande:  partie  de  Constan- 
linople ,  ainsi  que  ses  faubourgs  au-delà  du  port,  et 
une.  portion  du  Bosphore ,,  que  terminent  les  heaux 
paysages  de  la Irive;  asiatique  du  côté  de  Scutüri. 

Le  .  Grand-Seigneur-  se  rend,  à  Sultan-Ahmed  aux 
fêles  du  Bàïram ,  et  il  y  est  accompagné  d’un  cortège 

brillant  et  trèsi-nonibreux. 

-  .  ' 

;  Une  mosquée  hou  moins  remarquable  que  celle  de 
Sultan-Ahmed ,  est  la  mosquée  de  Sultaii-Soliman  j 
(oii  Suleïman  )  ,  qui  occupe  un  local  vaste  et  entouré 
de  beaux  raoniimens.  C’est  là  plus  élevée  dè  toutes; 
Elle  a  quatre, minarets.  Lé  diamètre  de  son  dôme  est 

,  .  -  _  J 

de  soixante-huit  piedsl  Soliman  I  la  fit, bâtir  des  dé¬ 
pouilles  des  ennémis  vaincus.  On  remarque  dans  cette 
mosquée  quatre  superbes  eoloniies  de  granit  égyp¬ 
tien,  de  soixante  pieds  de  hauteur,  qu’on  dit  avoir  été 
enlevées  d’Éphèse. 

On  Voit  dans  rOsmanüè  un  sarcophage  en  porphyre 
quhh  dit  être  celui  de  'Constantin  *,  et ,  au  milieu  de 
la  GGür  de  cette  mosquée ,  la  base,  aussi  de  por¬ 
phyre,  surlaquéllé  ce  tombeau  était  placé. 

Près  de  la  mosquée  Seïtèk,  ou  Kiliçè-Djami,  qui 
est  une  ancienne  église  grecque  ,  il  y  a  uii  superbe 
sarcophage  en  vert  antique ,  entouré  dhne  grille  5  il 
partagé  av ec  celui- de  POsmaniïè  la  réputà tion  d’av oir 
servi  de  tombéau,  à  Constantin. 

i 

.  En  face  de  Chah-Z’àdè  se  trouvaient  les  vastes  et 
belles  casernes  des  Janissaires,  qui  furent  détruites 
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loi’S’deia  révolte  de, celte  railicev  i'6 Juin;  i8a6(i). 
Des  trottoirs  codverts  rèigiiènt  ië  ïéing  des  deux  rués 
à  droite  et  à  gauche  de  ce  temple. 

La  ‘mosquée  Yèni-Djami  s’appelle  aussi  '  Walidè- 
Pjainîçi  .,  QU  mosquée  de  la  Sultâiiev  Mère  j  parce 
quelle  fut  hâtie  par  la  veuve  de  Mahomet  IV,  mère 
de  plusieurs  Sultans.  En  dedans  ellè  est  tout  in¬ 
crustée  du  porcelaines  de  fabrique  persanrie. 

On  remarque  dans  la  mosquée  de  Sultan-Bajazet, 
(ou  Btüèzîd') ,  plusieurs  belles  colonnes  de  vert  an¬ 
tique  ,  de  jaspe  et  de  granit. 

La  mbsquée  de  .Siiltan-Osmàn ,  ou;  Nôuri-Ôsihani  j 
quoique  moins  gralide:  que  les  autres  mosquées  im^ 
périales,  est  la  plus  élégante  et  la  plus  régulière  tant 
en  dedans  qu’en  dehors.  Elle  n’a  que  deux  minarets. 
Sa  longueur,  égale  à  sa- largeur,  est  de  soixante-seize 
pieds.  Son  dénie  /qui  couvre  tout  l’édifice  sanslaisser 
de  corridors  latéraux,'  est  d’une  architecture  très^ré- 
marquahle.  Gette  mosquée  fut  achevée  l’an  iy55,  par 
des  architectes  grecs.  .  —  .  .  . 

Près  des  mosquées,;  en  général:^  se  trouvent  des 
dépendances  qui  ont  pour  objet  rutilité  publique. 
Elles  ont:été  édifiées  soit,  sur  les  revenus  de  ces  mos¬ 
quées,-  soit  par  la  piété  oiï  la  bienfaisance,  des  Sul¬ 
tans  ou  des  personnes  riches.  Ces  dépeiidanGes  sont 
imàfèty  qvl  hôtelleries^  des  hôpitaux;  des  mè- 
drèçèj  ou  collèges  ;  des  bibliothèques  et  des  cham¬ 
bres  sépulcrales.  Dans  les  iràarèt  oii  distribue  dés 
vivres  aux  pauvres  et  aux  ëtudians.  Les  hôpitaux  sont 
destinés  à  recevoir  les  malades  et  les  fbùs;  Datisdes 

■  ■  ■■  f 

mèdrèçç,  les  élèves  apprennent  la  lecture,  l’écriture  et 

'  * 

(i)  p^ojrez  le  cliapiU’e.Vl. 
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les  jéliéiiiensi  de  la  langue;  tu  r que  :  o.n  les!  instruit  ëgale- 
luenî  ravec  le.  plus  gr^ii d  spinV  dans  léur  rel i g.loo .  Les 
bibliothèques  impériales  dé  Gbustantinople  sont  au 
nd.mbi’é  dé  quinze,  y  leS  plus  .fréqüénté^^^^  celles 
de  Sultan^ Abdùl-Hâmid  èt  rde  .Raghib-Pacba'.^  ;  Les 
Ghâmbivës  sépulerâles  qiie  l’on  voit  près  dès  '  mos¬ 
quées  impériales  renÉèrment  ordinairement,  les  tpiii- 
beaox  des  ;  sultans  qui  lèS;  ont  fondées;;  et  ceiis  des 
prinGes  et  pné'cesses'de  leur  fàmillèi  ..  .  ;  v 

;  ((  Les_TurGS',i  dit;M;;  de;  Saint-^Briestr(i)  dans  une 
«  note  particulière  ;  -n’onti'point  d’hôpitaùx  de  ma- 
«  ;  ilades  ■  én  :  titre ,  parce,  que  Tliospitalité  devance , 

«  dùv  elle  règne ,  ces  .  établissemens.  ;  Les  grandes 
«.  mosquées  ont  des  odrtj  asileS;,  lieux  de  repos, 

«  où.  lés  malades  peuvent  se.  retirer.  Ils  n’y  ont  ni  re- 
(t  mèdes  ni  médecins  5  ;mais  iis  y  trouvent  une  nour- 
<«:  râlujre  soignée  ;  Les  grands  ;  donnent  â  manger  aiix 
«  pauvres  dans  les  oecasions  de  fêtes  publiques'  ou 
cç.  pefsonnellés.  Les  mosquées  j  imarèt  ,  et  aùtres  éta- 
«  blissemens,  foiirnissent  tous  les  jours  la  noüi'ritUre 
«'  aux  pauvres  écoliers -  nommés  Softa.  Cela  est' au 
«  'îpoint'que  Lon  prétend  iqué  le  quart  des  Turcs\de 
«.  GoBStantinoplé  vit  d’aumônes;  De  là  vient-qü’ilÿ  a 
«  Tuoins  de  méndians  en  Turquie  qn’ailleiirs  ;  mais  il 
«  vn'.en;m.anque  nulle  part  dans  l’iEmpire;.  »  :  • 

^Lesh  imaEèt  servent  de  Ibgera’ent  aujc .  Imam.  La 
fo  rnïe  dé  )  ce!  uio  qui  ?  eUti  à  1  a  '  anosquéei  de  iS.ûltàn  - 
SdleïmdnestjreGtangülaire;  Sadoilgueur,  ;pr.isé  eiiide- 
horsyiést'  dé' déni  cent  yingt-et  iin'  piedsv  et  Æa  largeur 
dé  ceiît^.cinqdantfe-deuxl  Souîentréeise  trouve  sur  un 

(ïy  &![•  '  ie-cotntc  die^  Sàînï-PViest;  >  *  ancien  ’ÀVribassadcur  de  fi  ance' à 
,  Cons  ton  linopUî.  oyez  noté  IV,  . 
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des  longs  côtés.  Elle  correspond  à  une  grande  cour 
entoiirée  d’un  pérîstile  par  où  l’on  comniiiniqùe  aux 
chambres  des  Imam,  aux  magasins,  aux  cuisines  et  à 
une  vaste  salle  à  manger.  Cet  imarèt,  bâli  en  pierre 
de  taille,  est  d’une  bonne  construction.  Toutes  les 
chambres  sont  voûtées. 

L’hôpital  des  fous ,  dépendant  de  la  meme  mos¬ 
quée ,  est  aussi  de  forme  rectangulaire.  Il  renferme 
deux  cours  entourées  de  portiques  soutenus  par  dés 
colonnes  en  marbre ,  et  d’architecture  mauresque.  Ils 
sont  recouverts  par  une  suite  de  dômes  séparés  par 
des  arcades.  Ces  portiques  servent  à  circuler  autour 
des.  bâtimens ,  et  à  communiquer  aux  chambres  dans 
lesquelles  sont /jplacés  les  fous.  Ces  chambres  sont 
terminées  en  voûtes  d’arête.  Gn  voit  au  milieu  de  la 
seconde  cour,  qui  est  plus  grande  que  la  première, 
une  fonjaine  destinée  aux  ablutions.  Nous  en  parle¬ 
rons  avec  quelques  détails. 

Presque  entièrement  construit  en  pierres  de  taille, 
l’hôpital  des  fous  de  la  Suleïmaniïè  n’a  qu’un  seul 
étage.  Sa  longueur ,  prise  en  dehors ,  est  de  cent 
soixante-seize  pieds  ,  et  sa  largeur  de  cent  cinquante- 
six.  Il  a  été  bâti  par  le  grand  Soliman,  surnommé 
Solimau4e-Magnifique. 

La  fontaine  des  ablutions  a  là  forme  d’un  polygone 
régulier  de  seize  côtés,  à  chaque  angle  duquel  cor¬ 
respond  une  colonne  en  marbre.  Les  diverses  co¬ 
lonnes  servent  d’appui  à  des  arceaux  qui  soutiennent 
la  première  couverture  de  la  fontaine.  Au  milieu  se 
trouve  un  bassin  dans  lequel  les  eaux  arrivent  par  des 
tuyaux  en  plomb,  et  en  formant  jet  d’eau.  Ce  bassin 

’  I 

est  entouré  d’un  petit  canal  qui  en  reçoit  l’eau  par 
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des  robinets  placés  sur  ses  faces,  et  dans  le  fond 
duquel  sont  pratiqués  des  orifices  par  où  les  eaux  s’é¬ 
coulent  après  avoir  été  employées  aux  ablutions.  Vis- 
à-vis  de  chacune  des  faces  est  un  banc,  et  en  outre 
une  pierre  plate  qui  sert  d’appui  pour  les  ablutions 
des  pieds.  Cette  fontaine  est  entourée  d’une  colon¬ 
nade  en  marbre  dans  le  genre  mauresque.  Elle  sou¬ 
tient  une  seconde  toiture  en  charpente ,  couverte  en 
plomb,  et  d’une  forme  élégante  J  La  corniche  a  assez  de 
saillie  pour  que  les  personnes  qui  font  les  ablutions 
se  trouvent  abritées. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  établissemens  qui 
forment  les  dépendances  des  principales  mosquées, 
ainsi  que  sur  les  khans  et  les  caravanseraï ,  sans  se 
rappeler  que  la  charité  et  l’hospitalité  sont  les  anti¬ 
ques  vertus  des  peuples  d’Orient  5  et  ils  les  Ont  fidèle¬ 
ment  conservées.  Dans  le  huitième  siècle,  eY  par  les 
soins  d’une  pieuse  impératrice  ,  Irène ,  mère  de  Con¬ 
stantin  Copronyme,  Constantinople  vit  bâtir  et  doter 
richement  le  premier  Hôpital  destiné  à  recevoir  ou  les 
enfans  abandonnés  ou  les  orphelins.  Elle  fonda  égale¬ 
ment  des  hôpitaux  pour  les  vieillards,  pour  les  étran¬ 
gers  et  pour  les  pauvres  (i).  Cet  exemple  fut  imité  par 
plusieurs  Empereurs  qui  vinrent  après  Irène.  Les  sou¬ 
verains  ottomans  ont  marché  sur  leurs  traces  5  et  ils 

; 

l’ont  fait  moins  pour  suivre  cet  exemple ,  qu’entraî¬ 
nés  par  ce  sentiment  inné  chez  les  peuples  d’Orient, 
par  lequel  la  bienveillance  des  chefs  de  l’Etat  et  la 
charité  des  riches  se  portent  à  pourvoir  toujours  aux 
besoins  des  indigens ,  et  de  plus  à  exercer  l’hospita- 

(t)  Les  Juifs  ont  fonde  la  picmière  maison  ho spit aller e  où  tous  les 
etrangers  étaient  reçus. 
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Ulé  envers  les  étrangers.  Il  existe  depuis  long-temps 
à  Constanliiiople,  sous  le  titre  de  TaUf-K-hanè,  des 
hôpitaux  pour  les  malades  musulmans ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Plusieurs  temples  ont  de  ces  étahlis- 
semens.  tels  que  K^hassèld-Djami ,  Mihr-ou-Mah~ 
Sultan ^ Djamici  et  Kilidj- Ali- Pacha- Djamiçiy 
ainsi  quela  Sèlimiïè  (i) ,  à  Scutari.  Les  plus  considé¬ 
rables  auprès  des  mosquées  impériales  sont  ceux  de 
Sidtajir-Bajazetj  Sultan- S elim  ^  Sultan-Soliman. 
Les  principaux  khans  de  Constantinople,  destinés  à 
servir  de  logement  aux  voyageurs  et  aux  marchands,. 

.  sont  le  alide-Khan  ^  le  Vèzir-Khan  et  le  Yèni- 
Khan.  Tous  les  khans,  construits  à  peu  près  sur  le 
même  modèle,  consistent  en  une  grande  cour  en¬ 
tourée  de  magasins  et  d’écuries ,  sur  lesquels  sont 
élevés  deux  ou  trois  étages  de  petites  chambres  qui 
servent  d’asile  aux  voyageurs  :  ces  khans,  sont  tenus 
avec  une  extrême  propreté. 


üOi 


CHAl’ITRE  X. 

De  V  Esclavage  et  de  V  Affranchis  sèment  chez  les  Turcs  y 
comparé  à  V Esclavage  et  à  V Affranchissement  chez  les 
Romains. 

Si  l’on  ne  jugeait  de  l’Esclavage  chez  les  Turcs  que 

J  t 

par  l’idée  qu’on  a  généralement  de  cette  nation  en 
Europe,  on  croirait  que  les  Turcs  se  conduisent 
envers  leurs  Esclaves  comme  les  Romains  en  agis- 

'  '  -  ►  ^  ■ 

(i)  Mosquée,  cons  truite  par  Finforluné  Sultan*Selim,  III. 
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saient  avec  les  leurs;  qu’ils  les  traitent  comme  les 
Lacédémoniens  traitaient  les  Ilotes,  ou  comme  les 
colons  oppriment  les  nègres  en  Amérique.  Un  peuple 
religieux,  hospitalier,  dont  la  sollicitude  pour  les 
êtres  créés  s’étend  jusqu’aux  animaux  domestiques, 
n’importe  à  qui  ils  appartiennent,  ne  saurait  être  un 
maître  despotique  et  cruel.  Le  Turc  n’éloigne  point 
le  pauvre  avec  dureté ,  le  voyageur  avec  défiance  : 
il  secourt  Tun  avec  empressement  et  reçoit  l’autre 
avec  affabilité.  Une  fille  Esclave  devient  sa  femme, 
un  Esclave  son  fils.  Le  chemin  de  la  fortune  n’est 
point  fermé  à  celui  qui  vécut  dans  l’Esclavage  ;  il  en 
sort  souvent  pour  être  élevé  aux  plus  hautes  dignités  ; 
et  le  Grand-Seigneur  est  lui-même  fils  d’Esclave.  Les 
Turcs  ont ,  en  outre ,  sur  l’Esclavage  et  l’Affranchis¬ 
sement  ,  une  législation  complète ,  très-bien  en¬ 
tendue  ,  où  quelques  unes  des  nations  civilisées  de 
l’Europe,  un  peu  en  retard  sur  ce  point,  pourraient 
puiser  d’utiles  leçons.  Gette  législation  ,  quoique  dé¬ 
rivant  du  même  principe ,  fait  honte  à  celle  des 
Romains  :  on  ne  conçoit  pas  en  effet  comment  ce 
peuple  si  fier ,  dont  le  noble  caractère  ne  put  jamais 
s’accommoder  au  joug  de  la  féodalité,  et  qui  se  ren¬ 
dit  si  célèbre  par  ses  lois ,  en  ait  eu  d’aussi  barbares 
Sur  l’Esclavage.  Tels  étaient  par  exemple  les  effets 
de,  la  puissance  paternelle  chez  les  Romains,  qu’un 
père  pouvait  vendre  son  fils;  ce  qui  fut  néanmoins 
aboli  dans  la  suite ,  excepté  lors  des  grandes  famines. 

L’Esclavage,  tel  que  nous  le  considérons  ici,  doit 
son  origine  à  la  pauvreté ,  à  la  guerre  légitime  ét  à  la 
piraterie. 

Celui  qui  s’était  enrichi  par  un  enchaînement  de 
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circonstances  heureuses,  par  un  travail  obstiné,  ou 
par  une  prudente  économie ,  reconnut  bientôt  qu’il 
était  plus  doux  d’acheter  les  services  du  .pauvre  que 
de  se  servir  soi-même.  Cette  première  espèce  de  ser¬ 
vitude  n’était  qu’un  louage  d’industrie  j  et  répondait 
à  peu  près  à  l’obligation  qui  lie  maintenant  les  maî¬ 
tres  et  les  domestiques.  Elle  existait  chez  les  Hé¬ 
breux.  (Lévitiq.  XXV,  39,  40'  Exode  xxr,  3  ),  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  5  ceux-là  noiumaient 
ces  esclaves  Thétes  ,  et  ceux-ci  MercenaHi. 

La  misère  privée  ou  publique  réduisait  à  l’Escla¬ 
vage  une  foule  de  particuliers,  et  quelquefois  une 
nation  entière.  Ainsi,  au  milieu  de  la  longue  famine 
qui  désola  l’Egypte ,  les  habitans  dépourvus  de  vivres, 
excepté  les  prêtres  ,  vinrent  trouver  Joseph,  et  aban¬ 
donnèrent  au  Pharaon  leur  argent,  leur  bétail,  leUrs 
terres,  et  enfin  leurs  personnes,  pour  obtenir  du  blé^ 
Dans  la  Judée,  en  Grèce,  et  dans  plusieurs  autres 
pays ,  le  débiteur  qui  ne  pouvait  s’acquitter  envers 


son  créancier  était  réduit  en  servitude ,  jusqu’à  ce 


que  son  travail  eût  satisfait  à  sa  dette.  Les  Germains  , 


passionnés  pour  le  jeu,  risquaient  souvent  leur  li¬ 


berté  :  en  perdant ,  ils  se  dévouaient  à  une  servitude 

,  I 

volontaire. 


Mais  la  violence  était  le  moyen  le  plus  souvent  em¬ 
ployé  pour  se  procurer  des  Esclaves.  Une  loi  reçue 

O 

généralement  parmi  les  nations  de  l’antiquité  sou¬ 
mettait  les  prisonniers  de  guerre  à  toutes  les  volontés 
du  vainqueur.  L’orgueilleux  Nemrod  donna  la  pre¬ 
mière  idée  de  victoire  et  de  servitudè.  Les  Ilotes , 
chez  les  Lacédémoniens,  n’étaient  qu’un  peuple  con¬ 
quis  :  jy’ égorge  pas  le  captifs  puisque  tu  peux  le 
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'Vendre^  il  rendra  des  services  utiles  (r)  ^  tel  était  le 
droit  public  de  l’Orient  et  de  rOccidënt. 

La  piraterie  contribua  pins  puissamment  encore 
qnela  guerre  légitime  à  l’établissement  de  l’Esclavage. 
C’était  Une  profession  honorable  dans  les  premiers 
siècles  ;  et  l’avarice  en  perpétua  l’usage  dans  les  temps 
postérieurs. 

La  servitude  personnelle ^  anéantie  par  l’établisse¬ 
ment  du  christianisme  et  la  chute  de  l’Empire  Ro¬ 
main,  fut  remplacée  par  la  servitude  réelle ^  ou  celle 
de  la  glèbe,  qui  attachait  le  laboureur  au  fonds  de 
terre  qu’il  cultivait.  Robertson,  dans  son  Intro^ 
dzLction  à  VJiistoire  de  Charles-Quint,  a  tracé  un 
tableau  aussi  fidèle  qu’efl:ra)^ant  de  cette  nouvelle 
espèce  d’Esclavage  qui  s’était  perpétuée  en  France 
jusqu’à  nos  jours.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XVI 
qu’on  vit  disparaître  entièrement  ces  traces  d’une 
barbarie  que  les  prétentions  de  la  féodalité  avaient 
maintenues,  et  en  quelque  sorte  consacrées. 

Louis-Ie-Gros,  pour  se  délivrer  du  joug  des  nobles, 
commença  l’adranchissement  des  Manans  ou  Vilains, 

'  D  ' 

appelés  aussi  Roturiers  {Roinpeurs ,  de  mptores , 
parce  qu’ils  rompaient  la  glèbe  ).  La  Reine  Blanche , 
mère  de  Saint-Louis ,  Régente  du  royaume ,  conti¬ 
nua  cette  heureuse  révolution  (a)  ^  et  Louis-le-Hutin 


(1)  T^endere  cüvi  poasis  captiuum^  occiâere  noli; 

Sen^iet  utililet\  (Hor,) 

(2)  C’est  à  lîi  piété  de  cette  illustre  reine  que  l’on  dut  ce  ptis  vers  la 
civilisation* 

Voici ,  d’après  une  aucicmie  chronique,  le  fait  qui  y  donna  lieu  ; 

«  La  roinc  Blanche,  mère  de  saint  Loys ,  quî  alors  gouvernoit  le 
(c  royaulme  de  France  -  oy  dire  que  les  chanoines  de  Kostre-Damc  avoien  t 
K  emprisonné  plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps.,  qui  ne  leur  pou- 
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s’efiPoi-ça  de  la  consommer  eu  proclapiant  la  liberté  de 
tous  les  serfs  \  J^eillant ,  dit  ce  Prince,  que^  dans  le 
royaume  des  Francs ^  la  chose  en 'vérité  soit  accor- 

'i  ' 

dante  au  nom. 

Néanmoins,  vers  la  fin  du, dernier  siècle,  la  servi¬ 
tude  n’était  pas  encore^  entièrement  bannie  du  sol  de 
la  France,  lorsque  Louis  XVI  rendit  cet  édit  mémo^ 
rable,  par  lequel  il  affrancbit  tous  les  serfs  de  ses 
domaines.  Ce  bel  exemple  ne  fut  point  d’abord  imité.. 
La  servitude  pei’sonnelle  pesa  quelque  temps  encore 
sur  plus  de  dix  mille  liabitans  dans  un  com  de  la 
France.  Mais  ,1e  Serf  du  Mont -Jura  fit  entendre 
sa  voix  5  secondée  par  , la  pliilosopliie ,  elle  influa  sur 
les  décrets  du  4  août  1789,  qui  achevèrent  ce  que 
Louis  XVI  avait  voulu  exécuter  5  et  pàr  rabolitiou  de 
la  main-morte ,  ces  lois  suprêmes  ont  entièrement  ex¬ 
tirpé  la  servitude  d’un  sol  moins  propre  que  tout  autre 
à  nourrir  un  peuple  esclave. 

Dès  1702,  Ferdinand  IV,  en  Danemarçk,  jaloux 
de  régner  sur  un  peuple  libre  ,  avait  singulièrement 
modifié  l’état  d’Esclavage  qui  dégradait  ses  sujets.  La 
plupart  des  peuples  du  Nord  sortaient  à  peine  de  la 
barbarie,  et  l’exemple  deleurs  voisins  fût  yjerdu  pour 
eux-,  aussi  une  servitude  féodale,  plus  ou  moins. opr 

«  voient  payer  leurs  tailles,  et  avoieiit  en  la  prison  moult  de  mesaiscs  j 

P 

«  ponrquoy  laPioine ,  qui  ot  grant  pitié ,  fit  rompre  les  prisons  des  dits 
a  chanoines,  et  les  fit  délivrer;  et  poureeque  cette  Roine  avoit  pitié  des 
«  gens  qui  alnsy  estoicnt  serfs,  ordonna ,  en  plusieurs  lieux,  que  les  gens 
f(  fussent  affranchis,  moyennant  autres  droits  et  seigneuries  que  les  sei- 
«  gneurs  préndroiént  sur  leurs  hommes  et  femmes  de  corps ,  et  le  fit  ,.en 
n  partie,  pour  la  pitié  qu’elle  ayoit  de  plusieurs  belles  filles  à  marier 
«  qu’on  laîssoit  à  prendre  pour  leur  servitude  ,  et  eh  étoient  .pliiis 
gastées.  î>  <  ' 
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pressive,  règne  encore  dans  une  partie  de  l’Europe 
civilisée.  On  peut  s’en  rapporter  à  l’aristocratie  pour 

f  — 

la  maintenir,  rrialgrë  le  progrès  des  lumières ,  contre 
la  volonté,  l’intérêt  même  des  souverains  et  le  droit 

^  4 

des  peuples.  Dans  ces  contrées,  quoique  le  peuple 
soit  serf;,  il  n’en  conserve  pas  moins,  à  l’égard  de 
ses  maîtres,  une  sorte  de  maintien  et  de  dignité.  Un 

peuple  qui  marche  vers  la  civilisation  a  toute  sa  vi- 

_  ^ 

gueur  native.  La  dégénération ,  au  contraire,  résultat 
d’une  longue  servitude ,  ôte  à  l’homme  toute  son  éner¬ 
gie,  et  lui  fait  baisser  un  front  humilié  (i).  Gelui-ci 
est  écrasé  sous  le  poids  de  ses  chaînes ,  tandis  que 
l’autre  fait  des  efforts  continuels  pour  s’en  débarras¬ 
ser.  Chez  les  derniers  la  force  de  répulsion  est  en  lutte 
continuelle  avec  la  force  de  compression  j  et  la  pre- 

.  r  ■  ^ 

mière  doit  finir  par  l’emporter. 

Revenons  à  la  Turquie,  ce  pays  qui  ne  connaît 
point  les  prérogatives  de  la  naissance,  et  où  les 
hommes  n’ont  de  distinctions  que  celles  qu’ils  tien¬ 
nent  des  places  qu’ils  occupent.  La  comparaison  de 
la  législation  romaine,  à  l’égard  de  l’Esclavage  et  de 
l’Affranchissement,  avec  celle  des  Turcs,  sur  le  même 
sujet,  nous  fournira  la  preuve  que  si  la  législation  mu¬ 
sulmane  a  sa  source  dansle  droit  romain ,  comme  l’on 

(i)  Les  Egyptiens  étaient  dans  ce  cas  :  les  nombreuses  révolutions 
auxtjnellcs  l’Egypte  a  été  soumise  avaient  amené  cct  état  de  servitude 
qui  tient  le  peuple  dans  la  plus  lionlcusc  abjection*  L’Egyptien  était 
d’autant  plus  malheureux  que  les  concussions,  sous  le  nom  cV atlantes  y 
soumises  .5.  l’avarice  des  chefs,  ne  dépendaient  que  de  leur  avidité,  et, 
par  conséquent,  de  leurs  caprices.  Le  système  hscal  dès  provinces  de 
Moldavie  et  de  Valacbie,  sous  l’administration  des  princes  grecs  nom¬ 
més  par  la  Porte,  système  en  apparence  plus  régulier,  rie  présente  rien 
de  moins  odieux  ni  de  moins  vexatoire  :  il  rentre  tout-à-fait  dans  l’an¬ 
cien  système  concussionnaire  de  l’Egypte. 
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en  pourra  juger  plus  tard  j  les  inodificâtions  qii’elle  a 
subies  sont  toutes  à  ravantage  dè  rhumanité. 

Ce  parallèle  entre  les  lois  romaines  et  les  lois'tur- 
ques  sur  l’Esclavage  nous  offre  quatre  objets  princi-r 
paux  de  comparaison  :  >  , 

Les  differentes  espèces  d’Eselaves  ^ 

Les  droits  du  maître  sur  la  personne  et  les  biens 
de  l’Esclave;  -  . 

Les  divers  modes  d’ Affranchissement; 

Les  effets  de  rAffraiicliissement. 


S  ; 

-c 

Des  différentes  espèces  d* Esclaves. 

Les  Romains  distinguaient,  et  lès  Turcs  distinguent 
également,  deux  sortes  d’Esclaves;  savoir,  les  hommès 
nés  libres ,  qui  ont  été  réduits  en  servitude,  et  les  Es¬ 
claves  de  naissance. 

A  Rome ,  un  homme  libre  devenait  Esclave  ou  par 
le  droit  des  gens  ,  ou  par  le  droit  civil. 

L’étranger  pris  à  la  guerre  était  Esclave  par  le  droit 
des  gens.  On  lui  donnait  le  nom  de  (mot  dérivé 

de  sersfare.,  parce  qu’on  lui  conservait  la  vie),  ou  celui 
de  ihancipium  (de  manu  caperé)^  parce  que  le  vain¬ 
queur  mettait  la  main  sur  le  vaincu ,  et  s’en  emparait. 

Le  Romain  né  libre  devenait  Esclave  par  le  droit 
civil,  lorsque,  parvenu  à  l’agé  dé  vingt  ans  accom¬ 
plis  ,  il  se  faisait  vendre  comme  Esclave  à  un  acbeteur 
de  bonne  foi,  et  partageait  le  prix  de  la  vente  avec 
son  prétendu  maître  ;  én  second  lieU ,  lorsqu’il  était 
condamné  aux  travaux  des  minés  a  perpétuité  :  on 
rappelait  Esclave  de  la  peine  ^  et  il  devenait  Esclave 
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public  j  enfin  lorsqu’une  femnie  libre  se  livrait  à  un 
Esclave,  et  entretenait  avec  lui  un  coramerce  suivi, 
malgré  trois  avertissemens  qui  lui  étaient  donnés  par 
le  maître  de  cetEsclave  ;  alors  elle  devenait,  ainsi-que 
toùs  ses  biens ,  la  propriété  de. Ce  maître. 

Les  Turcs  reconnaissent  comme  Esclaves ,  en  vertu 
du  droit  des  gens  , 

Celui  qui  est  fait  prisonnier  en  pays  Harbij  on  ap¬ 
pelle  Harbi  les  peuples  non  musulmans  qui  sont  par 
la  Loi  divine  en  guerre  perpétuelle  avec  la  Porte  j 

Celui  qui  est  fait  prisonnier  en  pays  non  Harbi , 
quand  le  Grand-Seigneur  a  déclaré  la  guerre  à  la  na¬ 
tion  dont  il  est  membre  \ 

Et  les  nègres,  non  musulmans,  enlevés  de  leur  pays. 

Tout  étranger ,  musulman  ou  non  musulman,  ne 
peut  être  réduit  à  la  condition  d’Esclave,  si  sa  nation 
Il  est  pas  actuellement  en  guerre  déclarée  avec  la 
Porte.  Un  Harbi  même  est  en  sûreté,  s’il  est  porteur 
d’un  sauf-conduit. 


Le  prisonnier  de  guerre  appartient  exclusivement 
à  celui  qui  l’a  pris  ,  c’est-à-dire  à  celui  qui  le  premier 
a  mis  la  main  dessus ,  quand  même  plusieurs  eussent 
contribué  à  le  faire  prendre. 

"Esclaves  de  naissance.- — ^Pour  savoir  quels  étaient 
les  Esclaves  de  naissance  chez  les  Romains,  il  faut  re¬ 
connaître  que  les  enfans  nés  d’un  mai’iage  légitime 
(nuptiœ  ^  'vel  matrimonhini)  suivaient  la  condition 
de  leur  père  ; 

Que  les  enfans  nés  d’un  mariage  illégitime  {cohtu- 
bemium)  suivaient  la  condition  de  leur  mère  5 

Qu’il  ne  pouvait  y  avoir  de  mariage  légitime  qu’entre 
deux  personnes  libres. 
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Il  résultait  de  là  les  conséquences  suivantes  : 

L’enfant  d’un  liomme  et  d’une  femme  liÎDres,  nais  - 

1 

sait  libre  ^ 

L’enfant  d’un  homme  Esclave  et  d’une  femme  libre 
naissait  libre  ^ 

L’enfant  d’un  homme  et  d’une  femme  Esclaves  nais¬ 
sait  Esclave  -, 

L’enfant  d’un  homme  libre  et  d’une  femme  Esclave 
naissait  Esclave. 

Mais  ces  deux  derniers  cas  recevaient  plusieurs  ex¬ 
ceptions.  ~ 

Pour  que  l’enfant  d’une  femme  Esclave  suivît  la  con¬ 
dition  de  sa  mère ,  et  par  conséquent  naquît  Esclave 
comme  elle,  il  fallait  que  la  mère  fût  dans  l’Esclavage, 
et  lorsqu’elle  l’avait  conçu,  et  tout  le  temps  qu’elle 
l’avait  porté  dans  son  sein,  et  lorsqu’elle  l’avait  mis 
au  monde.  Le  concours  de  ces  trois  époques  était  ab¬ 
solument  nécessaire-,  il  suffisait,  pour  la  liberté  de 

■i 

l’enfant,  que  la  mère  eût  été  libre,  soit  au  moment  de 
la  conception,  soit  au  temps  de  l’aecouchement,  soit 
dans  l’intervalle.  . 

Les  enfans  nés  Esclaves  étaient  appelés  vernœ.  Ils 
appartenaient  au  maître  de  leur  mère  ;  c’était  l’appli- 
càtion  de  ce  principe  que  tout  ce  qui  provient  d’inie 
chose  à  nous  appartenante  nous  appartient  Jpar  droit 
d’accession. 

i 

Chez  les  Turcs,  tout  enfant  né  de  parens  libres  ou 
de  mère /libre  et  de  père  Esclave  est  libre.  Il  en  est  de 
même  de  l’enfant  né-de  mère  Esclave  et  de  père  libre, 
ayant  le  droit  de  le  reconnaître.  Ce  droit  appartient  au 
maître,  au  copropriétaire^  au  père  et  au  fils  du  maître, 
au  maître  du  maître  de  la  raère,  quand  ce  dernier,  Es- 
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clave  du  premier,  a  droit  de  propriété-,  enfin  à  celui 
qui  a'joui  de  la  femme  Esclave  avec  la  permission  du 
maître. 

L’Esclavage  pèse  sur  renfant  qui  naît  de  père  et 
mère  Esclaves ,  ou  de  mère  Esclave  et  de  père  non 
connu,  ou  de  mère  Esclave  et  de  père  libre,  mais  qui 
n’a  pas  le  droit  de  reconnaître  l’enfant ,  ce  qui  rentre 
dans  le  cas  de  père  inconnu  ^  erifin ,  aur  celui  qui  naît 
d’une  Esclave,  propriété  commune  du  maître  et  de  sa 
femme,  quand  même  le  mari  reconnaîtrait  l’enfant. 

Celui  qui  naît  Esclave  appartient  au  maître  de  sa 
mère. 

§11. 

Droits  du  Maître  sur  là  personne  et  les  biens  de  V Esclaoe, 


Dans  les  cômmencemens  de  la  Républiq'ùe  ,:les  Ro¬ 
mains  traitaient  leurs  Esclaves  avec  une  grande  dou¬ 
ceur.  Ils  les  regardaient  comme  leurs  compagnons  5 
ils  travaillaient  et  mangeaient  avec  eux  5  ils  ne  leur 
infligeaient  que  des  punitions  modérées.  Ils  leur  per¬ 
mettaient  de  consacrer  leurs  loisirs  à  une  profession 
lucrative,  telle  que  le  commerce  ou  les  arts  mécani¬ 
ques^  et  jamais  ils  ne  refusaient  la  liberté  à  ceux  qui 
avaient  amassé  une  somme  sufüsante  pour  se  rache¬ 
ter.  Souvent  même ,  par  attachement  ou  par  intérêt , 
ils  les  affranchissaierit ,  et,  au  lieu  de  simples  servi¬ 
teurs,  ils  avaient  des  amis  et  des  cliens  qui  leur  res¬ 
taient  attachés  par  les  liens  de  la  reconnaissance,'  et 
qui  leur  rendaient  des  services  importans.  Tel  fiit 
l’Esclavage  k  Rome,  tant  que  la  liberté,  la  justice  et 
les  moeurs  régnèrent  dans  cette  ville. 


Mais  leïuxe ,  la  corruption ,  l’anarchie  avilirent  un 
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peuple  fier  et  généreux  ;  moins  il  fut  digne  de  la  li¬ 
berté,  plus  il  fut  inhumain  pour  ses  Esclaves.  11  les 
considéra  et  les  traita  comme  des  ennemis  dbmestiT. 
ques  :  tôt  servi  ^  .1x)t  hostes,  La  guerre  servile  fut  le 
combat  du  désespoir  contre  la  cruauté.  Encore  une 
victoire  de  Spartacus,  et  les  oppresseurs  portaient  le 
joug  des  opprimés. 

.  Voici  en  abrégé  ,  sur  l’état  des  Esclaves ,  les  princi¬ 
pales  dispositions  du  Droit  romain  : 

Les  Esclaves  étaient  la  chose  de  leurs  maîtres ,  et 
comptés  parmi  les  animaux  (i). 

Sous  prétexte  qu’on  peut  abuser  de  sa  propre  chose, 
les  maîtres  soumettaient  leurs  Esclaves  aux  travaux  les 
plus  pénibles ,  aux  privations  les  plus  odieuses ,  aux 
châtimens  les  plus  arbitraires.  Ils  poussaient  souvent 
la  barbarie  jusqu’à  les  exposer  aux  bêtes  féroces,  ou 
à  les  tuer  de  leur  propre  main,  . 

Tout  ce  qu’un  Esclave  acquérait,  soit  par  tradition, 
soit  par  donation,  legs  ou  toute  autre  cause,  il  l’ac¬ 
quérait  pour  son  maître. 

Gependant  l’Esclave  pouvait  avoir  un  pécule j  et  le 
pécule  était  tout  ce  que  son  maître  lui  permettait  dé 
posséder,  soit  meuble,  soit  immeuble. 

Ordinairement  l’Esclave  n’avait  que  la  jouissance 
de  son  pécule  ^  mais  il  avait  aussi  le  droit  de  l’aliéner, 
lorsque  son  maître  lui  en  avait  accordé  la  libre  admi¬ 
nistration. 

L’Esclave  était  mort  civilement  (2)  •,  ainsi  il  Yie  pou¬ 
vait  contracter  de  mariage  légitime,  matrimonium. 
On  appelait  contuhernium  ,  cohabitation ,  l’u nion  qu’il 

t 

(ï)  Sert'i  îfi  potesiate  dqmini  sunt^  ut  pecora^  jumenta^  et  cœterœ  res 

(a)  Nullus  y  ac  pro  mortuo  hahèUtr, 


/ 
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foEmàît  avec  im  autre  Esclave  ou  avec,  une  personne 
libre  (i) ,  et  cette  unioii  était  privée  de  tous  les  effets 
civils. 

I 

11  ne  pouvait  être  tuteur  légal  ^  ni  tuteur  lestainen- 

^  J  , 

taire,  à  moins  que  son  maître,  en  le  chargeant  de  la 
tutelle  de  ses  enfans  par  testament,  ne  lui  donnât  la 
liberté. 

11  n^était  point  écouté  en  justice. 

11  ne  pouvait  implorer  la  protection  des  Tribuns. 

Il  était  incapable  de  disposer  à  titré  gratuit,  soit 
entre- vifs ,  soit  par  testament  -,  et  de  s’obliger  ,  soit  pour 
un  fait,  soit  pour  une  somme  d’argent,  à  moins  qu’il 
n’eût  la  libre  administration  de  son  pécule. 

11  était  permis  de  frapper  un  Esclave  sans  que  le 
maître  fut  en  droit  d’intenter  une  action  ;  et  si  par 
hasard  on  frappait  uiie  personne  libre  au  lieu  d’un 
Esclave,  l’individu  frappé  ne  pouvait  se  plaindre. 

,  Les  Esclaves  étaient  punis  bien  plus  sévèrement  que 
les  hommes  libres ,  pour  les  mêmes  crimes. 

Ils  étaient  exclus  du  service  militaire ,  sous  peine 
de  mort.  On  ne  dérogeait  à  cetté  loi  que  dans  une 
extrême  nécessité.  Après  la'bataille  de  Cannes ,  on  en¬ 
rôla  huit  mille  Esclaves,  choisis  parmi  ceux  qui  étaient 
les  plus  vigoureux. 

Si  un  Esclave,  après  avoir  été  pris  et  affranchi  par 
l’ennemi,  était  repris  ou  remettait  le  pied  sur  le  terri¬ 
toire  romain,  il  rentrait,  par  le  droit  de  postliminie^ 
sous  la  puissance  de  son  maître  aussitôt  que  eelui-ci 
était  instruit  de  son  retour. 

H  \ 

Le  maître  était  responsable  du  dommage  causé  par 
son  Esclave  î  et  s’il  ne  voulait  pas  le  payer,  il  devait 

(i)  Au  lieu  de  s’appeler  mari  et  femme ,  ils  se  disaient  cortïw&ema?eJ. 
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livrer  rEsclave  à  la  personne  lésée.  L’action  en  répa¬ 
ration  du  dommage  s’appelait  action-  noxale. 

Le  maître  à  son  tour  avait  une,  action  contre  celui 
qui  méchamment  et  par  dol  avait  exhorté  ses  Esclaves 
à  lui  porter  préjudice,  ou  à  lui  témoigner  du  mépris, 
où  à  commettre  une  mauvaise  action,  par  exemple  à 
voler,  à  s’enfuir,  etc.  j  à  plus  forte  raison  avait-il  une 
action  en  indemnité  contre  celui  qui  avait  blessé  ou 
tué  l’un  de  ses  Esclaves. 

Si  un  Esclave  prenait  la  fuite,  aussitôt  il  était  l’objet 
des  recherches  les  plus  actives  :  le  maître,  avec  l’au¬ 
torisation  et  le  secours  des,  magistrats  civils  et  des 
officiers  militaires ,  visitait  lui-même ,  ou  faisait  visiter 
par  des  appariteurs ,  toutes  les  maisons  et  tous  les  hé¬ 
ritages  où  il  soupçonnait  que  son  Esclave  s’était  caché. 
Les  propriétés  des  Sénateurs  et  des  Empereurs  même 
n’étaient  pas  à  l’abri  de  cette  perquisition.  On  fouillait 
jusque  dans  les  lits  j  on  pénétrait  dans  les  lieux  les  plus 
secrets.  Si  le  fugitif  était  découvert ,  on  lui  faisait  subir 
de  cruels  tourmensj  on  l’exposait  aux  bêtes  féroces  , 
ou  bien  on  le  marquait  d’un  fer  brûlant.  S’il  avait 
voulu  passer  à  l’étranger,  on  le  punissait  par  l’ampu¬ 
tation  du  pied  J,  ou  par  la  condamnation  aux  travaux 
des  mines.  S’il  n’était  point  reconnu  ou  réclamé  par 
son  maître ,  il  était  vendu  à  l’encan  au  profit  de  l’É¬ 
tat.  Des  châtimens  rigoureux  étaient  constamment  in¬ 
fligés  aux  recéleurs. 

Les  Empereurs  adoucirent  le  sort  des  Esclaves  :  Né¬ 
ron,  qui  croirait  que  l’humanité  est  entrée  une  fois 

dans  son  ame!  Néron  (i)  défendit  aux  maîtres  d’ex- 

\ 

(ï)  Néron  succède  à  l’Einpire  Pan  56 ,, et  se .  donne  la  mort  Pan  68 
•de  j*tC. 
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poser  leurs  Esclaves  âux  bêtes  féroces.  Adrien  (i)  or¬ 
donna  qu’ils  seraient  punis  de  mort  s’ils  faisaient 
mourir  leurs  Esclaves  sans  cause  légitime,  c’est-à- 
dire,  admise  par  les  lois  et  reconnue  par  les  magis¬ 
trats.  Antonin-le-Pieux  (2)  ajouta  que  s’ils  refusaient 
à  leurs  Esclaves  les  choses  nécessaires ,  ou  s’ils  pas¬ 
saient  à  leur  égard  les  bornes  d’un  châtiment  modéré, 
ils  seraient  contraints  de  les  vendre  ;  car  il  est  de  V in¬ 
térêt  public  J  dit  cet  Empereur,  quon  abuse  pas 
de  sa  propre  chose.  Constantin  (3)  conhrma  la  con¬ 
stitution  d’Ântonin,  parce  que  la  qualité  de  maître 
n’exempte  pas  des  lois  de  la.  nature.  Léon-le-Philo- 
sophe  (4)  permit  aux  Esclaves  de  disposer  de  leur  pé¬ 
cule,  comme  bon  leur  semblerait. 

Une  remarque  importante,  c’est  que  tous  les  Es¬ 
claves  étaient  réduits  à  la  même  condition ,  bien  qu’ils 
fussent  employés  à  divers  offices  (5).  Ainsi  les  Romains 
n’admettaient  point  plusieurs  degrés  de  servitude  5  il 
n  y  avait  pas  de  milieu  entre  l’Esclavage  et  la  liberté.^ 

,  i 

En  Turquie,  on  distingue  la  servitude  rigoureuse 
et  les  différentes  conditions  de  l’Esclave  de 

l’Esclave  Mukiateb  y  de  l’Esclave  Mudèbbèr,  de  l’Es¬ 
clave  et  enfin  de  l’Esclave 

'  n,  ^  '  ‘  '  ' 

lesquelles  sont  autant  de  degrés  pour 
s’élever  de  la  servitude  à  la  liberté. 

Commençons  par  la  servitude  rigoureuse ,  qui  cor- 
.  respond  à  celle  des  Romains  ; 

(ï)  Adrien  règne  de  Fan  118  à  l’an  iSg  de  J.-C. 

(2)  Antonin-lc-Pieux  succède  à  Fempercur  Adrien,  et  meurt  Fan  161, 

après  avoir  régne  près  de  ^3  ans. 

(3)  Constantin  succède  h  son  père  Fan  3o8 ,  et  meurt  en  330. 

(4)  Lcon-le-Philosopbe  règne  de  Fan  460  jusqu’en  475* 

(5)  In  seri^orum  conditione  nulla  est  differentia* 
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Le  maître  peut  disposer  de  son  Esclave,  le  vendre, 
le  donner,  lé  prêter  5  mais  il  ne  peut  jouir  d’ une  femme 


Esclave  que  deux  mois  après  l’avoir  achetée. 

Il  n’a  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  son  Esclave  \ 
et  l’on  punirait  même  celui  qui  tuerait ,  en  pays  en¬ 
nemi,  son  Esclave  fugitif. 

Tout  ce  que  possède  iin  Esclave  appartient  sans 
restriction  à  son  maître. 


Gelùi-ci  conserve  ses  droits  jusqu’à  la  mort  dè  son 
esclave  \  mais  le  Tiirc ,  naturellement  bon  maître ,  le 
laisse  rarement  vieillir  dans  la  servitude. 

On  reçoit  les  dépositions  des  Esclaves,  excepté 
contre  leurs  maîtres. 

Le  mariage  de  l’Esclave  est  valide ,  même  sans  lé 
consentement  du  maître  ;  mais  dans  ce  cas  le  maître 
a  le  droit  de  le  casser. 


Le  maître  peut  se  mai’ier  avec  soti  Esclave  sans  l’af¬ 
franchir  •  alors  il  conserve  tous  ses  droits  de  maître  5 
et  lorsqu’il  vient  à  décéder ,  l’EsclaVe  mariée  ne  peut 
réclamer  la  part  que  la  loi  accordé  aux  veuves  sur  la 
succession  de  leurs  maris. 


Le  maître  qui  marie  une  Esclave  n’est  pas  tenu  de 
lui  fournir  un  mobilier  ;  si  elle  vit  avec  son  mari  hors 

K 

de  la  maison  de  son  maître,  Gelui-ci  ne  peut  exiger 
qu’elle  le  serves  mais  elle  peut  s’offrir  d’elle- même. 

Comme,  dans  la  loi  musulmane,  tout  mariage  en¬ 
traîne  un  douaire  en  cas  de  divorce,  si  le  maître  a 
consenti  au  mariage  et  qu’il  y  ait.  divorcé,  il  dévient 
débiteur  du  douaire^  et  s’il  refuse  dé  le  payer,  Ja 
femme  Esclave  est  vendue. 

Si  un  Esclave:  se  marie  sans  le  consentement  dé  son 

* 

maître  ,  et  qu’il  répudie  sa  femme ,  c’est  encore  au 


10 
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maître  à  payer  le  douaire ,  loisqu’ajirès  le  mariage  il 
a  dpiiné  la  liberté  à  rEsclave. 

Celtii  qui  découvre  un  Esclave  fugitif  doit  l’arrêter 
et  le  livrer  au  maîlre  ou  à  raütoritë  locale  •,  et  s’il  ré¬ 
clame  une  gratification ,  il  la  reçoit  du  maître.  Dans  le 
cas  où.  celui-ci  ne  la  paierait  pas,  oïl  vend  l’Esclave 
pour  la  prélever  sur  le  produit  de  la  vente. 

Si  le  maître  est  inconnu  ou  rie  se  présente  pas,  l’au¬ 
torité  vend  l’Esclave  après  les  publications  elles  autres 
formalités  prescrites  par  la  loi.  Si  ces  formalités  n’ont 
pas  été  observées,  la  vente  est  nulle;  si  au  contraire 
la  vente  a  été  légalement  consommé è ,  le  maître  n’est 
plus  en  temps  utile  pour  réclamer  son  Esclave,  à  moins 
qu’il  n’appartienne  à  la  classe  militaire. 

Celui  qui  engage  un  Esclave  à  prendre  la  fuite  est 
responsable  du  prix  de  cet  Esclave;  et  s’il  est  Esclave 
lui-même,  il  est  vendu. 

L’Esclave  qui  trouble  l’ordre  public  doit  être  livré 
par  son  maître.  Si  le  délit  peut  être  racbeté,  le  maître 
a  le  choix  de  payer  rainende,  ou  de  livrer  l’Esclave. 

Lorsque  l’Esclave,  coupable  de  deux  délits,  est 
livré  par  son  maître,  celui-ci  est  déchargé  de  toute 
poursuite. 

L’Esclave  livré  appartient  à  l’ offensé  ;  et  s’il  y  a  deux 
ou  plusieurs  offensés,  il  leur  appartient  en  commun, 
dans  la  proporliori  de  leurs  droits. 

L’amende  du  délit  ne  peut  excéder  la  valeur  de 
l’Esclave. 

Les  délits  commis  contre  un  Esclave  sont  soumis  à 

'  '  -  '  '  ^  * 

une  ameiidè  qui  n’excède  jamais  le  prix  de  cet  Es¬ 
clave. 

Le  prix  (lu  sang  d’uji  homme  libre  est  de  dix  mille 


I 
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drachmes,  -,  le  prix  du  sang  d’un  Esclave  est  la  Valeur 
de  eet  Esclave  -,  et  sHl  surpassait  dix  mille  drachmes , 
on  le  réduirait  à  dix  drachmes  au-dessous,  pour  établir 
une  différence  en  faveur  de  l’homme  libre  (i). 

On  se  sert,  pour  ces  délits  contre  un'Esclàve,  dés 
proportions  suivies  dans  les  amerides  imposées  pour 
les  différena  délits. 

L’amçhde  due  pour  uiie  main  coupée  à  un  Esclave 
est  la  moitié  de  sa  valeur  \  et  ramende  pour  la  main 
d’un  homme  libre  est  la  moitié  de  celle  qui  est  due 
pour  un  meurtre. 


1  '  ■ 


üri  Esclave  peut  appartenir  à  plusieurs  maîtres  k  la 
fois^  et  chamin  d-cux  a  le  meme  droit  sur  l’Esélave 
commun  que. s’il  en  était  le  seul  maître  (a). 

Dès,  que  reiifaut  d’une  Esclave  de  deux  coproprié^ 
taires  est  réclamé  par  l’un  d’eux  ëomine  son  fils ,  il 
devient  libre,  et  appartient  au  réclamant;  s’il  est  ré^ 
clamé;  par  tous  deux ,  il  est  libre ,  et  devient  leur  fils 
commun  ;  il  prend  dans  la  succession  de  chacun  la 
part,  d’un  fils,  qui  est  plus  ou  moins  forte,  parce 
qu’elle  est  proportionnée  à  la  quotité  dès  biens-. 

l*JEsclai>e  appelé  3Ièezoun.-^On:  üpjpelle  Mèe- 
^Qun.  rEsclave  qui  a  reçu  de  son  maître  la  permission 

L  *  - 

(ï)  note  yn  J  %\\y:  X aciu^l  de  la  Seri>itxide  en  llongrie^, 

la  tliflerence  numéraire  cjüo  Tbii  mettîtil  en  tre.le  prix  dfe’là  tétc  d'Olin  Ser  f 
€t  celui  (le  la  tête  d‘*un  Roblc. 

(^)  Çef.te  loi  existait  en  France  datis  le  moyen  âge  ^  ce  quii  est  prouvé 
par  la  note  suivante,  très-rcmavqnable ,  qui  ,m’a  été  cominupiqu^e  : 
rt  Lettres  par  lesquelles  le  Maicch  al  de  Ghampagne  consent  au  mari  âgé 
idc  Eraiioup  ,  son  homme  (-Serf)  ,  avc(i  Aude,  lil’lc  de  Martiti,  raajeiix 
«  (maire)  çle  Rpthe.I  ,  femme  (S.er>vc)  au  comte  djs  Rether,  spus 
<c  diuonqne  si  ces,  deux  Serfs  ont  des  enfaps  dè  l^mr  mariage  jj  çeux-cl 
«  seront  partagés  par  moitié  entre  lesdits  seignenrsi  / 

^  :  fc  ’F^ît  en  juin  \  ^ 

■  -  ''  ' 
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de  faire  le  eomraeree.  G’est  la  seule  chose  qui  le  dis- 
tinf»ue  de  rEsclavé  pur  et  simple. 

Celte  permission  n’est  hornee  ni  pour  le  temps; 
ni  pour  le  .genre  de  commerce  y  et  jusqu’à  ce  que  le 
maître  la  révoque,  expresse  ou  tacite ,  elle  continue 
d’exister.  ,  ' 

m 

J 

L’Esclave  Mèezôun  a  le  droit  de  vendre,  d’acheter 
et  de  recevoir,  de  louer  sa  personne ,  d’avoir  des  Es¬ 
claves  qu’il  peut  rendre  Mèezoun  eux-mêmes  j  mais  il 
ne  peut  ni  les  marier,  ni  leur  donner  la  liberté. 

Le  Mèezoun  est  propriétaire  de  ce  qu’il  a  gagné  dans 
son  commerce  •,  mais  il  ne  peut  ni  le  donner  ni  le  prê¬ 
ter.  S’il  vend  au  lit  de  la  mort  une  portion,  ou  même 
la  totalité  de  son  bien ,  la  vente  est  valable.  ' 

La  loi  protège  le  Mèezoun  dans  les  marchés  qu’il 
pourrait  faire, avec  son  maître. 

Le  Mèezoun  est  poursuivi  personnellement  pour  lès 
dettes  de  son  commerce  ^  et  si  son  bien  ne  suffit  pas,, 
sa  personne  est  vendue. 

La  femme, Mèezoun  est  également  vendue  avec  son 
enfant  pour  l’acquit  de  sa  dette  commerciale. 

Le  Mèezoun  qui  fuit,  celui  qui  passe  en  pays  infi¬ 
dèle,  celui  à  qui /son  maître  retire  sa  pérmission, 
rentre  dans  la  classe  des  simples  Esclaves, 

De  l’Esclave  appelé  Mukiatèb^  ^ — Le  Kitahèt  est 
le  second  pas  vers  la  liberté. 

L’Esclave  qui  passe  dans  ce  nouvel  état  se  nomme 

Mùkiaiéh.  • 

■■  ■  '  +■ 

Le  Kitabèt  est  une  convention  passée  entre  le 
maître  et  l’Esclavé,  soit  écrite ,  soit  verbale,  par  la¬ 
quelle  le  maître  rend  la  liberté  à  son  Esclave,  qui  de 
son  côté  s’oblige  de  remplir  telle  ou  telle  condition. 
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Cette  convention  est  parfaite  quand  elle  est  accep¬ 
tée  par  les  deux  parties. 

Elle  est  iinparfaite,  si  l’Esclave  s’engage  à  livrer 
quelque  chose  qui  est  en  la  possession  d’aitlTui. 

Elle  est  nulle,  si  la  condition  est  de  commettre  quel¬ 
que  crime  ^  par  exemple,  un  nieurtre,  etc.  ‘ 

L’Esclave,  dès  qu’il  est  Mukiatèb,  a  là  faculté  d’ac- 

■f 

quérir  et  de  posséder  5  mais  il  demeure  toujotirs  la 
propriété  dé  son  maître  jusqu’à  ce  qu’il  ait  accompli 
la  condition..  . 

Le  Mukiatèb  jouit  des  mêmes  privilèges  que  le 
Mèezoun  pour  le  commercé.  De  même  que  le  Mèe- 
zoùn ,  il  ne  peut  se  marier  sans  la  permission  de  spn 
maître.  , 

Le  Mukiatèb  peut  voyager. 

Il  peut  rendre  Mukiatèb  son  propre  Esclave.  Ses 

ascendans  et  descendans  le  deviennent  de  plein  droit. 

*  * 

Il  ne  petit  être  ni  vendu,  ni  loué  ,  ni  prêté.  Il  peut' 
marier  son  Esclave  femelle,  et  non  l’Esclave  mâle. 

L’Esclave  dont  le  Kitàbèt  est  nul  ne  peut  devenir 
libre,  même  en  accomplissant  la  condition. 

Quand  plusieurs  Esclaves  ont  été  faits  Mukiatèb 
ensemble  par  le;  même  maître  il  faut  que  tous  rem¬ 
plissent  la  condition  dont  ils  sont  convenus  ÿ  car  si 
un  seul  y  manque,  aucun  ne  recouvre  la  liberté.  Mais 
s’il  y  a  impossibilité  pour  l’un,  et  possibilité  pour  l’au¬ 
tre,  ee  dernier  accomplit  la  condition  pour  le  premier. 

Un  Esclave  qui  accepte  le  Kitabèt  en  son  nom ,  et 
pour  un  de  ses  camarades  absent,  doit  seul  exéeuter 

*1  ■  "  ' 

la  condition. 

Si .  la,  condition  est  le  paiement  d’une,  certaine 
somme  ,  et  que  le  Mukiatèb  laisse  en  mourant  de 
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quoi  l’accomplir,  une  sentence  lui  rend  là  liberté , 
ainsi  qu’à  ses  enfans  el  à  ses  héritiers  5  s’il  meurt 
hors  d’état  de  pâyerj  et  que  son  fils  puisse  accomplir 
la  condition  au  ternie  prescrit,  lui  et  sOli  père  sont 
tous  deux  libres. 

La  riiort  du  maître  n’annullé  pas  le  Kitahèt. 

De  V Esclave  appelé  MudèbbèVi  Le  maître  sta¬ 
tue  quelquefois  sur  la  liberté  de  son  Esclave  par  une 
disposition  qui  se  réfère  à  un  temps  futur  ,  et  qui  se 
nomme  Tèdbir.  Le  maître  qui  en  est  l’auténr  s’ap- 
\}e\\e  Mudèbbir y  et  l’Esclave  qui  en  est  l’objet  s’ap- 
pf^eMudèbbèr, 

•L’AfïVanchissenient  dépend  dhm  événement  futur 
et  incertain*,  par  exemple,  si  je  revieiis  de  tel 
'VOj'age\  si  je  recouvre  la  santé,  etc.  j  soit  d’un  évéï- 
nement  futur  et  certain  \  par  exemple ,  lorsque  je 

+  ■  U  ■' 

mourrai.  De  là  deux  sortes  de  Tèdbir  5  le  premier  est 
àit Mukaïîèd  (lié)*,  le  second  Moutlak  (indépen¬ 
dant). 

Xie  Mudèbbèr-rMukoMèd  ïC Si  rien  qui  le  distingue 
de  l’Esclave;  ilne  peut  ni  se  marier ,  ni  posséder,,  etc;  ; 
il  peut  être  vèndii,  prêté,  etc. 

he  Mudèbbèr^Moutlàk^hï  dans  une  position  beau-^ 
Coup  plus  favorable.  Il  ne  peut  plus  être  séparé  dè 
son  maître,  qui  a  perdu  le  droit  de  le  vendre  et  de  lè 
donner. 

On  estime  l’EsclaVe  Mudèbbèr  les  deux  tiers  de  là 
valeur  qu’il  avait  lorsqu’il  était  dans  là  servitude 
rigoureuse. 

De  V Esclave  appelé  Mudèbbèr y-MuMatèb. 
L’Esclave  qui  obtient  tout  à  la  fois  un  Kitahèt  et  un 

.  r 

Tèdbir  ou  celui  qui,  jouissant  de  l’un  de  ces  titrés, 
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obtient  eiicore  r.autre  ,  profite  de  ravantage  des  deux 

conditions,  et  s’appelle 

‘  I 

De  VEsclave  appelé  Ummul-Wélid,  *^011  donne 
ce.  titre  à  une  Esclave  dont  l’enfant  a  été  reconnu  par 
son  maître. 

“■  1  ■  -  A 

Celle  qui  aurait  du  père  dé  son  maître  un  enfant 
que  ce  père  reconnaîtrait ,  devient  FUmmul-Vèlid 
de  celui-ei. 

Mais  si  Je  père  vivant  j  elle  devient  .mère  par  le 
fait  du  fils,  elle  né  peut  être  FUmmul-Vèlid  dé  cè 
dernier. 

Une  Esclave  de  deux  propriétaires  (iévient  l’üm- 
mul-Yèlid  de  tous  deux,  lor^ue  tous  deux  récla¬ 
ment  son  enlanl. 

■I 

^  .  f 

Si  une  Esclave  mariée  a  un  enfant  d’un  autre  que 
de  son  maître,  elle  est  pour  lors  Ümmul-Vèlid  du 
père  de  son  enfant ,  quand  elle  devient  sOn  esclave?. 

L’üiiiniul-Vèlid  a  tous  les  droits  du  Mudebbèi’'*,  et 

^  .  '  * 

\  .  ^ 

il  la  ,mort  de  son  maître  elle  est  pleinement  affran¬ 
chie.  "  ,  :  :  — ^ 

L’ümmul-Vèlid  d’un  infidèle ,  qui  se  ferait  Musul¬ 
mane,  et  dont  le  maître  resterait  infidèle,  a  le  pri* 
vilége  de  se  racheter.  Au  moméiit  de  son  afiVanehis- 
sement  elle  a  le  droit  de  rompre  le  mariage  que  son 
maître  lui  aurait  fait  contracter^  mais  si  elle  veut  se 
marier  après  la  mort  de  son  maître,  il  faut  qu’elle 
attende  l’e-xpiration  du  temps  de  veuvage. 

L’Esclave  Mukiatèh  qui  devient  mère  .par  lé  fait 
de  son  maître,  est  libre  de  rester  Mukiatèh,  où  de 
devenir  Ummul-Vèlid  en  renonçant  au  Kifahèt. 
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Des  ^divers  Modes  d' Affranchis  sèment. 


L’Affranchissement,  disaient  les  lois  romaines,  est 
l’acte  par  lequel  le  maître  d’un  Esclave  lui  donne  la 
liberté. . 

Les  Romains  connaissaient  trois  sortes  d’Affranchis- 


sement:  celui’qui  s’opérait,  sur-le-cliamp  par  la  vo¬ 
lonté  du  maître;  celui  qui  était  Je  résultat  plus  ou 


moins  tardif  des  dispositions  antérieures  et  condition¬ 
nelles  du  maître;  celui-  qui  avait  lieu  par  la  seule 
force,  de  la  loi. 


La  première  sorte  d’ Affranchissement  ne  fut  d’abord 
soumise  qu’à  une  seule  et  même  Ibrme;  mais  dans  la 
la  suite  les  formés  se  inülti plièrent  beaucoup  ,  et  de¬ 
vinrent  très-variées. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  rAffranchissement 
se  faisait  parle  cens  (censu);  c’est-à-dire  que,  sur  la 
demande  du  maître,  l’Esclave  était  inscrit  comme 
personne  libre  et  Citoyen  romain  sur  lés  tables  ou 
règistres  du  Censeur. 

On  conçoit  que  l’Affranchissement  dont  on  vient 
de  parler  ne  pouvait  avoir  lieu,  ou  du  moins  être  par¬ 
fait,  que  lorsque  rannée  du  cens  était  arri^^îG,  et  elle 
lie  revenait  qu’après  cinq  ans. 

L’Esclave  T^indèx  ayant  dénoncé  la  conspiration 
des  fils  de  Brutus ,  on  voulut  lui  donner  sur-le- 
chanip  la  liberté;  cette  circonstance  fit  établir  un 
autre  mode  d’ Affranchissement ,  .  celui  par  la  ba¬ 
guette  (vindictâ).  Le  maître  amenait  son  Esclave 
devant  le  Consul,  le  Préteur  ou  le  Proconsul;  le 


CHAPITRE  X. 


l55 


Licteur  touchait  avec  uiieV  petite  hagüette^^l^^^  tête 
de  rEsclave ,  et  le  maître  disait  :  Je  veux  que  cet 
homme  soit  libre  comme  les  autres  Romains  (i). 

-  .  '  '  *  I 

Dans  la  suite  ce  fut  le  Licteur  J.ûi-mêrae  qui  pro- r 
iiouça  ces  paroles.  '  ‘  : 

La  loi  des  Douze-Tablés  introduisit  rAffranchisse- 
ment  par  testanlent.  L'Esclave,  à  qui  son  maître  avait 
légué  la  liberté  sans  condition  ÿ  devenait  libre  aussi¬ 
tôt  que  son  maître  venait  à  mourir.  .  ' 

Dans  les  temps  postérieurs  y  il  s’établit  quatre  hou- 
vellesformes  d’Aflîânchissement  :  par  lettre  (per  epis- 
tolam),  lorsque  le  maître  écrivait  A  soii  Esclave  qu’il 
lui  faisait  don  de  la  liberté  ;  entre  amis  (inter  ami- 
cos),  lorsque  le  maître  se  trouvant  avec  cinq  de  ses 

amis  ,  leur  déclarait  qu’il  donnait  la  liberté  à  tel  Es- 

■  * 

clave*,  la  table  (per  honorera  mensæ),  lorsque 
le  maître  faisait  placer  son  Esclave  à  table ,  au  nombre 
des  convives ,  en  présence  de  cinq  de  ses  amis 5  par 
adoption  adoptionem)  ,  lorsque  le  maître  ap¬ 
pelait  son  Esclave  son  fils  ^  par  une  déclaration  for-^ 
melle  devant  un  Magistrat.  Cette  déclaration  tenait 
lieu  d’ Affranchissement,  mais  ne  donnait  pas, à  l’Af¬ 
franchi  les  drbits  de  fils  adoptif.  — 

Les  Empereurs  devenus  chrétiens  introduisirent 
une  nouvelle  forme  d’ Affranchissement  qui  se  faisait 
dans  rEglise  aux  jours  solennels,  et  par. un:  acte 
signé  du  Clergé.  ,  . 

L’Afif  ànchissement'  avait  lieu  par  l’effet  des  dispo¬ 
sitions  antérieures  et  conditionnelles  du  maître ,  lors- 

■■  ^  ,  ,  ■  ..  + 

■■  ■  —  ■  '  , 

(ï)  Od  lui  faisait  ensuite  faire  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la 
pitoiiëite  ^  pour  marquer  qii’il  avait  l:a  Vibërté  d’ allée  où  il  voudrait. 

;  (Pe'Rse,  satire  V0  \  :  ‘  * 
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qüe  la  condition  sous  laquelle  la  libfertë  avàit  ëlë  lé^ 
guée  à  rEsclave  était  exécutée. 

Enfiii  il  s’opérait  de  plein  droit  dans  les  deux  cas 
ç'  suivaiis  :  lorsque  l’Esclave  découvrait  lé  meurtrier  de 
son  maître,  et  lorsqu’il  rendait  à  la  République  ou 
à  l’Empirè  Un  service  signalé. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  AfiTrancliisse"!: 
mens  fussent  une  chose  âbsoluraeiit  libre  chez  les 
Romains.  Les  lois  Ælia  Sentia  et  Fusia  üanînia 
avaient  limité  de  plusieurs  manières  le. droit  d’alTran- 
chir.  La  première  de  ces  lois ,  qui  parut  l’an  dé  Rome 
955  ,  défendait  de  donner  la  liberté  à  ses  Esclaves 
en  fraude  de  ses  créanciers.  Elle  ne  permettait  au 
inineur  âgé  de  moins  de  vingt  ans  que  rAffrauchisT 
sement  par  la  baguette  (vindietâ),  et  pour  une  cause 
approuvée  par  le  Préteur  dans  un  conseil  ,  de  cinq 
Sénateurs  et  dé  cinq  Chevaliers.  La  loi  Fusia  Cauinia 
portée  sous  Auguste  j  réglait  le  nombre  des  Esclaves 
qu’on  pouvait  affranehir  par  testament,  nombre  qu’il 
n’était  pas  permis  d’excéder,  Celle  dernière  loi  fut 
abolie  par  Justinien,  qui  modifia  aussi  la  loi  Ælia 
Sentia,  en  permettant  au  mineur  de  dixrbuit  ans  d’af¬ 
franchir  ses  Esclaves  par  testament. 

Suivant  la  définition  des  Turcs  ,  rAffrâncbissement 
est  l’existencé  civile  conférée  à  ün  Esclave  par  son 
maître  libre  et  capable  de  disposer^ 

11  y  a  trois  sortes  d’Affrancbissement ,  les  mêmes 
qui  existaient  chez  les  Romains*,  c’est-à-dire  par  la 
volonté  dti  maître  ,  par  la  suite  des  dispositions  ailtér 
yieures ,  et  en  vertu  de  la  lob 

^  H  ' 

.  .  L’Esclave  est.  affranchi  sitôt  que  son  maître  a  po¬ 
sitivement  énoncé  sa  volonté.  Il  est  un  certain  nombre 

?  *  *  h  >  ’  ' 


t 
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de  phrases  consaerëes  à  cet  effets  telics  que  ;  Tïc  ^ 
librCy  tu  es  rnonfils  J  îfionpèrBy  QlQi 

L’Esclave  affranchi  par ,  un  imhécille  l:cst  valahle- 
riiént  ,  mais  il  doit  payer  sa  rançon^ 

L’Affràuchissemeiît  donné  dans  l’état  d’ivresse  èSt 

1 

également  valable ,  ainsi  que  celui,  qui  est  fait  par 
signes,  lorsque  le  maître  est  muet  o.tt  a  perdu  la  parole» 
L’Affranchissement  qui  a  lieu  au  lit  dè  la  mort  inet 
l’Esclave  au  rang  des  Mudèbbèr.  • 

Sont  affranchis  par  suite  de  dispositions  antérieures^ 
le  Mukiatèb  et  le  Mudèbbèr,  lorsqu’ils  ont  satisfait 
aux  conditions  stipulées  ^  le  Mudèbbèr-Moullak ,  a 
la  mort  de  son  maître ,  avec  une  certaine  restriction  y 
rUrnmul-Vèlid  ^  à  la  même  époque  ^  et  sans  restriction; 

En  vertu  de  la  loi,  sont  affranchis  l’Esclave  infidèle 
qui  se  fait  Musulman ,  ainsi  que  ses  ascendans  èt  des^ 

cendans,  ses  frères  et  sœurs»  .  ,  / 

■■  ^ 

' 

'  '  §  IV-.  ,:  • 

Dés  JË^eis  dé  V Àfjfrüiiclii'ssërnèni. 

■■  ,  I  ■  " 

J  ,  ,  ^  ,  1  '  ■  V  ■ 

.  ■■  ■  ^  - 

Sous  les  rois  dé  Rome ,  èl  dans  lès  beaux  jôûrS  clô 
la  République,  rAffranchissemént  était  la  récompensé 
que  des  maîtres  justes'  et  raisonnables  accord  aient 'à 
une  bonne  conduite  et  à  de  longs  Services  :  aussi  lèà 
Esclaves  affranchis  acquéraient,  avec  uiié  pleine  ét 
entière  liberté ,  le  titre  et  lés  privilèges'  de  Citoyens 
Romains.  Ils  jouissoient  des  droits  civils  et  dés  droits 
politiques.  Ils  pouvaient  s’adonner  ku  commerce , 
contracter  des  mariages  légitimes,  exèrcèr  iR  puisv 
sance  paternelle  j  donner  leurs  biens  par  actes  entrée 

vifs,  etén  disposer  par  testament  J  4  l’exôeptiôn  d’une 


-Vif 

f'V 

ir- 


il 

Â 

‘  ïïî 


■:ï 

.  -ih 
■■M 
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partie  Cfu’ils  déVàient  laisser  à  leur  patron,  c’est-à- 
dire  à  leur,  ancien  maître  ^ 

Maislorsqüe  les  Affrancîiissemens  devinrent  le  prix 
du  crime  ,  ou  le  moÿeii  de  purger  sa  maison  de  scé¬ 
lérats,  on  iit  des  lois  polir  prévenir  les  désordres 
que  de  pareils  actès  nauraielit  sûrement  pas  manqué 
d’entraîner. 

‘  »  *  I  '  _  ‘ 

La  loi  Ælia  Seutia  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
établit  que  tout  Esclave  qui  aurait  subi,  par  l’auto¬ 
rité  publique,  une  peine  infamante ,  et  qui  obtien¬ 
drait  ensuite  dé  son  maître  la  liberté  ,  n’aurait  que 
l’état  des  peuples  appelés  à  Rome,  DedititU;  c’est-à^ 
dire  de  certains  peuples  qui,  après  avoir  été  subju¬ 
gués  parles  Romains,  s’étaient  révoltés  contré  eux, 
et  avaient  été  obligés  de  mettre  bas  les  armes  :  ils 

■  ■  -  ^  ^  H  1 

étaient  exclus  dé  toute  participation  aux  droits  de  ci¬ 
toyen,  et  même  aux  droits  civils. 

Vint  ensuite  la  loi  Junia  JS^àrbana ,  l’an  de  Rome 

t  '  ^ 

771.  Elle  portait  que  ceux  des  Esclaves  qui  ne  se¬ 
raient  pas  affranchis  selon  les  formes  établies  par  le 
droit,  seraient  dé  là  condition  des  peuples  du  Liatium; 
peuples  qui  pouvaient  commercer  et  disposer  entrer- 
vifs  de  leurs  biens ,  .mais  qui  ne  jouissaient  pas  des 
droits  de  citoyen.  .  Ils  étaient  en  outre  privés  de  la 
puissance  paternelle ,  et  incapables  de.  contracter  un 
mariage  légitime ,  de  gérer  une  tutelle ,  de  doiinér  et 
de  recevoir  par  un  actCi  de  dernière  volonté. 

Ainsi  on  compta  ti'ois  classes  d’ARrancliis  :  ceux 
qui  aéyenaiént  Cwes  romani^  ceux  qu’oii  appelait 
Idibertpdedititii,  et  peux  qui  étaient  désignés  sous  le 
i\6mà.éLatini‘Worbani.  . 

‘  L’empereur  3  ustinien  comiuençapar  supprimer  cette 
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difft’rence(f).  11  alla  plus  loin,  et  par  sa  Novelle  78 , 
il  accorda  à  tous  les  alFrancliis  les  prérogatives  de 
rétat  c’est-à-dire  de  l’état  des  personnes 

nées  libres ,  et  le  droit  de  porter  l’anneau  d’or.  De 
sorte  qu’il  ne  subsista  plus  d’autre  difFérence  ,  entre 
les  citoyens  nés  libres  et  les  Esclaves  affranchis  ,-quë 
le  droit  de  patronat  établi  dès  l’origine  de  Rome., 
et  appartenant  au  citoyen  sur  son  Esclave  qii’il  avait 
affranchi. 

'ta 

Ce  d roit  de  patronat  consistait  dans  la  faculté  d’exi¬ 
ger  de  rÀffranchi  divers  devoirs  et ..différens  services 
qu’il  serait  trop  long  de  détailler.  Nous  dirons  seule¬ 
ment,  que  siRaffranCbi  se  rendait. coupable  d’ingrati¬ 
tude  envers  son  patron,  on  le  faisait  rentrer  dans  la 
servitude  ^  que  s’il  n’avàit  point  d’enfans ,  il  était  obligé 
d’instituer  son  patron  liéritiér  pour  une  partie  de  ses 
biens  5  enfin  què  la  loi  dësDoUze-Tables  déférait  au  pa¬ 
tron  la  tutelle  des  enfans  mineurs  de  ses  affranchis. 


L’ordre  des  Affranchis  produisit  des  hommes  illus¬ 
tres  :  Minas,  affranchi' de  Pompée,  commanda  les  ar¬ 
mées  navales  *,  Tiron ,  affranchi  de  Cicéron  (2),  se 
distingua  dans  lés  lettres  (3)*,  Phèdre  s’immortalisa  par 
ses.  fables,  et  Térence  par  ses  comédies.  Dioclétien, 
affranchi  d’un  Sénateur  ,  fut  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  èt  régna  vingt  ans  avec, gloire;  reunuque 
Eutrope  devint  Consul ,  et  fut  long-temps  le  favori  et 
le  ministre  d’Arcadiüs. 

Chez  les  Turcs,  P  Affranchi  jouit  de  tous  les  droits 


(1).  Justîniçu  ,  né  en  483  ,"mon  en  565*  . 

y 

(a)  Autorisé  par  Tusagc  ,  il  prît,  comme  tous  les  Affranchis ,  le  nom 
et  le  prénom  de  son  maître,  et  s’appela  Marcus^-TulKiis-Tiro,  ■ 

(3)  Voyez  Anlu-Gclle  ét  Asconins,  ' 
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civïls.5  mais  il  tient  toujours  par  quelque,  chose  à  son 
ancien  maître. 

■F  * 

-  Le  maître  à  droit  à  la  succession  de  son  affranchi  ; 
Gë  droit  s’appelle  Wèla,  ' 

Lorsque  rÀffranchî  meurt  sans  héritier ,  le  maître 
ët  ses  enfans  mâles  recueillent  sa  succession.  Les 
filles  iiY  peuvent  prétendre,  parce  qu’il,  n’y  a  pas 
de  vêla  en  leur  faveur. 

Si  l’Affranchi  laisse  des  fils,  il  leur  transmet  tëtis 
ses  biens. 

■■  + 

f  '  ‘  _  ■■  .  ^ 

Jamais  le  Musulman  rie  peut  hériter  de  rinfidèle, 
ni  l’infidèle  du  Musulman, 

Si  Un  Esclave  appartient .  à  plusieurs  coproprié¬ 
taires,  celui  qui  l’affranchit  doit,  s’il  est  riche,  payer 
à  ses  ayant-cause  la  part  qui  leur  revient  ;  sinon  l’Es-^ 

r  4  r  '  * 

clave  dpit  travailler  pour  l’acquitter:. . 

^  +  H 

La  classe  des  Affranchis  à  produit  chez  les  Turcs, 

-..J  ^  J-  .+  I  ^  t  ^  *  t  / 

com;me  chez  les  B-Oipains  ^,. plusieurs  liomraes  qui  sont 
parvenus  à  dps  dignités,  .éiuinentes  ,  et  qui  ont  joué  de 
grands  rôles.  Les  Souverains  ottomans  naissent  de 
mères  Es?çlaves>  Lps.Bp)'  d’Egypte  épient  tous  des  Es¬ 
claves  ,  géorgien^.  QU  çirç.§iSisjëns., .  Ali-^Agha  qui,,  sous 
le.  titre  de  Kap^rKialiya  du  Grî^nd- Vizir  Ragliib- 
Paçha,.  rendit  spri  ari.niinistratipn  si  célèbre,  avait 
été  Esclave  de  çe,  yj^ir.  De  nos  jours,  Kutçliuk- 
Huçeïn,  fameux  Capitan-Pacha.,  restaurateur  de  la 
marine  pttQiuariQ  r  éJtait  Ipiriuénie  un  Esclave  gépr- 
gien.  .11  serait’ aisé  ^  mais  superflu,  de  citer  beaucoup 
d’autres  exemples  de  ce  genre. 

Tout  CQ  qui  précède  démontre  eombiën  la  législa¬ 
tion  des  Turcs  est  plus  li.uîn.aine  à  l’égard  de^Es^ 
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clïives  el  plus  fa,vôral>le  à  :1a  liberté  que  celle  des 
Homains.. 

La  législation  des  Turcs  n’autorise  point  ces  eon^ 
damnations  odieuses  qui,  à  Rome,  dégradaient  nn  Giî“ 
toyen  jusqu’à  le  rendré  eselàye  de'  la  peine  5  'elle 
permet  à  un  homme  libre  de  reconnaître  Un  enfant 
Esclavei,  et  par  là  ,  de  le  faire  passer  de  la  sèryilude 
dans  l’état  le  plus  lionôrable  et  le  plus  avantageux» 
Elle  communique  le  droit  dé  reconnaissance  on  de 
légilimation  à  un  grànd  nombre  de"  personnes  ;  par 
Gonséçjuènt  elle  ninliiplie  les  occasions  d’en  faire 
usage  ;  çe  droitni  existait,  point  chez  les  Romains. 

Les  Turcs  n  out  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  Esclaves,  comme  les  Romains  l’ont  eu  jusqu’aü 
règne  d’Adrien, 

En  Turquie?  le  maître  peut  épouser  son  Esclave  sans 
raffranebir  •  et  çes  unions  adoucissent  toujours  le  sort 
des  femmes  Esclaves.  A  Rome  ,  l^es  lois  répf onvaient , 
et  l’opinion  publique  eût  flétri  de  pareils  mariages. 

Chez  les  Turcs,  là  femme  Esclave  qui  s’est  mariée 
avec  le  consentement  de  son  .maître ,  .  et  qui  est  én- 

r-  '  »  ’  '  I 

suite  répudiée,  devient  créancière  d’hn  douaire  que 
son  maître  doit  lui  payer*  Elle  trouve  ainsi  uii  dé¬ 
dommagement  dont  l’idée  ne  pouvait  pas  même  s’of¬ 
frir  aux  Romains,^  puisque  lé  douaire  était  inconnu 
chez  eux:  d’ailleurs  il  est  un  accessoire*  uiie  suite 
du  mariage  légitime,  et  ce.  mariage  était  .interdit  à 
leurs  Esclaves*  ■  .  '  , 

Les  Romains  appesantissaient  le  même  jôûg  sur 

tous  leurs  Eselavês  ^  ils  les  frappaient  indisliuctemen.t 

'  "  *  -  *  '  " 

de  mort  civile,  et  les  regardaient  non  comme  dc^ 
hommes ,  mais  comme,  des  choses.» 
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Les  Turcs  admettent  plusieurs  états  intermédiairès 
entre  la  servitud  e  rigoureuse  et  là  pleine  liberté  ;  un 
grand  nombre,  dé  leurs  Esclaves  sont  des  hommes  à 
moitié  libres.  . 

Tousdés  Esclaves  aiFranchis  par  les  Turcs  jouissent 
des  droits  civils.  . 

A,  Rome  »  beaucoup  d’Âffranchis  furent  privés  de 
ces  in ê mes  droits  jusqu’à  la  Constitution  de  TEmpe- 
reùr  Justinien.  -, 

Telles  sont  les  principales  différences  entre  les  lois 
des  deux  peuples  ;  et  l’on  voit  qu’elles  sont  tontes  à 
l’avantage x^iés  lois  turques.  Dans  cés  dernières,  on 
passe  de  là  servitude  à  la  liberté  par  des  degrés  suc¬ 
cessifs.. L’Esclave  apprend  par  ce  moyen  à  user  de  son 
temps  et  de  sa  volonté.  Un  Affranchissement  effectué 
tout  d’un  coup,  et  sans  être  préparé,  risquerait  de 
porter  un  désordre  souvent  irrémédiable  dans  les  fa¬ 
milles  et  dans  l’Etat  (i). 

‘  ^  ‘  ■  ’ 

*  ■  ■»  - 

y  s  " 
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De  la  Police  intérieure  de , Constantinople^ 

'  I  .  ‘  ‘  ^ 

Constantinople  a  trente-cinq  portes  :  vingt-quatre 
grandes,  dix  petites  et  cinq  qui  sont  murées;  A  cha.- 
cüne  des  premières ,  il  y  a  un  corps-de-garde ,  com¬ 
mandé  par  un  .Bin-Bachi,  nom  qui  correspond  à  ce¬ 
lui  de  colonel. 

^  ■  *  r 

(i)  lé,dois.  h;M.  du  Caurroy  nou-seùlcmeiu  la  révision,  mais  plusieurs 
notes  sur  ce  cbapiticj  il  a  meme  eu  la  boute,  pendant  c{ ne  j’étais  encore 
k  Conslàri.tiriopic ,  de  compulser  le  texte  des  lois  turques ,  pour  s’assurer 
de  l’exactitude  des  citations  qui  en  ont  é\é  faites. 


J 


CHAPITRE  XI. 


l6l 


Chaque  porte  a  son,  Kapidji  (portier).  Tous  ces 
Kapidji,  à  la  nuit  tombante,  ferment  les  portes-,  et 
Tusage  était ,  avant  la  révolution  dn  i6  juin.  1826, 
d’en  aller  déposer  les  clés  chez  le  Kiahya  de  l’Aglia 
des  Janissaires,  à  l’hôtel  de  ce  commandant  appelé 
A^lva-Kapouçi.  ,  . 

La  clé  de  la  porte  voisine  de  la  maison  du  Mufti 
est,  d’après  une  ancienne  coutume,  gardée  par  le  por¬ 
tier  durant  tout  le  Rainazan. 

Lorsqu’un  incendie  se  déclaré  et  est  annoncé  par 
les  Paswans  (i),  tous  les  corps-de-garde  sont  dans  • 
l’obligation  d’accourir  sur  les  lieux  avec  leurs  pompes. 
Le  Grand-Vizir  ainsi'  que  la  plupart  des  ministres 
doivent  s’y  rendre^  et  le  Grand-Seigneur  est  dans Tu- 
sage  de  s’y  porter  lui-même,  quand  le  danger  devient 
imminent  (2).  Dans  le  cas  où  un  incendie  se  mani¬ 
festerait  la  nuit ,  la  porte  la  plus  voisine  du  feu  serait 
abattue,  si  l’on  lardait  trop'à  l’ouvrir. 

Le  Grand-Vizir  avait,  pour  garde  de  police  à  son  pa¬ 
lais,  la  vingt-huitième  compagnie  des  Janissaires,  com¬ 
mandée  par  un  colonel  qu’on  appelait 
ou  plutôt  Muhzur-A gJia J,  suivant  la  prononciation 
ordinaire  de  ce  mot.  Cette  compagnie  était  toujours  au 
complet.  Elle  avait  de  plus  cent  soMats  auxiliaires  ap¬ 
pelés  Harhadji^  dont  le  chef  prenait  le  nom  de  Har- 
badji-BajChi.  Le  Muhzur-Agha  était  en  outre  l’agent 
de  l’Agha  des  Janissaires  près  la  Porte.  Il  y  traitait 
toutes  les  affaires  entre  le  Grand-Vizir,  les  Ministres 


(i)Kom  Ic'gèreinent  altéré  du  mot  pcrisan  Pashan^  soiTes  de  Watch- 
mans  ÿ  ou,  gardiens  de  nuit ,  armés  d’un  bâton  ferré.,  dont  ils  frappent 
souvent  h  grand  bruit  le  pavé  ,  surtout  lorsqu’ils  annoncent  un  incendie* 
Ils  ne  marchent  jamais  sans  être  munis  d’une  petite  lanterne*  . 

(a)  ,  oyez ,  pour  plus  de  détails  *  le  chapitre  suivanCà 

1 1 
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et:  le  Janis'saire-Aglia.  La  prison  du  Pacha-JLapou^i 
(palais  du  Grand^Vizir)  était  sous  la  surveillance  de  cet 
officier.  Tout  individu  non  militaire ,  arrêté  pour  une 
faute  quelconque ,  est  conduit  dans  cette  prison.  Le 

détenu  est  ensuite  présenté  au  Divan  du  Grand- Vizir, 

*  -  *  * 

Si  le  motif  de  son  arrestation  est  purement  civil ,  il 
est  jugé  en  sa  présence  d’après  les  lois  de  rEmpire*, 
si  sa  faute  est  grave ,  le  Grand-Anzir  le  condarane  ,  de 
sa  propre  autorité ,  à  l’exil ,  aux  galères ,  ou  à  la  peine 
capitale. 

Lorsqu’un  individu  a  été  condamné ,  il  est  consi¬ 
gné  au  corps  des  Açhs  (.1)  ou  Aças ,  dont  le  chef 
Aças-Baehi  est  Colonel.  Il  a  deux  sous-chefs,  ap¬ 
pelés  JLiintz/f  (lieutenant).  Le  corps  des  Âças  est, 
comme  \qs  Harbadji^  sous  les  ordres  du  Muhzur- 
Agha.  Ce  chef  accompagne  le  patient  jusqu’au  lieu 
du  supplice;  il  assiste  à  l’exécution,  et  veille  à  ce 
qu’il  ne  survienne  aucun  mouvement  dans  le  peuple. 

Sous  les  ordres  du  Muhzur-Agha  se  trouve  encore 
-le  vulgairement  appelé  Beudjek  (in- 

seele);  il  est  chargé  de  la-police  sur  les  voleurs,  les 
filous  et  les  filles  publiques  ,  dont  on  prétend  qu’il  est 
tenu  registre,  et  spécialement  préposé  à  la  décou¬ 
verte  des  vols  .quiPse  commettent  dans  la  capitale. 

Lé  Grand  -  Vizir  a  une  ;  vingtaine  de  Tchokadar 
répandus  dans  la  capitale  pour  y  maintenir  l’ordre; 
ils  sont  appelés  Tébdil-^Tchokadur ^  et  ont  un  chef 

(i)  Ce  mot  se  prononcé  vulgairement  Âîcas ;  il  vient  d’un  mot  arabe, 
^ssèsji  <jui  signifie  ,  archçr^  homme  d'^exéculioiu  C’est  de  ce  mot , 
revêtu  de.  la  forme  du  pluriel  j  que  l’on  a  tiré  le  mot  «ssarnTz  ;  nom  que 
1.CS  croisés  donnaient  aux  sicaircs  que  le  J^ieux  de  là  Montagne  en¬ 
voyait  pour  tuer  on  effrayer  ceux  qui  s’ctaîcnt  attiré  l’an  im  ad  ver  si  ou  de 
CG  tenible  chef*  ,  :  > 
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appelé  Bach‘7Pebdil  :  leurs  principales  fonctions  sont 
de  se  rendre  dans  les  divers  quartiers  pour  y  surveiller 
la  fidélité  des  vendeurs,  la  qualité  des  vivres  et  leur 
prix.  Si,  dans  leurs  courses,  ils  rencontrent  des  mar- 
chands  qui  vendent  les  comestibles ,  le  bois ,  le  Gbar- 
bon,  et  autres  denrées  de  consommation  journalière 
à  un  prix  plus  élevé  que  le  taux  fixé  par  le  gouverne- 
ment ,  ils  les  font  arrêter  par  le  corps- de-garde  le 
plus  voisin  et  Conduire  à  la  Porte ,  où  leur  sort  dé-^ 
pend  de  la  décision  du  Grand-Vizir.  Ils  sont  égale¬ 
ment  chargés  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  Constan¬ 
tinople.  .Les  chefs  des  corps-de-garde  et  les  gouver¬ 
neurs  doivent  les  informer  de  tout  ce  qui  est  venu  à 
leur  connaissance;  .Les  Tebdil  se  réunissent  chaque 
soir  à  la  Porte,  dans  la  chambre  du  Bach-Tebdil,  et 
lui  rendent  compte  de  tout  ce  quils  ont  appris*,  ce¬ 
lui-ci,  va,  sans  délai,  en  faire  le  l'apport  au  Back^ 
Tchokadar  du  Grand-Vizir,  et  ce  Ministre  en  est  de 
suite  informé. 

Le  mot  tebdil  (qui  signifie  changement  d’habits  ) 
donné  à  ces  agens ,  les  faisait  regarder  comme  des 
espèces  d’espions  *,  mais  ils  ne  méritent  pas  d’être  ainsi 
qualifiés  :  ce  ne  sont  réellement  que  des  inspecteurs^ 
avoués ,  connus ,  et  qui  ne  voudraient  point  accepter 
d’ignobles  fonctions.  11  n’y  a  pas  de  véritables  espions 
d.ans  la  police  turque  ;  il  arrive  seulement  que  des 
gens  de  la  garde  se  déguisent,,  comme  le  font  nos 
gendarmes,  pour  pouvoir  mettre  plus  facilement  la 
main  sur  un  homme  poursuivi  par  la  justice.  ; , 

L’usa ge  a  établi  que;  le  Grand-Vizir  devait  sortir  im. 

■ 

çognito  pour  aller  s’assurer  par  ses  yeux  de  l’état;  de 
la  eapitsle  yc’est  le  plus  souvent  le  lundi  et. le  jeudi, 
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jours  OÙ  il  n’y  a  pas  de  Divan ,  qu’il  remplit  ce  devoir. 
Ne  pouvant,  dans  ce  cas,  se  montrer  dans  son  cos¬ 
tume  ordinaire ,  il  prend  indistinctement  tout  autre 
costume.  Le  Grand-Vizir  est  accompagné  de  son 
Bach-Tchokadary  de  cinq  autres  Tchokadar ,  du 
Bctch-Kapou-Kiahjra^àQ  plusieurs  Harbadji  et  d’un 
bourreau ,  qui’  se  tiennent  en  arrière  à  une  certaine 
distance.  Chaque  corps-de-garde  a  ordre  de  le  suivre 
de  loin  jusqu’à  sa  limite. 

Le  Grand-Vizir  est  tenu ,  en  outre ,  de  faire  deux, 
fois  par  an,  avec  pompe,  sa  ronde  dans  Constanti¬ 
nople.  Il  profite  pour  cela  de  la  circonstance  des  deux 
fêtes  du  Baïram ,  qui  l’obligent  à  sortir  en  cérémonie 
pour  aller  en  visite  chez  le  Mufti.  La  police  qu’il 
exerce  solennellement  en  cette  occasion  est  la  même 
que  celle  qu’il  fait  lorsqu’il  marche  incogjiito  :  il  s’in¬ 
forme  du  prix  du  pain,  de  la  viande  et  des  autres 
objets  de  première  nécessité  :  on  pèse  le  pain  en  sa 
présence ,  et  il  ordonne  la  vérification  des  poids. 
Toute  contravention  est  punie  sur-le-champ.  La 
moindre  peine ,  pour  le  vendeur,  est  d’avoir  l’oreille 
clouée  contre  le  devant  de  sa  boutique ,  et  à  une  telle 
hauteur  qu’il  est  obligé  de  se  tenir  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  qu’elle  ne  soit  pas  déchirée.  Quelquefois 
il  est  immédiatement  pendu  à  la  porte  de  son  magasin. 
Néanmoins,  il  est  rare  que  le  véritable  coupable  soit 
puni  ;  le  maître  ne  se  montrant  pas ,  c’est  son  garçon , 
qui  le  représente,  sur  qui  tombe  le  châtiment. 

Le  Yknitcheri-Aghaqi  y  Colonel  général  des  Ja¬ 
nissaires,  ou  celui  qui  lui  a  succédé,  a  des  corps- 
dergarde  dans  tous  les  quartiers  de  Constantinople > 
à  l’exception  cependant  de  ceux  dont  les  postes  sont 
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fournis  par  les  muniLionnàires  ou  cuirassiers.  Plu¬ 
sieurs  corps,  destinés  à  mainténir  la  tranquillité  et 
la  sûreté  publique ,  sont  placés  sous  ses  ordres*  Ces 


1 

corps  soiit  ceux  des  JTamaky  des  Moundji  y  des 
Marbaâji  y  et  des  Tchokadar.  Les  Yamak  font  leur 
ronde  pendant  la  nuit ,  sous  la  conduite  du  Bach- 
Tchokada*!’  ou  Bacli-Aglia.  Les  Moundji  et  les  Har- 

f 

badjï  marchaient  toujours  avec  PAglia  des  Janis¬ 
saires  ,  dont  ils  formaient  la  garde.  Quelques  compa¬ 
gnies,  sous  le  commandement  de  leurs  colonels,' font 
aussi  la  ronde,  pendant  la  nuit,' dans  les  quatre  princi¬ 
paux  quartiers  de  la  capitale.  Chacune  de  ces  compa¬ 
gnies  est  composée  de  deux  cents  soldats.  11  y  a,  eu 
outre ,  huit  autres  patrouilles  dont  les  chefs  sont  nom¬ 
més  Salma-i  Quatre  de  ces  patrouilles  font  leur  ser¬ 
vice  pendant  le  jour,  et  les  quatre  autres  pendant  la 
nuit.  La  force  de  chacune  est  de  seizie  hommes, le 


Salma  compris.  > 

.  La  cinquante-sixième  compagnie  des  Janissaires 
occupait  le  ppste  de  Tehardak,  une  dès  échelles  ou 
embarcadères  de  Constantinople  \  elle  y  était  en  per¬ 
manence,  tandis  que  les  autres  étaient  relevées  de  trois 
mois  en  trois  mois.  Cette  compagnie  avait ,  outre  son 
colonel,  un  officier  2i'^;^^é  YaGaktc1ii.  Le  colonel 


exerçait  la  police  depuis  J&ag•/^^c/^è-A^â;/70MÇ^  jusqu’à 
Eiouh y  par  terre ,  en  suivant  le  rivage  de  la  mer,  et  le 
Yacaktchi  avait  la  surveillance  de  tous  les  endroits  du 

O'  ■  '  •  '  , 

canal  et  de  l’entrée  de  la  Propontide ,  pOür  empêcher 
les  désordres  et  surtout  la  contrebande.  Lorsque  le 
Janissâire-Agha  montaiten  bateau,  c’était  le  Yacaktchi 
qui  tenait  le  gouvernail. 

.  L’Agha  des  Janissaires:,  ou  celui  qui  maintenant  le 
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remplace ,  n’a  que  deux  Tebdil ,  qui  sont  chargés  de 
s’informer  delà  conduite  des  patrouilles ,  de  celle  dès 
colonels  et  de  leurs  soldats. 

Il  y  a ,  tous  les  lundis ,  un  grand  marché  à  Yèni- 
Djaini;  l’Aglia  des  Janissaires  s’y  rendait  en  personne 
avec  une  suite  nombreuse  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre.  . 

f 

Le  Gapitan-Pacha  (  Grand- Amiral  )  s’occupe  égale¬ 
ment  de  la  police  de  l’intérieur  :  il  a  ses  corps-de- 
garde  5  et  ses  patrouilles  parcourent  tous  les  quar¬ 
tiers  soumis  à  sa  surveillance.  Le  Capitan-Pacba  tient 
Divan,  et  juge  les  affaires  civiles ,  en  présence  du  Kadi 
de  Kaçim-Pàcba,  quartier  de  l’Arsenal.  Tous  les 
Grands-Amiraux ,  prédécesseurs  de  Kutcbuk-Huçeïn- 
Paclia ,  étaient  très-limités  dans  le  pouvoir  dont  ils 
jouissaient:  leurs  patrouilles  n  avaient  action  que  sur 
les  ouvriers  et  employés  de  la  flotte,  les  Galioundji, 
(soldats  de  marine),  et  sur  les  babitans  des  quartiers 
dépendant  de  l’Arsenal.  Mais  Huçeïn-Pacba ,  natu¬ 
rellement  ambitieux ,  abusant  de  l’amitié  que  Sultani- 
Selim  avait  pour  lui,  accrut  singulièrement  les  pré¬ 
rogatives  de  sa  place  j  il  s’arrogea  le  droit  d’envoyér 
ses  patrouilles  dans  des  quartiers  étrangers  à  sa  juri¬ 
diction  ,  de  faire  arrêter  indistinctement  tontes  sortes 
de  personnes,  dèles  molester,  et  même  de  faire  tom¬ 
ber  des  têtes.  Plusieurs  gouverneurs,  qui  voyaient  la 
haute  faveur  dont  Huçeïn-Pacba  jouissait ,  n’osèrent 
jamais  se  plaindre.  Après  la  mort  de  cè|Vizir ,  ceux 
qui  parvinrent  à  ce  poste  éminent  voulurent  imiter 
son  exemple  et  conserver  le  même  pouvoir; mais  les 
révolutions  successives  les.  privèrent  de  plusieurs 
droits  dans  lesquels  ils  s’étaient  maintenus  j  et,  à  l’a^ 
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vénenient  de  Sultan-Mahmoud  ,  la  fermeté  du  carac¬ 
tère  de  ce  prince  les  contraignit  de  se  renfermer  dans 
leurs  attributions  primitives. 

Le  Capitaii-Pacha  est  chargé  de  la  police  dès  fau¬ 
bourgs  dè  Péra  et  de  Galata ,  qui  sont  presque  entiè¬ 
rement  habités  par  des  Francs  (i).  En  son  absence  , 
c’est  le  Terzana-Einîni  qui  est  appelé  à  le  rempla¬ 
cer  5  mais  tout  en  remplissant  les  mêmes  fonctions ,  il 
n’a  pas  la  même  autorité. 

Le  Bostandji-Bachi  étend  son  inspection  sur  la  mèr 
de  la  Propontide  et  du  Bosphore*,  en  Europe,  depuis 
Ponte-Piccolo  jusqu’à  Eïoub,  au  fond  du  port  de 
Constantinople,  et  de  là  jusqu’à  Fanaraki,  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  mer  Noire  j  en  Asie ,  depuis  Karlal , 
vis-à-vis  des  isles  des  Princes,  en  remontant  le  Bos¬ 
phore,  jusqu’à  cette  même  embouchure/ Tous  les 
villages  du  littoral  ont  des  chefs  nommés  par  lui.  Les 
Raïa  (2)  que  l’on  arrête  sont  amenés  au.Bostaridji-^ 
Bachi,  qui  leur  fait  donner  la  bastonnade,  si  le  cas  le. 
requiert.  Lorsque  c’est  un  militaire ,  il  est  renvoyé  à 
son  chef*,  les  autres  sont  sévèrement  châtiés,  ou  con¬ 
damnés  à  une  amende. 

Le  Toptchi^JBctchi y  colonel-général  du  corps  de 
l’Artillerie ,  exerce  une  surveillance  active  ,  depuis 
Péra  jusqu’aux  portes  de  Galata ,  et  de  Top-Kliana 
jusqu’à  Dolina-Baghtchè ;  il  a,  pour  çet  objet,  à  sa 
disposition  des  corps-de-garde  et  des  patrouilles. 

Le  Djèbèdji-Bachi y  colonel-général  des  Muni- 


(i)  Sons  la  dénomination. générale  de  Francs ^  on  comprend  les  indi' 
vîdus  de  tontes  les  nations  c^ui  sont  habillés  à  l’européenne, 

('a)./{ma,.plus  exactement  Tièaïa^  sujets  non-musulmans  soumis  h  un 
impôt  pei’sonnel  cju’on  appelle  Kharadj,  ou  capUaiion,  K.  la  note  VIH; 
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tionnaires  ou  cuirassiers ,  jouit  d’attributions  ana¬ 
logues  à  celles  du  Toptchi-Bachi ,  et  a  les  mêmes 
moyens  de  répression  dans  tous  les  quartiers  qui  sont 
sous  sa  dépendance. 

Le  Khouinbaradji-Bachi,  chef  des  bombardiers , 
a  ses  corps-de-garde  et  patrouilles  à  Khass-Keuï. 

Le  Vaïvode ,  ou  gouverneur  du  faubourg  de  Ga- 
lata  (i),  y  exerce  la  police.  Excepté  le  droit  de  dis¬ 
poser  de  leur  vie,  son  pouvoir  sur  les  Raïa  est  illi¬ 
mité;  mais  il  ne  peut  faire  arrêter  un  Turc,  ni  inter¬ 
venir  dans  ses  affaires.  Le  gouvernement  met  à  la  dis¬ 
position  et  sous  les  ordres  immédiats  du  Vaïvode  un 
colonel  avec  toute  sa  troupe.  Ce  dernier  est  chargé 
d’arrêter  les  Turcs;  le  Vaïvode  les  envoie  à  leurs 
corps  respectifs,  s’ils  sont  militaires,  et  s’ils  ne  le 
sont  pas:,  dans  les  prisons  du  palais  du  Grand-r Vizir , 
avec  un  exposé  des  motifs  de  leur  arrestation.  Le  gou¬ 
verneur  de  Galatà  a  un  poste  militaire  qui  fait  la  ronde 
jour  et  nuit  dans  tous  les  quartiers  de  ce  faubourg. 
Le  Vaïvode  de  Péra  est  nommé  par  lui ,  et  est  sous  sa 
dépendance  immédiate. 

Tout  homme,  sans  exception ,  peut  être  arrêté  par 
les  corps-de-garde  des  divers  quartiers  de  la  capitale 
et  par  les  patrouilles.  En  payant  douze  paras,  on  peut 
faire  arrêter  un  homme  que  Ton  signale  comme 
son  débiteur,  oü  comme  coupable  d’un  délit  quel¬ 
conque  ;  mais,  à  son  tour ,  la  personne  arrêtée  peut, 
moyennant  pareille  somme ,  faire  saisir  son  accusatéur 

: 

(i)  Ea  turc,  Galata,  Eïoub  ct  Scutarî  ont  le  titre  de  ville  {Bèlèdè)  , 
et ,  chacune ,  un  Molla,  qui  est  dans  les  premiers  grades  de  la  haute 
gistrature.  Ces  Molla  ont  d’ordinaire  les  fonctions  rétribuées  de  Grand-» 
Juge  de  la  MèklvC  ou  de  Médine. 
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pour,  le  meme  ou  pour  d’ autres  motifs.  11  peut  égale¬ 
ment  faire  arrêter  la  garde,  qui  s’est  saisie  dé  lui,  s’il 
croit  avoir  à  s’én  plaindre,  mais  il  n’en  reste  pas  moins 
sous  sa  main.  La  garde  qui  arrête  un  homme ,  le 
mène,  si  c’est  un  militaire,  au  chef  de  l’arme  dont 
elle  fait  partie.  A  l’hôtel  de  ce  chef  se  trouvent  des 
commissaires  de  chacune  des  armes,  et  celui  auquel 
le  détenu  appartient  le  réclame.  S’il  est  étranger  à 
tout  corps  militaire,  le  chef  commandant  tâche  d’ar¬ 
ranger  les  parties  à  l’arniahle  *,  s’il  n’y  peut  parvenir, 
il  les  renvoie  devant  un  tribunal  pour  y  être  enten¬ 
dues  *,  et,  s’il  s’agit  d’un  crime,  il  fait  conduire  l’in¬ 
dividu  arrêté  directement  à  la  Porte; 

Un  détenu  ne  peut  être  gardé  en  prison  plus  de 
trois,  jours-,  ce  délai  étant  expiré ,  il  faut  qu’il  soit 
jugé.  S’il  mourait  en  prison ,  avant  qu’une  sentence 
légale  fût  intervenue,  le  çoramandant,  chef  ou  gou- 
yerneur  qui  l’a  fait  arrêter  serait  responsablé  dé  sa 
mort  envers  ses  parens  :  le  Grand-Vizir  seul  peut  re¬ 
tenir  en  prison  un  prévenu  pour  un  temps  illimité, 
sans  crainte  d’être  recherché  pour  les  suites  de  cette 
détention;  non  qti’il  ne  soit  soumis  comme  un  autre 
à  la  loi  commune,  mais,  étant  juge  suprême ,  la  pro¬ 
longation  de  la  détention  au-delà  du  terme  voulu 
par  la  loi  est  regardée  comme  reflPel  d’un  jugement. 

Le  Grand- Vizir  étant,  d’après  les  constitutions  de 
l’Empire,  le  Lieutenant  dii  Graud-rSeignenr,  il  a,  sur 
tous  les  individus  Musulmans  ou  Raîa  ,  le  même 
droit  que  le  Souverain  lui-même,-  et  il  n’est  point 
tenu  de  rendre  compte  des  motifs  de  ses  jugemenSi 
Tous  les  Vizirs,  ou  Pachas  à  trois  queues,  ont  le  même 
pouvoir  dans  leurs  juridictions  respectives  :  ainsi  le 
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Capitan-Pacba  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  ou¬ 
vriers  et  employés  de  l’Arsenal,  sur  les  équipages  de 
la  flotte  et  les  habitans  des  îles  de  l’Archipel,  mai.s 
setilement  dans  ces  îles.  Aucun  autre  chef  n’a  le 
même  droit.  Lorsqu’un  militaire  a  encouru  la  peine 
capitale,  le  commandant  du  corps  auquel  il  appar¬ 
tient  fait  son  rapport  au  Grand-Vizir,  qui  renvoie 
presque  toujours  au  bas  de  ce  rapport  la  sentence  de 
mort  du  prévenu. 

La  torture  est  en  usage  à  Constantinople^  on  la 
fait  subir  aux  individus  prévenus  de  vol,  pour  pou¬ 
voir  connaître  l’endroit  qui  recèle  les  objets  qui  ont 
été  dérobés.  Le  Gouvernement  s’en  sert  aussi  pour 
obtenir  la  déclaration  des  biens  des  condamnés ,  dont 
une  partie  lui  est  réversible  (i),  et  encore  pour  des 
crimes  de  lèse-majesté.  Les  prisons  où  l’on  exécute  ce 
genre  de  supplice  sont  sous  la  surveillance  immé¬ 
diate  du  Bostandji'Bachi  j  mais  le  Grand-Vizir  seul 
peut  ordonner  d’appliquer  la  torture. 

Le  droit  d’asile-,  souvent  peu  respecté  en  Europe  j 
est  inviolable  dans  le  Levant  :  aucun  chef  ou  com¬ 
mandant  n’a  le  droit  de  faire  des  visites  domiciliaires 
dans  Constantinople,  sans  un  ordre  autographe  du 
Grarid-Vizir.  Cet  ordre  énonce  formellement  le  nom 
et  la  condition  du  domicilié,  celui  du  quartier  qu’il 
habite ,  et  le  nom  et  les  principales  qualifications  de 
l’individu  que  l’on  poursuit.  Le  chef  qui  est  préposé 
à  ce  genre  d’investigation  se  fait  accompagner,  si  la 
maison  est  la  propriété  d’un  Turc,  par  l’Imam  du 
quartier  j  si  elle  est  a  un  Grec  ou  à  un  Arménien,  par 
le  supérieur  de  l’Eglise  de  sa  communion  ^  et  par 

(i)  Depuis  la, destruction  des  Janissaires  /  ce  droit  est  supprimé*. 
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le  Rabbin,  lorsque  la  maison  appartient  à  un  Juif. 
Le  propriétaire  chez  lequel  on  se  présente  doit  ouvrir 
sa  porte  dès  qu’on  lui  en  fait  la  sommation',  s’il  s’y 
refuse  ,  on  n  hésite  pas  de  l’y  contraindre  par  la  force. 
Du  moment  où  l’ordre  du  Grand -Vizir  a  été  signifié, 
on  a  le  droit  de  visiter  partout,  sans  en  excepter  les 
caisses  et  les  armoires.  Cependant,  lorsqu’on  fait  des 
descentes ,  même  chez  les  Raïa,  on  ne  peut  pénétrer 
dans  l’appartement  des  femmes  que  quand  elles  en 
sont  sorties  :  on  sait,  en  effet,  qu’elles  ne  doivent 
jamais  être  exposées  à  d’antres  regards  qu’à  ceux  de 
leurs  maris  ou  de  leurs  proches  parens.  11  résulte  de 
là  quelquefois  qu’en  même  temps  qu’on  les  fait  passer 
dans  une  pièce  déjà  explorée,  la  personne  objet  des 
recherches Vy  glisse  avec  elles,  et  l’on  parvient  ainsi 

à  la  soustraire  à  l’autorité. 

1  * 

Il  n’en  est  pas  ainsi  à  l’égard  des  Européens  ;  les 
visites  n’ont  point  lieu  dans  leurs  domiciles.  Si  le 
gouvernement  est  informé  qu’un  individu  réclamé 
par  la  Sublime-Porte  s’est  réfugié  dans  la  maison  d’un 
Franc ,  il  en  fait  prévenir  l’ambassadeur  de  sa  nation. 
Ce  ministre  ordonne  les  perquisitions  nécessaires,  et 
fait  rendre  compte  au  Reis-EJfendi' des 
affaires  étrangères)  du  résultat  de  ses  démarches^ 
mais  il  est  assez  ordinaire ,  dans  ce  cas  ^  que  l’in¬ 
dividu  recherché  ait  eu  le  temps  de  s’enfuir. 
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CHAPITRE  XIL 

Des  Incendies. 

La  tour  de  Galata  {Koulé-Kapouçï)  et  le  bastion 
(^Bourdj  )  attenant  à  la  maison  du  Mehter-Bachi . 
(chef  de  Ja  musique  iinpérialé')  à  Top-Kapou^  sont 
les  deux  seuls  endroits  qui  donnent  l’éveil  lorsqu’un 
incendie  se  manifeste  dans  Constantinople  pu  dans  ses 
faubourgs.  La  garde  de  la  tour  de  Galata  est  commise 
à  quatre  ÆTé/ijÇer  (musiciens)  nommés  par  le  Grand- 
Séigneur,  sur  la:  propositipn  du  Meliteç,-Bacbi,  et 
munis  d’un  Bèrat  (diplôme  impérial).  Ils  sont  choisis 
parmi  les  liabitans  du  quartier  voisin  de  cette  tour. 
Ils  s’ÿ  transportent  régulièrement  tous  les  soirs,  et  y 
battent  la  retraite.  Ils  y  entretiennent  à  leurs  frais 
deux  de  leurs  voisins  pour  ÿ  veiller,  chacun  à  son 
tour,  toute  la  nuit,  et  les  avertir  aussitôt  qu’ils  dé¬ 
couvrent  un  incendie.  Dès  qu’il  se  manifeste  quelque 
part,  ils  montent  à  Ja  tour,  et  y  battent  la  caisse  (i), 
mais  sur  une  mesüre  beaucoup  plus  précipitée  que  ne 
l’est  celle  de  la  retraite  ,  ét  qu’ils  ont  adoptée  pour  le 
cas  dUnceiidie  seulement.  La  musique  du  Mehter- 
Bachi  lui  répond  aussitôt:  et,  à  l’instant,  la  ca 
et  ses  faubourgs  sont  avertis  de  l’existence  du  feu. 

Les  Paswans  (3)  (gardes  de  nuit)  qui,  dans  cet  in- 

* 

(i)  La  musique  militaire  Uirquc  est  composée  de  tambours,  cymbales, 
timbales  et  hautbois. 

(a)  U  y  a  un  PaswcLn  {garde  de  nuit),  principalement  pour  le  feu,  dans 
chaque  quartier  de  la  capitale  et  de  ses  faubourgs. 
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tervalie ,  se  sont  transportés  à  la  tour  pour  connaître 
l’endroit  de  l’incendie,  partent  après  s’en  être  assurés, 
et  rannonceut,  chacun  dans  le  quartier  dont  la  garde 
lui  est  confiée,  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Istain-r 
bolda  o\x  Qalatàda^  etc.,  îanghiîiwar  (Il  y  a  du 
feu  à  Constantinople  ou  à  Galata,  etc.). 

Tous  les  ministres  se  rendent  à  rincendie',  excepté 
le  Kiahya-rBeï,  qui,  dans  aucun  cas, ne  peut  quitter  la 
Porte.  Ils  doivent  tous  s’y  trouver  avant  l’arrivée  du 
Grand-Vizir,  du  Capitan-Pacha  et  de  celui  qui  a  suc-^ 
cédé  au  Janissaire- Aglla,  qui,  à  leur  tour,  doivent 
y  être,  lorsque  l’importance  et  les  progrès  de  l’in¬ 
cendie  ont  obligé  le  Grand-Seigneur  à  s’y  rendre  lui- 
même.  Le  Reïs-Effendi  est  dispensé  de  se  déplacer 
dans  un  seul  cas,  c’est  lorsque  le  feu  est  hors  des 
murs  de  la  capitale. 

Le, Grand -Vizir,  avant  de  se  mettre  en  marche,  fait 
avertir  Sa  Hautesse  de.  l’existence  et  du  lieu  de  l’in¬ 
cendie  par  son  Kara-Koulak  (i).  . 

Celui  qui  remplace  aujourd’hui  le  Janissaire-Agha 
mène  à  sa  suite ,  outre  toute  sa  maison ,  un  nombre 
considérable  de  nouveaux  soldats  :  on  en  remarque, 
parmi  ces  derniers,  plusieurs  armés  de  haches  et  de 
très-longues  perches  garnies  de  crocs  à  l’un  des  bouts, 
dont  ils  se  servent  pour  abattre  les  maisons  trop  voi- 
.  sines  du  feu. 

% 

Chacun  des  quartiers  de  la  capitale  et  des  fau¬ 
bourgs  a  ses  porteurs  d’eau  (  Sakkay.  Ils  sont  dans 
l’obligation  de  courir  au  feu  -,  et  s’il  arrive  que  ceux 
de  quelque  quartier  y  aient  manqué  j  ils  sont  sévère¬ 
ment  punis  par  S akka-Bachi^  leur  chef. 

I  y  ■  .  - 

(i)  Officier  du  Grand-Vizir  charge  des  messages  verbaux  de  Sou  Alte5se« 
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Il  y  a,  dans  chà({ue  corps-de-garde  de  la  capitale , 
et  de  ses  fautourgs  une  pompe  à  incendie,  et  les 
pompiers  {Touloinhadji')  nécessaires  pour  la  ser¬ 
vir  (i).  Le  colonel  {Tchorhadji)  de  chacun  de  ces 
corps  -  de  -  garde  est  tenu  d’envoyer  au  feu  cette 
pompe,  avec  des  pompiers  et  quelques  soldats  armés 
de  haches  et  de  perches. 

Les  Sakka  et  les  Toulomhadji  ^  ariuvés  au  lieu 
désigné,  suivent,  chacun  dans  sa  partie,  les  ordres 

■fe 

du  Grand-Yizir,  qui  lui  sont  transmis  par  des  o6û- 
ciers  subalternes  du  commandant  de  la  troupe. 

Sa  Hautesse  est  avertie  à  chaque  instant  par  des 
messagers  de  la  marche  de  rincendie  5  et  i’u- 
sage  est  qu’elle  se  rende  sur  les  lieux  lorsque  ses 
progrès  sont  devenus  aiarmaus.  Le  Grand-Seigneur 
une  fois  présent ,  tous  les  ordres  émanent  de  lui  :  le 
Grand-Al izir  les  reçoit  et  les  transmet.  Ces  ordres 

il 

sont  relatifs  aux,  moyens  à  prendre  pour  parvenir  à 
éteindre  le  feu,  et  pour  contenir,  ou  réprimer  les 
malfaiteurs  qui  fourmillent  dans  ces  circonstances. 
La  Justice  des  Turcs  est  prompte  :  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  filous,  pris  en  flagrant  délit,  être,  à 
l’instant  même,  jetés  au  milieu  des  flammes,  et  y 
périr.  Des  pompiers  subissent  le  même  sort,  lors- 
.  qu’on  reconnaît  qu’ils  ont  mis,  au.  lieu  d’eau,  de 
riiuile  dans  leurs  pompes.  Le  but  de  cette  coupable 

*  g 

*  manœuvre  est,  en  augmentant  la  violence  du  feu, 

(i)  Les  pompiers  sont  formes  en  compagnie  :  leur  marque,  distinctive 
est  une  calotte  de  feutre  couverte  de  fer  battu.  Le  corps  des  pompiers  , 
compose  d’ Arméniens  et  jde  Turcs ,  est  dispensé  de  tout  service  militaire, 
\  en  sorte  que,  lorsque  le  gouvernement  est  en  guerre,  ceux  qui  veulent 

être  exempts  de  marcher  se  font  recevoir  dans  ce  corps  ;  ce  qu’ils  obtien¬ 
nent  sans  peine,  en  payant  toutefois  une  certaine  rétribution* 
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d’accroître  la  confusion  et  le  désordre ,  et  de  favo¬ 
riser  ainsi  l’audace  des  voleurs ,  .avec  lesquels  ils  par¬ 
tagent  ensuite  le. fruit  de  leurs  larcins.  Les  chefs  su¬ 
balternes  n’ont  pas  une  conduite  plus  louable  :  ces 
hommes  avides  contribuent  à  alimenter  le  feu  au  lieu 
de  l’arrêter^  prolongeant,  sous  divers  prétextes, 
l’état  de  crise  où  se  trouvent  de  riches  propriétaires, 
dont  ils  menacent  de  démolir  les  maisons ,  quoique 
loin  encore. d’être  atteintes  par  le  feu,  ils  se  donnent 
tout  le  temps  d’en  exiger,  de  fortes  rétributions,  La 
justice  impériale  peut  rarement  appesantir  son  glaive 
sur  la  tête  des  coupables ,  parce  que  trop  de  per¬ 
sonnes  sont  intéressées  à  tenir  cachées  ces  prévari¬ 
cations.,  et  que  la  vénalité  et  la  corruption  parvien¬ 
nent  aisément  jusqu’aux  rangs  les  plus  élevés. 

.  Le  Grand-Seigneur  se  retire  dès  qu’on  s’est  rendu 
maître  du  feu  :  il  n’en  est  pas  de  même  des  Ministres  ; 
ils  ne  peuvent  quitter  leur  poste  que  lorsque  l’in¬ 
cendie  est  entièrement  cessé. 

Avant  de  partir,  celui  qui  remplace  le  Janissaire- 
Agha  désigne  un  Tchorbadji  (colonel),  avec  quel¬ 
ques  soldats  et  pompiers,  pour  surveiller  pendant 
trois  jours  les  décombres  des  maisons,  empêcher  qui 
que  ce  soit  d’y  faire  des  fouilles  ,  et  éteindre  les 
restes  du  feu,  s’il  s’en  raanifestoit  encore.  Les  trois 
jours  étant  écoulés,  cette  garde  se  retire,  et  il  est 
permis  aux  propriétaires  de  venir  reconnaître  leurs 
terrains ,  dont  ils  fixent  les  limites  en  y  faisant  des 
séparations  en  planches.  Ils  se  mettent  provisoire¬ 
ment  à  couvert,  comme  ils  le  peuvent,  et.reprénnent 
de  suite,  sans  plainte  et  sans  murmure,  le  cours  ordi¬ 
naire  de  leurs  occupations  ou  de  leurs  affaires. 
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Lès  accidens  du  feu  sont  tellement  frèquens  à 
Gonstantiuople ,  qu’on  estime  que  cette  ville  est  en¬ 
tièrement  renouvelée  tous  les  cent  ans.  C’est  sans 
douie  par  inadvertance  que  l’Editeur  anglais  des 
OEuvres  de  lady  Montague  attribue  aux  mosquées, 
et  non  aux  maisons  de  cette  capitale ,  une  pareille 
durée  (i).  Sans  parler  des  mosquées,  que  l’on  doit  à  la 
piété  de  divers  empereurs  ottomans,  depuis  la  prise  de 
Constantinople,  et  qui  sont  debout  depuis  leur  con¬ 
struction.,  tout  le  monde  sait  que  la  mosquée  de 
Saiute-Sopbie  date  du  sixième  siècle,  et  remonte  par 
conséquent  à  douze  cents  ans.  Les  matières  qui  en¬ 
trent  dans  la  construction  des  maisons  des  particu¬ 
liers  sont  la  cause  première  des  accidens  du  feu;  ces 
maisons  sont  presque  toutes  en  bois,  et  tiennent  les 
unes  aux  autres.  L’usage  des  tandouvs  (i);pour  sup¬ 
pléer  aux  cheminées,  fait  naître  un  grand  nombre  de 
ces  accidens.  Mais  les  ravages  les  plus  funestes  étaient 
causés  par  les  Janissaires,  qui,  lorsqu’ils  voulaient 
donner  des  signes  de  mécontentement,  ou  qu’ils  fo¬ 
mentaient  une  sédition  ,  mettaient  le  feu  dans  divers 

h 

endroits  de  la  capitale.  Ces  scènes  déplorables  se 
renouvelaient  pendant  plusieurs  jours ,  jusqu’à  ce 
qu’enfiii  le  Gouvernement  eût  accédé  à  leurs  de¬ 
mandes,  ou  qu’il  eût  comprimé  cette  troupe  mutine 
par  des  actes  de  vigueur.  Ces  deux,  partis  étaient 
également  dangereux  pour  le  souverain  :  trop  de  fai¬ 
blesse  augmentait  l’audace  des  Janissaires,  trop  de  sé- 


(i)  OEwres  de  lady  Montague  ^  tradailcs  de  Panglais,  i8o4î  prc- 
face ,  page  xiv.  '  . 

(a)  Table  basse  à  double  fond ,  entourée  de  sophas  et  couverte  d’un 
grand  lapis ,  au-dessous  de  laquelle  on  place  un  mangal  ^  brasier 
rempli  de  charbons  ardens/  et  facile  à  renverser. 
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vérité  aigrissait  leur  ressentiment,  et  les  portait  aux 
plus  violens  excès.  Le  peuple  lui-mème,  dans  les 
grandes  crises  politiques ,  surtout  dans  celles  qui  in¬ 
téressent  sa  croyance,  manifeste ,  en  mettant  le  feu , 
l’inquiétude  dont  il  est  tourmenté.  11  arrive  quel¬ 
quefois  que,  dans  ces  occasions,  de  dures  vérités 
viennent  frapper  roreille  du  Souverain;  En  1798, 
notre  expédition  enEgyptè  avait  inspiré  au  peuple  de 
la  capitale  une  telle  crainte  pour  la  Mèkke  et  Médine, 
que,  trois  nuits  consécutives,  il  y  eut  d’affreux  in¬ 
cendies  dans  Constantinople.  A  Ja  suite  de  la  seconde 
nuit ,  une  femme  rencontrant  Sultan-Selim ,  qi)i  re¬ 
venait  de  l’endroit  où  le  feu  avait  été  le  plus  actif, 
l’interpella  publiquement  :  Qu* attends ~  tu  encore, 
lui  dit-elle,  le  Kaire  est  pris  s  as -tu  résolu  de  livrer 
les  Lieux-^Saints  aux  Infidèles  ?  Ges  paroles  firent 
une  telle  impression  sur  le  Prince,  qu’étant  rentré  au 
Sérail ,  il  ôta  sur-le-cbamp  le  sceau  de  l’Empire  au 
vertueux  Grand-Yizirj  Izzèt-Mehèimneà-Pacha,  qui 
s’opposait  dans  le  Divan  à  la  déclaration  de  la^  guerre 
aux  Français.  Il  répondait  constamment  à  ceux  qui 
opinaient  pour  la  guerre  :  Se  déclarer  contre  des 
amis  de  trois  cents  ans,  et  faire  alliance  avec  un 
ennemi  naturel  et  implacable,  je  ily.  consentirai 
jamais  !  Ge  Grand-Vizir  vivait  encore,  en  1814,  à 
Magnésie,  lieu  de  son  exil,  où  il  était  universelle¬ 
ment  chéri  et  honoré.  Izzèt-Mehèmmed-Pacha  fut 
secondé  dans  cette  honorable  résistance  par  son  ami 
le  Mufti,  Durri-Zadè,  qui,  partageant  la  même 
opinion,  se  fit  exiler  à  cette  époque,  et  refusa  cons¬ 
tamment  le  fetva  (ou  sentence  légale),  qu’ori  exigeait 
de  lui  pour  sanctionner  la  guerre  contre  les  Français. 

l'2 
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CHAPITRE  XIII. 

De  là  Peste  qui  a  régné  à  Constantinople  e/i  1812. 

f 

A  Fëpoque  de  mon  arpivée  à  Gonslantinople ,  le 
aS  juillet  1812  ,  il  y  avait  huit  ans  qu’aucun  accident 
de  peste  ne  s’était  manifetsé  dans  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire  Ottoman;  mais,  en  1812,  ce  terrible  fléau  y  fit 
d’affreux  ravages. 

Dès  la  fin  de  mars  on  commençait  à  dire  qu’il  y 
avait  un  peu  de  peste ,  et  l’on  citait  quelques  accidens 
arrivés,  parmi  les  Grecs,  dans  le  quartier  du  Fanal. 
La  contagion  n’ayant  fait  aucun  progrès  pendant  les 
mois  d’avril  et  de  mai ,  on  se  plaisait  à  douter  que  la 
peste  existât  réellement. 

Les  mois  de  juin ,  juillet  et  août  se  passèrent  dans 
la  crainte ,  sans  qu’aucun  accident  un  peu  considé¬ 
rable  fît  néanmoins  pressentir  que  la  contagion  ac¬ 
querrait  toute  la  malignité  qu’on  lui  vit  prendre  plus 
tard. 

Dans  le  courant  de  septembre,  les  accidens  s’ag¬ 
gravèrent  ;  tous  ceux  qui  étaient  atteints  mouraient  en 
peu  de  jours. 

La  contagion  fit  depuis  des  progrès  si  rapides,  que, 
pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  le  nom¬ 
bre  des  Turcs  seulement,  morts  victimes  de  ce  fléau, 
fut  de  deux  mille  environ  par  jour  :  cet  état  violent 
de  la  maladie  dura  soixante-dix  jours. 

Vers  le  milieu  de  décembre ,  les  effets  de  la  conta- 
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f>ion  furent  encore  sensibles  y  mais  à  la  fin  de  ce  mois , 
il  n’y  eut  presque  plus  d’accidens. 

L’on  croit  généralement  qu’à  cette  époque  la  po¬ 
pulation  de  Constantinople  se  trouvait  réduite  d’un 
quart.  L’on  cite,  comme  une  preuve  de  ce  fait,  la 
diminution  de  la  fourniture  de  blé,  qui,  de  cin- 
quante-uii  mille  kilo  par  semaine,  n’était  plus  que  de 
trente-neuf  mille  ^  mais  il  faut  observer  que  près  de 
cent  mille  individus  s’étaient  enfuis  de  la  capitale , 
pour  ne  pas  rester  exposés  à  la  mortalité. 

Lorsque  la  peste  commençait  à  avoir  de  l’intensité, 
c’est-à-dire  pendant  le  mois  de  septembre  ,1e  feu  prit 
à  Balat,  quartier  dés  Juifs,  et  dura  quatorze  heures. 
Quatre  mille  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes , 
et  il  y  eut  bien  des  victimes.  Ceux  qui  échappèrent  à 
ce  violent  incendie,  en  cherchant  un  asile  dans  di¬ 
vers  quartiers ,  y  transportèrent  les  effets  qu’ils  avoient 
pu  sauver,  et  propagèrent  ainsi  la  contagion  dans  des 
endroits  qui  jusqu’alors  en  avaient  été  exempts.  Scu- 
tari  surtout  éprouva  les  malheureux  effets  de  cette  dis¬ 
persion  des  Juifs. 

Un  autre  incendie  se  manifesta,  le  6  octobre,  à 

% 

Galata,  et  ne  dura  que  six  heures.  Beaucoup  de  petites 
boutiques  furent  consumées  *,  il  y  périt  peu  de  monde. 

Nous  allons  présenter  le  tableau  des  pertes  que  la 
population  de  Constantinople  éprouva  pendant  la 
peste  de  i8 12,.  Le  résultat  des  renseignemens  que  nous 
avons  eu  soin  de  recueillir  à  cette  époque,  élève  à  près 
de  160,000  âmes  le  nombre  des  individus  de  diverses 
nations  qui  succombèrent  à  ce  fléau.  D’autres,  ont  porté 
ce  nombre  beaucoup  plus  haut  :  nous  avons  préféré 
nous  en  tenir  à  la  limite  la  moins  incertaine. 

12, 
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Tableau  de  la  inoHalité  durant  la  peste  de 


NOMBRE  DES  INDIVIDUS 


NATIONS. 


Arroénicus  ca^oliques .... 
Arméniens  schismatiques.  *  . 
Juifs . . . 

P 

Turcs  (2,000  morts  parjour*). 
Ajoutant  pour  le  reste  du  tems. 
Européens .......... 


40,000 

60,000 

20,000 

J  ^ 

80,000 


Attaqués.  Morts. 


1 ,200 


2,000 


2,000 
I  i,5oo 


122 


260 

1.200 
1,800 

6.200 

l4o,000 

10,000 

84 


Total  vraisemblable .  169,554 


Le  tableau  ci-dessus  a  été  formé  d’après  les  rensei- 
gnemens  que  je  fis  prendre  dans  les  hôpitaux  et  au¬ 
près  des  chefs  des  diverses  nations ,  et  le  relevé  des 
registres  des  hôpitaux  de  Galata  et  de  Péra  qui  sont 
sous  l’administration  de  l’Ambassadeur  de  France. 
Quant  à  ce  qui  concerne  la  mortalité  chez  les  Turcs , 
dans  cette  période,  comme  l’usage  est  de  présenter 
aux  mosquées  les  corps  avant  de  lés  enterrer,  on  sait 
à  peu  près  combien  il  a  pu  y  en  avoir. 

La  nation  grecque  a  deux  grands  hôpitaux  consa¬ 
crés  aux  pestiférés. 

Lès  Francs  ont  aussi  deux  hôpitaux ,  l’un  à  Péra , 
l’autre  à  Galata ,  également  destinés  à  recevoir  les  ma- 

Pendant  so5xanîe-(ïîx  jours. 


i 
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lades  atteints  de  la  contagion.  Celui  de  Përa  était  di¬ 
rigé  ,  en  1 8  ï  2,  par  un  prêtre  arménien ,  appeléB.  Cour- 
ban  ,  généralement  désigné  sous  le  nom  ^Ahbé  la 
peste  y  et  qui  a  résisté  à  ce  terrible  fléau.  Mû  par  des 
sentimens  de  religion,  il  avait  en  outre  la  conviction- 
intime  qu’il  ne  serait  pas  atteint.  Cette  confiance  lui 
permettait  de  s’occuper  sans  relâcbe,  quel  que  fût  le  . 
degré  de  la  maladie ,  des  soins  corporels  à  donner  aux 
malades,  auxquels  il  administrait  en  outre  les  secours 
spirituels,  et  dont  il  recevait  les  demi  ères  volontés.  Ses 
seules  précautions ,  supposé  qu’ elles  pussent  avoir  de 
l’efficacité,  étaient  d’avoir  un  sachet  de  safran  appli¬ 
qué  sur  le  creux  de  l’estomac ,  et  deux  cautères ,  un 
à  chaque  bras ,  qu’il  entretenait  constamment  ouverts. 
Comme  on  ne  connaît  pas  de  véritable  traitement 
pour  la  peste,  le  sien  consistait  à  faire  boire  de  la 
limonade  à  ses  malades,  et  à  les  priver  d’ailleurs, 
suivant  l’âge ,  le  sexe  et  leur  état  de  santé ,  de  quel¬ 
ques  alimens  qu’il  pensait  devoir  leur  être  plus  ou 
moins  préjudiciables.  Dans  la  même  année ,  deux  An¬ 
glais,  atteints  de  cette  maladie  à  Péra,  se  guérirent 
par  l’usage  du  rhum,  boisson  bien  opposée,  quant 
à  ses  effets ,  à  la  limonade. 

L’épreuve  faite  au  camp  devant  Saint- J  ean-d’Acre , 
par  le  célèbre  médecin  en  chef  de  l’armée  d’Orient, 
Desgenettes ,  semble  avoir  indiqué  que  la  matière  des 
bubons  n’est  pas  morbifique,  et,  qu’en  favorisant  la 
suppuration,  le  malade  peut  être  guéri  j  mais  il  a  été 
reconnu  ,  soit  en  Egypte,  soit  à  Constantinople,  que 
lorsque  le  bubon,  après  s’être  manifesté  aux  aisselles, 
à  l’aine,  ou  sur  la  cuisse,  disparaissait,  la  mort  était, 
certaine.  Elle  l’était  également  lorsque  le  délire  s’em- 
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parait  de  la  tête  du  malade,  la  médecîne  n’ayant  dans 
ce  cas  aucun  moyen  curatif  à  sa  disposition. 

h 

L’huile  est  un  préservatif  de  la  peste  •,  les  porteurs 
d’outrés  contenant  de  Tliuile ,  et  qui  font  habituelle¬ 
ment  ce  service ,  en  sont  rarement  atteints. 

Pendant  la  contagion,  l’air  n’a  aucune  influence  sur 
la  peste  î  cette  maladie  ne  se  prend  que  par  le  con¬ 
tact  (i). 

Les  viandes ,  les  substances  animales ,  le  pain  chaud,, 
les  soies,  les  cotons,  les  poils  des  chats,  etc.,  etc., 
sont  essentiellement  conducteurs  de  la  peste. 

Le  bois  ne  l’est  pas. 

L’eau  en  neutralise  les  effets.  On  ne  touche  jamais 
impunément  des  pièces  de  monnaie  quiontlong-temps 
circulé  ;  aussi  dans  les  cafés  et  les  boutiques,  au  lieu 
de  les  prendre  dé  la  main  à  la  main ,  bn  les  reçoit  sur 
un  pliât  de  bois,  et  on  les  verse  dans  un  vase  plein 
d’eau ,  d’où  on  les  retire  sans  danger. 

Les  viandes  sont  plongées  dans  l’eau ,  en  dehors , 
parle  pourvoyeur  commis  aux  achats,  avant  d’être 
reçues  dans  l’intérieur  des  maisons  où  des  palais. 

Les  étoffes  précieuses  de  soie  et  de  laine,  telles 


(i)  On  ii’esL  cependant  pas  bien  pénétre  de  Pidée  <jue  Pair  iPcst  point 
propre  à  communiquer  la  peste. 

Revenant  un  jour,  cheval ,  de  la  campagne,  j’aperçus  j  de  loin ,  en 
entrant  dans  Péra,  un  corlége  considérable.  La  me  principale  étant  étroite, 
je  me  jetai  dans  une  rue  latérale  pour  le  laisser  passer.  C’était  Iç  convoi 
d’une  jeune  fille  arménienne,  morte  de  la  peste,  et  qu’on  portait  au  ci¬ 
metière.  Le  cercueil  était  suivi  par  sa  mère,  qui  remplissait  Pair  des  cris 
les  plus  déebirans.  Attirés  par  ces  cris,  la-  plupart  des  habitons  do 
cette  rue  ouvrii’cnt' leurs  fenêtres  par  curiosité}  je  les  vis  prendre  des 
précautions  pour  iie  pas  humer  Pair  du  dehors,  qu’ils  regardaient  sans 
doute  comme  infecté  de  miasmes  pestilentiels ,  et  pouvant  être  dangereux 
à  respirer. 
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que  les  schalls  et  autres,  au  lieu  d’être  trempées  dans 
l’eau,  restent  plus  ou  moins  long-temps  exposées  à 
l’air  humide ,  surtout  à  celui  de  la  nuit ,  dans  des  es¬ 
pèces  de  kiosk  en  charpente ,  ouverts  de  tous  les  cô¬ 
tés,  qu’on  appelle  Tchardak  (r),  et  qui  sont  établis  • 
sur  le  haut  des  toits. 

Deux  causes  contribuent  à  maintenir  la  contagion 
et  à  prolonger  sa  durée  '..l’une  d’elles  est  la  vente  des 
effets ,  souvent  précieux ,  ayant  appartenu  à  des  per¬ 
sonnes  mortes  de  la  peste,  et  qui,  étant  vendus  à  vil 
prix,  sont  achetés  avec  empressement.  L’autre  résulte 
de  l’idée  où  l’on  est  qu’on  peut  rentrer,  sans  danger, 
au  bout  de  quarante  jours,  dans  un  appartement  qui 
aurait  été  compromis ,  et  qui  serait  resté  fermé  pen¬ 
dant  tout  ce  temps,  sans  qu’on  eût  pris  aucun  soin- 
pour  le  désinfecter. 

Pendant  la  peste  de  1812  ,  les  Drogmans  des  léga¬ 
tions  européennes  se  rendaient  à  la  Porte ,  po‘ur  leur 
service  journalier,  couverts  de  casaques  de  taffetas 
gommé  leurs  gants  et  leurs  chapeaux  l’étaient  de  la 
même  étoffe.  Malgré  ces  précautions ,  le  danger  était 
tellement  imminent,  qu’ils  se  crurent  obligés  de  de¬ 
mander  au  Grand-Vizir  qu’il  fût  pris  quelques  mesures 
de  salubrité  :  Eh  !  que  dirait  le  peuple!  leur  répondit 
ce  magistrat  suprême.  Le  peuple  à  Constantinople  est 
compté  pour  quelque  chose  ;  et  on  ne  le  blesse  pas 
impunément  dans  ses  droits  comme  dans  ses  préju-^ 
gés.  Quant  à  ces  derniers ,  un  gouvernement  ferme 
et  éclairé,  comme  l’est  celui  de  Sultan-Mahmoud, 
pourrait  facilement  les  faire  disparaître.  Le  Grand- 
Vizir  ordonna  ,  dans  l’intérieur  du  Palais  de  la 

(ï)  Ce  mot  deVive  de  tchiliav^  cjualvc,  et  de  tah^  colonne^  poutre- 
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Porte  ,  des  fumigations'  qui  étaient  à  peu  près  inu¬ 
tiles  ;  mais  il  avait  prescrit  tout  ce  qu’il  était  possible 
d’accorder. 

Quels  soins ,  quels  remèdes  auraient  pu  suspendre 
les  effets  d’uiie  pareille  contagion?  Aussi  Ton  n’en¬ 
tendait  partout  chez  les  chrétiens  que  lês  accens  de 
la  dpûleur  ou  les  cris  du  désespoir.  Constantinople 
offrait  à  .chaque  pas  l’image  de  la  mort.  Cependant 
l’on  ne  voyait  point  comme  à  Marseille,  en  1720, 
les  rues  jonchées  de  cadavres  épars  ou  entassés  ;  on 
ne  voyait  pas  les  morts  tramés  hors  des  maisons  par 
des:  mouraus  ou  par  des  criminels  condamnés  à  pé¬ 
rir  (i).  Le  dernier  devoir  à  rendre  aux  morts  étant 
dans  la* religion  musulmane  une  oeuvre  méritoire ,  les 
cadavres ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  étaient 
portés  avec  empressement  à  la  file  les  uns  des  au¬ 
tres,  mais  enfermés  dans  des  cercueils.  Les  ouvriers 
n’étaient  employés  qu’à  cette  construction  ÿ  et,  quel 
que  fût  le  moment  où  l’on  passât  devant  leurs  ate¬ 
liers  ,  on  les  y  voyait  sans  cesse  occupés  :  tout  est  ré¬ 
gulier,  tout  est  grave  et  solennel  chez  ce  peuple  es¬ 
sentiellement  religieux  ! 

I  '  ■  '  ^ 

(1)  Guys ,  Marseille  ancienne  et  nïodepie,  page  44- 


FÏN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE, 

J  . 


^  NOTES 

DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


NOTE  PREMIÈRE. 

Sur  Agathias f  Historien  grec  du  moyen  âge. 

r  \  ' 

Les  Biographes  ont  dit  peu  de  chose  d’Agathias;  cepen¬ 
dant  on  trouve  chez  cet  historien  ce  qui  peut  généralement 
intéresser  en  sa  faveur. 

Dans  la  préface  de  son  Histoire  de  Justinien,  il'  com- 
rnence  par  décliner  ce  qu’il  est,  et  d’où  il  est.  Agathias, 
dit-il ,  est  mort,  Jiom.  Myrine  est  mon  pays.  Mon  phre  s'ap¬ 
pelle  Memnon.  Ma  profession  est  la  jurisprudence  romaine, 
et  j’ai  suivi  le  barreau...  La  ville  de  Myrine  est  celle  de- 
V  Asie  qui  fut  autrefois  bâtie  par  les  Eoliens  j  à  V  embou¬ 
chure  du  fleuve  Ppiliicus.  Il  ajoute  qu’il  a  eu ,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  une.  forte  inclination  pour  lés  vers;  qu’il  a 
même  fait  de  petits  ouvrages  en  vers  héroïques,,  qu’il  a  ap¬ 
pelés  Daphniques }  mais  que,  s’étant  trouvé  dans  un  temps 
fertile  en  événemens  extraordinaires  j  il  avait  écouté  la  voix 
de  l’Oracle,  qui laous  avertit  de  noxis  connaître nous-mêmes  } 
que  d’après  cela  il  ayait  cru  devoir  entreprendi'e  l’Histoire 
po.ur  ne.  pas  c.ons.unier  toute  sa  vie  sur  deS;  fables ,  et  pour 
en  employer  au  moins  une  partie  à  un  ouvrage  important, 
et  sérieux. 

Agathias  est  effectivement  devenu  le.  Gonlinualeur  de 
Procope  de  Gésarée  qui  avait  donné  l’Histoire  de  Justinien 
jusqu’à  la  vingt-sixième  année  du  règne  de  ce  Prince  ,  c’est- 
à-dire,  jusqu’à  l’an  55.3  ;  et  A.gathias  commence  où  Procope 
a  fini.  Cet  auteur  déclare  positivement  qu’il  n’a  entrepris 
d’écrire  qu’au  temps  où  Justinien  étant  mort,  le  jeune  Jus¬ 
tin  prit  possession  de  l’Empire,  ou  en  566,  lors  du  trem— 
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Llement  de  terre  qui  fut  si  funeste  à  Béryte  (i) ,  la  plus 
belle  ville  de  la  Phénicie,  et  qui  se. fit  sentir  à  Alexandrie. 
Agathias  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville ,  où  il  s’était 
établi  pour  étudier  en  droit.  Il  rapporte  cette  cii’constance 
à  l’été  qui  suivit  l’époque  où  Clotaire  demeura  seul  roi  de 
tous  les  Français;  ce  qui  ne  peut  être  que.  dans  l’année  558. 

On  trouve  dans  cet  auteur  des  détails  sur  les  effets  de  la 
force  expansive  de  la  vapeur  de  l’eau  produits  par  Anthé— 
mius,  le  célèbre  architecte  de  Sainte-Sophie  de  Constanti¬ 
nople.  Celte  épreuve,  faite  dans  le  sixième  siècle,  est  proba¬ 
blement  la  plus  ancienne  qui  soit  connue.  Voici  comme 
Agathias  s’exprime  : 

«  Anthémius  ayant  perdu  un  procès  que  lui  avait  intenté 
«  un  de  ses  voisins  nommé  Zénon  ,  célèbre  dans  la  profes- 
«  sion  de  l’éloquence,  et,  reconnaissant  qu’il  n’avait  pas, 

«  comme  lui,  le  talent  de  la  parole,  voulut  du  moins  lui, 
«  prouver  qu’il  avait  de  la  supériorité  dans  l’art  de  l’ingé— 
«  nieur  où  il  excellait.  Ï1  y  avait,  continue  Agathias ,  dans 
«  la  maison  de  Zenon ,  une  salle  basse  joignant  à  la  mai- 
«  son  d’ Anthémius  ;  ce  fut  en  cet  endroit  que  celui-ci  s’a- 
«  visa  de  mettre  en  dedans  de  son  logis  plusieurs  grands 
«  vaisseaux  pleins  d’eau  auxquels  il  attacha  des  tuyaux  de 
«  cuir  assez  larges  par  le  bas  jiour  couvrir  tout-à— fait  les 
«  vaisseaux,  et  fort  étroits  par  le  haut,  par  où  il  les  attacha 
«  aux  solives  du  plancher  de  son  voisin,  avec  tant  de  jus— 
U  tesse  5  que  l’air  qui  y  était  renfermé  montait  sans  se  dis- 
M  siper  en  aucune  manière.  Il  alluma  ensuite  un  grand  feu 
«  sous  les  vaisseaux.  Dès  que  l’eau  commença  à  bouillir, 
«  elle  jetta  une  vapeur  épaisse  qui  s’éleva  avec  beaucoup 
«  de  violence....  Quand  elle  fut  arrivée  aux  solives,  elle 
«  les  ébranla  de  telle  sorte  que  le  plancher  eu  trembla  (2).  » 

I  t 

(ï)  AujourdHnii  Saruth^  sur  la  côte  de  Syrie. 

(îk)  Histoire  de  .Cohstajitinople ,  trad.  du  presîd.  Cousin  ,  t.  II  ^  p.  53X,, 


NOTES. 


187 


NOTE  II. 

1 

■  I 

Traduction  du  ICliatti-Çhhrif  envoyé  à  Khorcliidr-Ahmed— 
Pacha  J  nommé  G-rand—Tizir  par  Sultan-Mahmoud  ^ 

h 

apres  là  paix  de  Bucharest, 


Toi  qui  es  mon  "Vizir  supi’ême  ^  mon  Lala  (i),  mon  Lieu¬ 
tenant  absolu  et  revêtu  cle  mes  pleins  pouvoirs,  Généralis¬ 
sime  distingué  de  mes  armées,  brave  et  courageux  Kbor—  ' 
chid-Ahmed-Pacha ,  après  t’avoir  honoré  de  mon  salut  im¬ 
périal  ,  loi  et  ceux  qui  unis  d’intention  et  de  fait  avec  toi 
sont  les  sei’vileurs  fidèles  de  mon  Empire,  je  le  fais  savoir 
que ,  quoique  Ion  pi'édécesSeur  Ahmed-Pacha  eût  du  zèle  et 
de  la  fermeté ,  il  ne  pouvait  pas  cependant  remplir  tous  les 
devoirs  de  là  place  de  Grand-Vizir;  il,  avait  perdu  la  con¬ 
fiance  des  troupes  et  des  princijîaux  habitans  des  villes,  et 
les  affaires  de  la  Sublirne-Porle  ne  marchaient  pas.  Je  l’ai 
doncdîspénsé  decontinuer  ce  service;  et  devant  le  remplacer 
par  un  Vizirhomme  d’esprit  et  d’expérience ,  qui  sût  appré¬ 
cier  les  cii’constances  et  ti'aiter  les  affaires,  j’ai  jeté  les  yeux 
sur  toi;  et  de  mon  propre  mouvement,  je  t’ai  élevé  au  su¬ 
prême  Viziriat  pour  récompenser  le  zèle  et  la  constance 
avec  lesquels,  sacrifiant  ton  repos  et  la  tranquillité,  tû  as, 
depuis  quelque  temps,  employé  tous  tes  effoi’ts  contre  les 
Serviens,  et  tu  leur  as  opposé  une  digüe  insurmontable  ;  et 
pour  relever  ta  dignité,  je  t’ai  envoyé  par  mon  second' 
écuyer  Mouslapha-Beï  une  robe  d’honneur  garnie  de  martre 
zibeline.  Quand,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  elle  le  parviendra, 
tu  iras  au-devant  de  mon  Rlialt  Impérial ,  tu  te  revêtiras 
de  ma  pelisse,  tu  liras  mon  Khatt  en  présence  de  tous 
les  Grands  de  mon  camp  et  de  tous  les  Officiers  généraux 
et  tu  leur  en  feras  comprendre  le  contenu.  Suivant  les  an- 


(i)  Bala,  gouveiuciir ,  ministre,  et  litléralctnçnt  père  nourricier  t 
c’est  ainsi  tpc  le  Grand-Seignenr  appelle  les  Vizir,  le  Mtifti,  Ic  Kyzlar- 
Aglia,  le  Caïmacam  clics  piinctpanx  Ministres. 
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cîennes  institutions  de  ma  Sublinie-Porle,  les  Agha  de  mes 
Odjat,  les  Officiers  et  les  soldats' ne'  forment  qu’un  corps 
qui  s’est  toujours  illustré  ;  mais  chaque  état ,  chaque  côrîîO;- 
ration  a  ses  réglemens  particuliers.  Tous  tant  que  nous 
sommes ,  nous  devons  être  soumis  à  la  Foi ,  type  de  la  pureté 
et  de  la  sagesse  ;  pensons—y  donc  bien ,  moi ,  toi ,  les  Grands 
de  mon  Empire  et  mes  Odjat  :  nos  paroles,  nos  faits,  nos 
gestes  sont- ils  bien  conformes  à  la  Loi  et  à  la  Constitution? 
Ne  sommes-nous  pas  tous  les  jours  dans  l’obligation  de 
mettre  nos  actions  dans  la  balance  déjà  justice,  et  d’em¬ 
ployer  tout  notre  zèle  et  tous  nos  soins  pour  ne  pas  nous 
écarter  du  devoir  de  l’Islamisme?  Quant  à  moi  je  me  suis 
engagé  à  conformer  toujoui’s  ma  conduite,  ou  mes  actions 
à  la  justice ,  aux  constitutions  de  l’Etat,  et  aux  conventions 
stipulées;  c’est  là  mon  étude  principale.  Impose-toi  donc 
la  même  loi  ;  fais  venir  en  ta  présence  les  Grands  de.  mon 
Empire,  le  Janissaire-Agha,  le  Koul-Kiahyaçi,  le  Samsoundji- 
Bachi ,  le  Zagharadji-Bachi ,  le  Djèbèdji-Bachi ,  le  Top-Ara- 
badji-Bachi ,  et  intime-leur  et  fais- leur  bien  entendre  que 
tous,  dans  une  union  parfaite ,  ils  doivent  observer  les, an¬ 
ciens  réglemens ,  se  conformer  à  la  Loi  et  à  la  Constitution. 
Qu’ils  réunissent  aussi  leurs  Officiers  et  ceux  qu’il  sera  né¬ 
cessaire  parmi  les  soldats;  qu’ils  leur  expliquent  bien  mes 
intentions  Impériales ,  et  qu’ils  bannissent  parmi  eux  toute 
discorde  et  toute  division. 

.  Que  le  Dieu  tout-puissant  comble  de  ses  bénédictions 
ceux  qui  avec  toi. servent  la  Foi  et  la  Religion;  je  laisse  à 
mon  Dieu  le  sort  de' ceux  qui  tiendront  une  conduite  con¬ 
traire  aux  lois,  à  la  constitution  ,  et  aux  réglemens  qui  ont 
toujours  été  suivis. 

Et  comme  il  est  nécessaire  de  proléger  les  habîtans  dea 
villes,  de  mon  Empire' et  mes  pauvres  Raïa;  quoique  je  sois 
en  paix  et  en  amitié  avec  les  Moscovites,  y  ayant  encore 
quelque  temps  jusqu’à  l’évacuation ,  il  est  convenable  que 
jusqu’à  ce  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  soient  évacuées , 


NOTES. 


189 

et  (jue  les  prisonniers  musulmatis  soient  tous  revenus  ,  lu 
diffères  encorè  'de  lever  ton  camp  de  Schoumla .  et  q^ue  tu 
redoubles  de  constance  et  de  patience. 

Allons ,  que  je  te  voie  I  donne-moi  des  marques  de  Ion 
jugement  et  de  ta  parfaite  direction. 

Que  Dieu  t’assiste  dans  toutes  les  affaires  et  te  comble  de 
ses  hautes  faveurs  !  Ainsi  soit- il.  Ainsi  soit-il. 


NOTE  III. 

Yafta ,  ou  Écriteau  placé  au-dessus  de  la  tête  d’Halèt— 

Effendif  le  4  décembre  1822. 

«  L’ex-Garde-des-Scoaux,  Halet-Effendi,  parvenu  aux  di¬ 
gnités  les  plus  élevées-,  jouissait,  à  l’ombre  de  la  Sublime- 
Porte  ,  de  la  plus  haute  faveur,  La  munificence  impériale 
la  lui  avait  accordée  pour  qu’il  l’employât  au  service  et  à  la 
prospéi'ité  de  l’Empire,  en  les  prenant  pour  but  de  toutes 
ses  pensées  et  de  ses  actions ,,  pour  qu’il  travaillât  surtout  à 
réunir  les  Musulmans  dans  des  circonstances  où  ce  rappro¬ 
chement  est  aussi  nécessaire  à  leur  existence  què  l’union, 
de  l’âme  et  du  corps.  Soigneux  d’éviter  toute  négligence  si 
préjudiciable  par  ses  effets,  il  devait  avoir  sous  les  yeux, 
dans  toute  sa  conduite  ,  la  loi  de  notre  divin  Prophète , 
éteindre  les  feux  de  la  discorde  allumés  parmi  les  .Musul¬ 
mans,  et  les  portant  à  oublier  tout  sentiment  d’animosité 
et  de  haine,  ne  s’occuper  tous  ensemble  que  de.  l’intérêt  de 
la  foi  musulmane.  Au  lieu  de  se  proposer  un  si  noble  but , 
suivant  les  mouvemens  de  son  âme  perverse ,  il  a  causé  la 
perte  de  plusieurs  personnes  victimes  de  ses  intrigues  et  de 
ses  trames;  il  a  semé  la  zizanie  et  la  discorde  parmi  les 
Musulrqans ,  et  cela  avec  tant  d’art  que ,  lorsque  son  hypo- 

■'  _  1  ■ 

crisie  couvrait  toutes  ses  démarches  et  ses  actions  du  mas¬ 
que  du  zèle  et  de  la  droiture,  il  ne -cessait  réellement  de 
s’occuper  de  ses  seuls  intérêts ,  s’abandonnant  à  toute  la 
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dépravation  de  son  naturel  infâme.  Plusieurs  preuves  ré¬ 
centes  ayant  mis  à  découvert  le  fond  d’une  conduite  si 
contraire  à  la  volonté  du  Sultan,  et  le  terme  de  l’existence 


de  cet  liomme  pervers  étant  devenu  nécessaire,  pendant 
<iu’il  se  rendait  à  sou  exil ,  la  volonté  suprême  de  Sa  Hau- 
tesse  a‘  prononcé  sa  sentence,  pour  que  sa  punition  -servît 
d’exemple >ux  autres.  Voilà  sa  tête.  « 


NOTE  IV. 

Série  des  Ambassadeurs ,  Ministres ,  Agens ,  ou  Résidons 
français  à  Constantinople ,  depuis  V origine  de  nos  Re-' 
talions  avec  le  Gouvernement  ottoman  i  jusqii  à  nos  jours. 

(Notice  extraite  en  grande  partie ,  quant  aux  Ambassadeurs ,  Envoyés  et 
Chargés  d’affaires  avant  la  révolution ,  d.’un  excellent  Mémoire  manus¬ 
crit  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest.) 

1 

Le  jn’emier  AmLassadeur  près  la  Porte  fut,  en  i534j 
Jean  de  La  Forest^  chevalier  de  Saint- Jean-de-Jéru- 
salem,  qui  conclut,  Tannée  diaprés,  le  premier  traité  de, 
comiherce  et  d’amitié  avec  le  gouvernement  ottoman  (i). 
Plus  tard,  il  signe  aussi  un  traité  d’alliance  en  vertu  duquel 
les  flottes  françaises  et  ottomanes  agissent  de  concert  contre 
Charles-Quint.  De  son  côté,  Charles-Quînt  fait  proposer  à 
Sultan* Soliman ,  par  le  Grand-Vizir  Ibrahim,  son  corres¬ 
pondant  secret ,  de  reiwoyer  le  sieur  de  La  Forest ,  et  de  s^aL 
lier  ai^ec  ce  César pom^  conquérir  ensemble  toute  la  terre  ^  et. 
ensuite  la  jyariager  entre  eux  (2).  M.  de  La  Forest  avait 
emmené  Guillaume  Postel,  savant  orientaliste,  chargé  par 
François  I  de  la  recherche  d’anciens  manuscrits* 

h 

(1)  Alliance  anterieure  de  Louis  XII  avec  Bajazet  II,  en  î5oo  :  le  roi 
de  France  intervient  pour  décider  la  pais,  entre  la  Bépubliq^ue  de  Venise 
et  cct  Empereur* 

(2)  De  La  Croix  ^  Etat  général  de  VEmpirc  ottoman ,  epître  k 
Louis  XIV. 


notes;  igi 

Cet  Ambassadeur  avait  été  précédé  à  Constantinople ,  en 
ï524  et  i525,  par  Jean  Frangipani^  se\^n&\xr  hongrois, 
Envoyé  de  François  I  auprès  de  Soliman  II;  et  de  i532  à 
i533 ,  par  Antoine  Rinqon^  aussi  sous  le  titre  d’Envoyé.  Le 
roi  de  France  ,  pressé  par  les  armes  de  Charles-Quint,  avait 
chargé  Frangipani  d’une  lettre  dont  l’objet  était  l’établisse¬ 
ment  des  rapports  intimes  avec  le  Grand-Seigneur.  Fran— 
gipani  se  trouvait  en  Hongrie  ,  auprès  de  Soliman,  lors  de 
la  funeste  journée  de  Pavie. 

Les  négocîans  de  Max’seille  commencent,  en  i53o,  à 
trafiquer  plus  directement  avec  les  diverses  provinces  sou¬ 
mises  au  Grand— Seigneur;  car  ils  y  étaient  connus  bien  au¬ 
paravant  (i),  et  y  jouissaient  d’une  assez  grande  considé¬ 
ration  (2) . 

Après  la  mort  de  Jean  de  La  Forest ,  en  i537,  Marillac , 
son  cousin ,  reste  Chargé  d’alFaires. 

En  i53()  ,  César  Cantehno ,  Napolitain ,  réside  à  Con- 
stantinôple  en  qualité  d’Envoyé. 

Rinçon ,  né  sujet  de  Charles-Quint ,  et  victime  duressenti- 
ment  de  ce  prince  ,  ayant  été  assassiné  dans  le  Milanais, 
en  1640;  après  sa  mort,  Antoine  Asca.lin-des'-Emars  y 
baron  de  La  Garde ,  nommé  aussi  le  capitaine  Polin , 
lieutenant-général  des  galères,  arrive  à  Constantinople  en 
i54i  J  et  revient  en  France  en  i543. 

(i)  Les  rois  de  Chypre  et  de  Jciusalera ,  les  comtes  de  Tyr,  les  sei¬ 
gneurs  de  Barulb  ,  accordèrent,  dès  l’an  iï3o,  jusqu’en  i2a3,  aux 
marchands  de  Marseille ,  l’exemption  de  toute  sorte  de  droits  d’eutree 
et  de  sortie;  et  leur  permirent  d’avoir  des  Consuls  pour  la  de'cision  de 
leurs  différends,  ne  se  réservant  que  la  connaissance  de  l’homicide  {Ar¬ 
chives  de  V Hôtel- de- Taillé),  Des  1605,  les  Marseillais  qui,  ainsi  que 
les  Catalans,  avaient  depuis  long-temps  des  comptoirs  en  Egypte,  ob¬ 
tinrent  une  première  Capitulation  qui  renferme  le  principe  de  tous  nos 
privilèges  actuels.  • 

(a)  En  1396 ,  après  la  victoire  de  Nicopolis ,  Sultan-Bajazpt  ne  voülut 
rendre  à.  la  liberté  le  comte  de  Nevers  et  ses  compagnons  d’armes  tombés 
en  son  pouvoir,  que  sous  la  caution  de  Barthélemi  Pélegrin,  négociant 
français  établi  h  Scio. 


“’i  ^ 
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Le  deuxième  Ambassadeur  fut  Gabriel  d’Aramon^  de 
1547  à  i553;  il  accompagne  le  grand  Soliman  dans  son 
expédilion  contre  la  Perse  ;  il  se  rend  utile  au  siège  de 
Van,  et  opère,  en  i553j  la  jonction  des  forces  navales 
françaises  et  ottomanes. 

O 

Pierre  Gyllius ,  d’ Alby  en  Languedoc  j  envoyé ,  comme 
Postel ,  pour  recueillir  des  manuscrits ,  l’assemble  les  ma¬ 
tériaux  de  ses  deux  importans  ouvrages ,  l’un  sur  Constan¬ 
tinople^  l’autre  sur  le  Bosphore. 

P.  Delon,  savant  naturaliste,  voyage  à  la  même  époque 
dans  le  Levant  avec  le  baron  de  Fumel  ;  et  il  y  reste  de 

i547  à i55o. 

M.  d’Aramon  est  remplacé,  pendant  diverses  absences, 
par  Jacques  de  Cambrai chancelier  de  l’église  métropoli¬ 
taine  et'de  l’université  de  Bourges;  et  par  maître - 

d’hôtel  de  l’Ambassadeur. 

Le  troisième  Ambassadeur  fut,  en  1 554,  Codignac, 
valet  de  chambre  du  Roi;  il  s’embarqua  sur  la  flotte 
turque  pour  la  campagne  de  ï555.  Plus  tard,  devenu 
suspect  k  Henri  II ,  Codiguac  passe  au  service  de  Phi¬ 
lippe  II ,  dont  il  dirige  les  affaires  à  Constantinople  contre 
son  propre  pays. 

M.  Lavigne^  quatrième  Ambassadeur,  lui  succède  j  de  i  Boj 
à  i56i .  Cet  Ambassadeur  se  fait  remarquer  par  une  grande 
rudesse  de  caractère  ;  il  obtient  néanmoins ,  à  son  audience 
de  congé ,  la  liberté  des  prisonniers  italiens  et  allemands ,  qui 
avait  été  refusée  à  Busbec,  ministre  de  l’Empereur.  Pélremol., 
conseiller  et  maître-d’hôtel  du  Roi ,  et  Golu  remplissent  les 
fonctions  de  Chargés  d’affaires. 

Durant  la  péi'iode  de  ces  quatre  Ambassades  ,  pendant 
que  François  I ,  Henri  II ,  François  II  et  Charles  IX  occu¬ 
paient  le  trône  de  France,  le  grand  Soliman,  dixième  Em¬ 
pereur  des  Osmanli,  illustrait  son  règne  par  les  événemens' 
les  plus  mémorables  :  prisé  de  Belgi’ade,  dé  Rhodes  et  de 
Bude.  Victoire  de  Mohalz  ,  et  conquête  de  presque  toute  la 
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■  ■  *  ^  ^  *  • 

Hongrie.  François  1  sollicite  .des  secoiirs  contre  ’  Charlçs- 

Quint,  Soliman  envoie  plusieurs  flottes 'sous  la  conduite  dü  ' 
fameux  Khaîredâih^Pacha  _(Barberousse''),'Les  démêlés,  de 
Ferdiiiand  I ,  principalement  au  sujet  .de- là  Transylvanie^  - 
sont  terminés^  èn  iSôa,  pàrle's  soins  et  l’haBilefé  du  savant  . 
Busbec’,  son  Ambassadeur.  Campagne  de  i56o  en  Hongrie!,  '  ' . 

■  Siégé  de Siglièt  funeste  à  Solîman  ;  il.y  jneu.rt  âgé.  de  «jà  ans.  . 

Les  amies  de*  ce  prince  avaient  déjà ,  été  .raallieureüses  • 
l’année  d’auparavant,  devant  .Malte  y.  dont  les  troupes  otto¬ 
manes  avaient  été  obligées  de  lever  le  siège,  le  1 1  septembre  4 
c’eSt  cé  qui  avait;  fait  dir.e  .à  Soliih.an  que  ji  son  sabre  n’éfait-  ' 
rt  point  lieure.ux  en  d’autres  mains  qu®  siennes  ;  qu’un 
«  Empereur  devait  être  son  premier, ministre  et  .le  généra— 

«  lissime  dé  ses  troupes,,  s’il  voulait  assurer  .le  succès  de  ses 
«,  armes.,  la  tranquillité  et  la  fidélité  de  sçs  peuples.. « 

Le  cinquième.  Ambassadeur  fut  Claude  du  Bpiirg ,  sieur 

_  ,  '  * 

de  Guérines  sous’ Charles  IX  et  Selira  II.  Renouvellement, 
des.. Capitulations,  le.i.8  octobi'e  jôGg.ll  y  eut,  pour  Chargés 
d’atfairès,  pendant  cette  ’anibassade,  MM.  d^  Grandcluxnip . . . 
et  JCa  Yriquerie.  Prise  .•  de  S  cio  par  le  Capitaii Pâelia  . 
PiatL.  ■  •  ■  .  .  , 

■  On  voit  ensuite,  pour 'sixième  Ambassadeur,  de  à  \ 

15^4  >  ,  évêque.  d’Acqs,  un  dès  phis-.\ 

habiles  négociateurs  ,  dit  le  présid'ent-  Hénault ,  qu'ait  eus  t 
la  France.  L’évêqué  d’Acqs' conclut  la  paix  entre  là  Porte  . 

et  Venise,  objet  primitif  de  son  ambassade,. 

■  Son  frère,’  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  VLsle,  lui  succède 

la  même  année  167 4-,  et,  devient  septième  Ambassadeur.,  Il  ' 
quitte.  Constantinople  en  Sélini  II,-  prince- faible  et 

pacifique'  ,  .était  jnort  en.  1574.  -Siège  inutile- d’AstraJcan.  , 
Attaque  de  l’ile  de  Chypre.- •  .  ■ 

Après  le -départ  dé  Gilles  de  Noailles-,  M..  Jw^^  reste 
chargé  d’affaires  jusqu’à  l’arrivée  du- cAèt-'a/fer  de^Ger-  '  ' 

"U  ■  É  ■  -  .  * 

ntigny',  baron  de  Germo/e^, huitième  AmbassadeuV,  nommé, 

i  -  -P  -,  *  ■  -  ■ 

en  1679 ,  par  Henri  III.  M.  de  Germolës  renôûvelle  lés.  Ca— 

'-V  ■  •  is:  •  ■ 


% 
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pituIatiôHS,  en  juillet  .iS8i,  SOUS  Murad  III;  IJ  fait  accorder 
aux -Anglais  de  c.onimêrcer  avec  le  Levàntv  Guèrrés  on  Hon¬ 
grie,  Prise  de  J-âvârin.  Établissement  des  jésuites  dans  ï’é- 

■  ' 

■elise  de  Saint-Bènoît ,  àGalata.  *  ■:  .  '  •  • 

.  Bï.  Berthier.  remplit  les  fonctions  de  Chargé  d’afiaires 
jusqu’en  i585.  .  .  .  ,  -  .  .*  .  • 

A  cette .  epoque  j  arrive  à  Constântinoplé  le  ligueur  Jac— 
ques.  Savari^  seigneur  de  ,  neuvième,  Anibassa- 

deuT.  Il .  est  dépose  par  Henri  IV,  et  mis  aux  Sept-tours 
pour  n’âvoir  pas  voulu  obéir  à  sa  révocation.  Soumission 
dés  Druses.  Arrêt  de  mort  de  leur  Emir  Fakhred4in  pro¬ 
noncé,  par  Murad  III, 

f  *  i  *  * 

Un  autre  Safari  {François)  de  Brèves^,  cousin  du  précé¬ 
dent,  lui  succède  en  1 589  :  dixième  Ambassadeur,  sous  trois 
souverains,  ottoruans.  Outre  les  .grandes  distinctions'  q.u’il 
obtint  dé  Murad'  III  ,*  il  jouit  de  la.  pré.séançe  sur  lèsi'mi- 
,  nistres  de  l’Empereur.  Il  accoriipagne  trois  fois  le  Sultan  à 
l’armée ,  et  il. engage  son  successeur,.  Mahomet  III  j  a  offrir 
des  secoui’s  à  Henri  iV  contre  la  Ligue.  Achat  du  palais  de 
France  pour  les  Ambassadeurs,'‘à  Péra.  Renouvellement  des 
Capitulations , ‘en  1^97  et  en  i’6oq  ,  par  o'rdre  d’Henri-ler 

Grand  ,•  et  sous  le. -règne  d’ Ahmed  1(0*  Établissement  delà 

*  *  *  '  ^  ^ 

mission  française  à.  Constantinople* pour  la  propagation  de 
la  foi.  . 

■  M.  de  Brèves  est  rpppelé,  en  1606,  et  remplacé,  en  iôot, 
‘^^X'Francois  de'Gontaiit-Biron ^bardri  de  Sctlignacy  onziçm.ê 
Ambassadeur,  Celui-ci  meurt,  .eii  i6io,du  chagrin  que  lui 

cause  ^assassinat  de  Hèhri  lY;  il  est  enterré  à- Saint-Benoît- 

*  *  *  ‘  ,  .  - 

de-Galata.  Premier  Envoyé  des- États  de  Hollande,  -  il  doit 
faire  tous  ses  efforts  pour  l’introduction  du  calvinisme  chez 
les  chrétiens  orientaux.  ‘ 

Achille- dé  Harlay^  baron  de  là  Môle  y  fils  d’un  -mi  nistrè 

•  i..'  *■ 

(1)  Çes^capitulaüôns  soiit^rapportees.à  la  suite  d’un  ouvrage  intitule  : 

*  ^  ^ 

Relation  des  Ployages  de  M.  dé  Brhyes^  Paris,  i6a8.  Il  existe  une  édî- 
don  de  ce  traite  en  turc  et  en  français ,  Paris  y  i6i5. 
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dé- Henri. IV,.  devient  douzième  Ambassadeur  en  à 

’■  "  *-  * 

vingt-cinq  ans.  Intrigües  dè&jésüitès.  Un  co'rdelièr,  vic|iix’e  • 
patriarcbal  y  pendu  à  Constantiiiople.  L’Ambassadeur  mal¬ 
traité  et  menacé  de  là  question.  Ou  y  livre-.Son  Secrétàire. 
Envoi. d’un  Tchaoücb  en  Fi’arice,  pour  faire  des  expùses  et* 
apaiser  la  colère  du  Roi.'. Les  Hollandais  obtiennent,  en*-- 
lôÎK,  de  trafiquer  dans  le  Levante  Moustaphâ*  !  est  détrôné, 
en  i6i8.,  piir  suite  des  troubles  que;  capse  son  incapacité» 
Achille  de  Harlay  est  remplacé  par  Philippe  de  Harlay^  ' 
comte  deCézpy  treizième  Ambassadeur  en  1 620.  Osman  Il.est 
mis  à  la  place  de  son  oncle  Moustapha;  Il  fait  la- guerre  aux 
Polonais, 's’allie- à  Gustave-Adolphe  ^. prend. KhôtcMn.  Ré¬ 
volte  des  P.achas  d’Asie.  Le  comte  .de  Gézy  rcautibnnê* des 
négocians  dont  les  affaires  périclitaient.  .  •  .  . 

Hemÿ  de  Gournaj-^-  comte  de  M-archeviîle,  quatorzième 
Ambassadeur,  arrive  à  Constantinople,  én  .iGSi.  Son  ton  . 
d’arrogance,  et  de  menace  déplaît  au,  go’uvernenient .  otto-  ' 
man  ;  il  ésl  renvoyé  jjar  la  Porte  en  i634,  convaincu  d’avoir 
excité  une  sôrtè  de  sédition  contre  le  comte  de.Cézy,  son 
prédécesseur.  Insultes  des  Cosaques  jüsquéjsur  le  Bosphore. 
.Ils  occupent  Azo'w,  et  en  font  leur  repaire.  Incursion  des 
Tartai'ès  en  Russie ,  par  représailles.  Prise  de  Bagdad  sur  les 
Persans,  sous  le  règne  de  Murad  IV,  grince  digne  du 

*  '  P  :  *,  ■ 

grand  Soliman  ,  mais  d’un  caractère  cruel. 

Le  comte,  de  Cézy,  qui  était  retèiiu  à  raison  des,  caulion- 
némens  dont  nous  a'ifons  parlé ,  reprend ,  sur  l’invitation  dé . 
la  Porte ,  la  gestion  des  affaires-  de  Francê.  Il  est  maintenu 
par  Louis  XIIL  Ses  dettés ,  fixées  à  trois  cent,  trente  mille 

^  #  *  i 

'  piastres ,  sont  payées  en  drap.  Il  part  enfin  pquf  Marséille , 
le  1 3  juillet  1640.  ,  .  ■ 

Jean  de  La^  Haye  ^  seigne\(j',de  7^ànt<det  ^  quinzième  Am¬ 
bassadeur,  .eh  1 63g ,  premier  homme  de  robe  "envoyé  en 
ambassade  à  Constantinople ,  épi'ouye  de  sérieuses  discus¬ 
sions,  occasionées  par.  l'a-  guerre  d.e  Candie  commencée  en 
ï644  ,  et  qui  dura,  vingt-cinq  ans.  M.  de  La  Haye,  rappelé, 

i3.. 


¥ 

■te 
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ïq6  •  ■  eONSTANÏINOPlÆ.  ’  . 

ft  *  *  *  ■ 

♦  ^  ■ 

sè  rqét  en  route  pour ia  France;  il-  est  arrêté  ,à  Andrinonlç 

par  ordre  dé  SultanrlbraJinn,  pvince  insensé  et  navLare. 
Azow  rentj'e  sous  la  dominàlion.ottomane.  Ibrahim  est;  dé-, 
posé  et  étranglé ,  en- i6^g,  .  •  .  • 

i  ,  ^  t  J  ■ 

M.  Liq/brest,  désigné  par  M.  de  La-Haye  comme  Chargé 
•d'affaires,  n’ést  point  agréé  par'-le  Graud-Vizir..  Mission 
infruclueuse  â^e-M;  Blondel^  mareciiaVdê-camp.  M;  de  La 
Haye  est  eùfé.rmé  aux  Sept-Tours,  en  1660;  il  est  relâché, 
et  part  pour  la  France  eu  1061. 

Roholi f  négociant ,  est  substitué ,  pour  le  service  del’am- 
baSsâde  -,  en  1660.  .Mauvaise  administration  de  Roboli ,  et 
incendie  de  la  chancellei'ie  ,•  a.insi  que  de  toutes  .les  archives 
de  l’ambassade.  Défaite  du  Gi’and-Vizir  Kuprili  à  la  "ba-^ 
taille  de  Saiht-rGodar,  3  août  1.664;  êomm.encernent  de  là 

décadence  de  la  puissance  ottomane.  -  ' 

^  •  -  * 

Denis. de  La  Haye,  seigneur  de  V’anteletySeizvevixe  Am- 
*  *  ■ 
bassadeur,  arrive  à  Constantinople  ,  en  1669*  A^ioleiites  .al-* 

tercalions  avec  le  Gratid-Vizir  âa  sujet  des  présens  drusage  ; 
rAniJ^assadenr  est  retenu  trois  jours  dans  le  palàts  de  ce  der¬ 
nier.  L’affaire  s’arrange^  et  M..de  Yanlelet  reçoit  ensuite 

des  distinclious  extraordinaires.  Envoi  qn  France  d’unüî'wr- 

1  '  *  *  ■ 

(officier  des  gardes)  pour  donner  des  explications.. 
Charles^Dvancois.  'Oliçj^  dè  Nointel  ^  dix-septieme  Am-r 
bassadeurj  remplace  ]\ï.  d,e  La  Haye  ^  ,de  1670  à  167c)- 
nouvellement  des  Capitulations  5  le  10  novembre  1673.  Les 
droits  des  rois  de  France  sur  lés  Lieux  Saints  de  Jérusalem 

*  4  r  ■  -  *.  _  .  fc 

•*  *.  ■  J  _  * 

sont  confirmés  par  Suîtaii-Mabomet  IV  à  Louis  XlVj  qui 
prend  le  t\\Ye' Protécieur  unique  du  Christianisme  dans 
.  V Orient^  titrée  qui  avoifc  été  accordé  à  run  de  ses. prédéces- 
seurs  ..  en  J 5^5 .  M.  deNointel  visite  les  Echelles  du  Levant, 
la  Syrie,  et  se  rend  à  Jérusalem.  Il  est-  le  premier  Européen 
qui  pénètre  dans  la  grotte  d’Anlipai’os  ,•  où  il  fait  célébrer 
la  messe  en  présence,  dç  cinq  Cents  personnes.’  Envoi  en 
France  .des  marbres  dîts.f/é  Noiniel,  dont  l’une  des  fameuses 
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'  *  ■ 


■  m 


inscMpüons  remonté  à  plus' de  deux  liiillfe  -ans.  M.  dé 
N'qiiitel, 'endetté ,  est  rappelé  et  exilé.  ■  . 

*  *  -  -  *  î  i-  *  * 

.  Gabriel- J osephide  lûa  r  érgne  de. Guillerdgues •  ( i ) dix^  ' 
huitième  Aiinbassadeur,.  nommé,  à  là  fin  de  1677,  ri’ arriva 
qu’en  16.79. 'Affaires  Scîo  et  des  corsaires  poursuivis  par 

*  *  »  -  IP  *  * 

Duquesne,  en  i684-. Position  critique  'de  1  Amhàssâqeur,.  Il 

I-  ■*  .  *  '  ' 

est  ’tneiiacé  d’être  Envoyé. aux  Sepi-Tours.  Se'  conduit  d’a—  • 
fiord  avec  ferinèlé;  transige  ensuite.' et  promet  au  Vizir 
irrité  ùn  présent  considérable,  Meurt  à  Constantinople  ,.eu 
i685'j- d’une  attaque  d’àpopléxie.' 

jPa&7’e' reste  Chargé  d’affaires.  •  ' 

Pierre  de  Gira.Ydin\  conseiller  au  parlement  de  Paris', 
dix-neuvième  Ambassadeur,’ avait  voyagé  en' Turquie,- et 
eu  savait"  paffaitement  la  .langue;  ce  qui.  détermine  le  cbo'i’x- 
de  Louis  XIV.  Il  arrive-  un  an  avant  la  déposition  de  Ma- 
bomet  IV,  fils  d’ibrahim.  -  Le  règne  de  ce  prince  avait'-été 
,  nielé  de  succès  et  de  Vévers.-  Le  grand  Kuprili ,  mis  h  la  tête 
des  affaires,  leur  donne  une  impulsion  avantageuse.  Prjse 
de  Candie.-’  Guerre,  avec  là  'Pologne.  Prise  •  de  Kaminièch. 
'Kara-Moüstapbâ,  Grand-Vizir,  succède  a -Kuprili';  mais;  il 
n’a  ni  la  niêm.e.  capacité^  ni  les  menies  succès.-  Secpurs 
envoyés  au  comte  dé  Téfiéli.  Si'ége  de  Vienne  infructueux; 
Jean  Sofiieski  le  fait  lever.  Défaite  de  Gran.  Révolte  à  Bel¬ 
grade.  Le  Sultan  est  déposé  en  ; 

M.  de'Girardin  meurt, à  Constantinople.  Son  frère ,  Vabbé 
.  de  .Girai'din^  devient  Chargé  d’affaires  ,  . en  janvier  1689. 
M.  de  Girardin,  pendant  son,  ambassade,  avait  envoyé,  en 


ÎS 


’  .  ,  ,  •  ‘  " 

(0  C’çst  le  .même  dont  parle  Boileau  dans  son  Epître  V,*  qul.dcbüLe 


ainsi  :  . 


-t  ^  f  ~  ^  r. 

Esprit  né  pour  la  cour  et  maître  en  l’art  de  plaire ,  ^ 

•  Cuîllcragucs  qui  sais  et  parler  .et  te  taire  ,  etc. 

■  -  -h  ' 

^  i  ’  -  -  ’  H  ' 

M..de  (juiileragues  était. de  Bordeaux^,  ou  il  avait  élé  premier  pVésideaL 
de  la  Cour  des  Aides.  Il  devint  depuis  Secrétaire  du.  Cabinet,  Voyea  les 
/Remarques  stlu'  l’Ep^trc  V,  qui  sont  on  ne  peut  pas. plus  flatteuses  pour 
ccL  Ambassadeur.  •  •  .  ‘ 
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1687.,  à  M.  de  Loüvoîs  ,'  uii- manuscrit  italieii  sur  'de' 
la  guerre  y*  qu’ôn  croit  être  de  l’année  1 33o et  qu’il  avait 
pu  se  procurèr  de  l’inlerîeur  duSérail  (l)V 

*  *  .  '  ^  -  4 

Pièrré— Antoine  de'  Castagneres,  de  Cliâléauneuf^  Vine- 
tijemê  Ambassadeur,  en  168.9.  Solihian  II  est  replacé  sur  le 
trône,  après  un  eniprisonnémenj  de  quarante  ans..  Perte  de 
.Belgrade.  Défaite  de  Nissa.  Reprise  de  Yariina  et  de  la 
Yalonne  sur  les  Yénitiens.  Succès  en  Hongrie.  Le  Sultan 
ineurt  en  1691.  Ahmed  II  liiî  succède*  Reprise  Bèl*- 
grade*  Les  Turcs*sont  battus  par  le  prince  Louis  de.  Bade  , 
à  Salantemen  ,  en.  Hongrie;  • 

Çfiarlès  de  FerrioL^  baron  jirgèntal^  vingt-uuième'  Am- 
bassadeuTj  éh  1689.  Premier  pavillon  de  guerre  russe  siirla 
Mer-Noire ,  cette  même  année.  Voyage  de  ïournefort  au  Le- 

*  m  ♦  "  ■  "*** 

Tant  (1700) .  M.*de  Ferriol  ne  veut  point,  suivant  un  usage 
jusqu’alors  suivi,  se  dessaisir  de  son  épée  avant'd’aller  à 
l’audience 'du  •Grand— Seigneur.  Il  prétend  pouvoir  faire.  . 
ineltre  à  son  bateau  uii  tendelet  qui ,  à  Constantinople ,  est 
.exclu.sif  au  souverain,. à  l’héritier  et.au  premier  ministre; 

vivês  diseüssions  à  cet  égard.  M.  de  Férriol,  atteint  d’ aliéna- 

*  *  *  *  ”  '  .  ^  * 

tion^  en  1709,  est  suspendu  de  ses  fonctions  par  les  oiuciei'S 

.  '  ‘  .  ■  +  *  ‘  .  .  * 

de  l’alinbassade.  Il  se  tétablit,  et  part  de  Constantinople  en 

avril  i-7'ii.  De  retour  à  Paris',  M.;  de  Férriol  publie  un 

*  *  ’  •  * 

Recueil  de  ceiit. estampes  ?ur  le  Levant,,  avec  leurs  expli¬ 
cations,  ouvrage  encore  aujourdliui  .plein  d’interêl.  Cet 

*  **  ■  *  ■  _  * 

Ambassadeur  avait  vu  les  règnes  d’ Ahmed  II  et  4^  'Mous-*  ^ 
tapha*II,  qui  furent  une  suitè.de  revers.’ En  1691,  bataille  dé 
Semlîn,  oii  le  &raud-Vizir,  Kiiprili-Zadè ,  Noumàn-Pacliâ  , 
un  des  hommes  les  plus  marqua.ns  de  la  Turquie ,  est  tuév 

Perte  et  reprise  de  Scio,  en  1696.  Inerte  d’Azow,  conqui.se 

*  '  '  *  * 

par  Pierre  I,  Bataille  de  Zénta,  gagnée  par  le  prince  Eu¬ 
gène,  en  1699,  et  abaissement  de  la  puissance  ottomane. 

‘  Paix  dé  Riswiçk,  regardée  par  le  Grand-Vizir  Huçeïh  Ku- 

(ï.)  Ce  manuscrit  très- curieux,  et  qui  renferme  un  grand. nombre  de 
figures,  SC  trouve  a  la  Bibliothèque  royale ,  sous  le  xi®  7^30.  . ,  . 
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prîU  comm%  une  défection  de  la  pjirj;  de  la'^France.  Traité  de 
Cârlowilz,  d’oü  résulte  le  sacrifice  de  la  Transylvanie,  “de' 
la  Morée,  de  Kaminieck  et  d’Azow.’  Bataille  de  Pültàwa , 
perdue  par  Charles  XIF,  en.  1709}  terme  de  l'a  puissance  de 
la  Suède’,  et  affermissement  de  celle  de  la  Russie". 

pierre  PucJiot ,  comte  Desalleurs ,,  seigneur  de  Clin- 
champ^  vingt-deuxième  Ambassadeur,  nomm.é  en  1 709,  ac- 
crédité'seuleme.nt  en.i^ïi.  Règne  d’ Ahmed  III.  Affaire  de" 
Prutli.  Le  Grand-Vizir  accusé,  mais  à  tort,  d’avoir  été  ga¬ 
gné  par  les  pré^eiis  *des  Russes.  Inutiles  efforts  et  fautes  de 
Charles  XII. .  M.  De.salleur.s  vit  dans  une  grande  intimité 
avéc  ce  prince,  à  Bender,  oit  il  s’était  retiré.  Rupture  avec-' 

les  Vénitiens  au  sujet  de  la' Morée.  L’JErdpere.ur.  déclare. 

1  ^  _  *  *  '  _ 
aussi  la  guerre  à  la  Porte.  Le  prince’  Eugènn  hat  les  Turcs 

à  PéteivWaradin  ,  en  1716.  '  ’  • 

Jean^Ljopis  d  Ussoiv^  marquis  rfê..B;onnac ,  vingt-troisième 

Ambassadeur,  arrive  à  Goustanlinbple  en  1716.  Il  obtient  la 

réparation  de  la  voûte  du  Saint-  Sépulchre  à  Jérusalem , 

vainement  sollicitée  depuis  soixante  ans.  Il  intervie^ut  comme. 

médiateur  entre  la  Porte  et’la  Russie ,  pour  le  partage' des 

proyinces  persannes  situées  sur  les  bords  de  la  mer  Ca.s- 

nienne.  La  Porte  envoie  Mohammèd-Effendi  .en  ambassade 

*  ■  _  ^  _  _  ■ 

à  Paris.  Vaine  attaque'  de  Corfou,. Perte  de  Belgrade.  Paix 

de  Passarowitz.  M.  tVortley,  Ambassadeur  d’ Angleterre 

^  _  *  ' 

réside  près  la  Porte  ottomane.  Lady  Woi'tley  Montague  fait,  . 
le  a 3  mars  .1718,  sur  son  fils,  âgé  »de 'six  ans  j  le  premier 
essai '.de  l’inoculation ,  que  cette  femme  çélèbr.e  introduit  . 
.ensuite  en  Europe ,.  et  qui  devient ’mi  si  grand' bienfait,- 
Jean^Baptiste-hoids  Picoii,  vicomte  d’Andrézely  vingt- 
quatrième  Ambassadeur  en  172,4  ;  meurt  de  Chagrin  en  1727 . 
Occupation  de  Chirwan  et  du  Ghilan  par  les  Russes.  La 
Perse  est  envahie  par  les-Turcs.  Thahmas— RoUli-K.han  re¬ 
prend  foutes  les  placés  dont  ils.s’étaienl  emparés.  Inlroduc- 
lion  de  l’imprimerie  . à  Constantinople  ,  én  1727. 

Làiiis  Sauveur^  marquis  de  T^ïlleneme ,  Tingt-.cinquiè:^ 
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Ambassadeur^- succèdç  à  M.  d’Andrezel,  eu  ï^^zS.;  Yiblence 
du  Grand- Vizir  Ibrabim-Paeba envers  l’Ambassadeur,  à  l’bc- 

P 

casion  du  bombardement  de  Tripoli  de  Barbarie.  Arrivée, 
à  Conslantiîibple  j  du  bomle  de  <  Bonneval ,  depuis  Ahmed— 
Pacha  ^  iéag  juin  1729;.  Il  a  de  vives.  aUercatîons  avec  M.  de 
Villeneuve  au  sujet-de  la  politique  de  la  Porte.  Révolte  de 
3  780  5  et  déposition  d’Alimed  III.  Oest  depuis  le  régne  de 
ce  prince  que  les  souverains*  ottorb ans -ne  paraissent  plus  à 
là, tête  de  leurs  armées.  Mahmoud  I-  6ls  aîné  de  Mousta- 
phâi  II ,  monte  sur  le  trque ,  par  suitq  dé  la  séditioh  que  di-  ' 
rige  FAlbanais  Khalü-Pairona.  Vaix  avec  la  Perse;  <in  lui 
■  rend'  Taüris  etioiitle  pays  en  deçà  de  l’Araxe,  et  elle  aban¬ 
donne  la  Géorgie  anx  Turcs.  Thabnias-Kouli-Kban,  sous  le 
•titre  de  Nadir— Chah',  s’empare  du  trône  dé  Perse,  en  1^3 1. 
Guerre  avec  la  Turquie.  Nadir-Cbab  meiaace  Bagdad.  La 
Porte  accepte  la  jiaix.,  et  cède  à  la-Perse  la  Géorgie  et  l!Ar- 
mériiè.  Les  Russes  s’emparent  d’Oczatow*  Le  marquis  de 
Villeneuve  termine  glorieusement  son  ambassade  par  le 
traité, de  Belgrade',  du  premier  septembre  1739,,  fait  sous  la 
médiation  et  la'  garantie  de  la  France.  Il  renouvelle  les  Ca- 
•  pîtulations le  28;  mai  1740 au  nom  de  Louis  XV  et  de 
Mahmoud  IL  '  .  . 

.  Michel^ Aiige^  comte  de  Castellanè^  vingt-sixième  Ambas- 

■J  .  ^  ^  ^ 

sadeur,  remplacé  M.  de  Villeneuve en'i74ï*  Envoi,  en 
.  Finance,  de  Sa’TidrPaçha,  Ambassadeur  extraordinaire,  pour 
.  remercier  Louis  XV  de  sa  médiation  dans  le  traité  de  i  ySg* 
Guerre  entre  les  Persaiis  et  lés  Turcs.  ProJongatiônÀndé- 
.  finie  de  la  trêve  de  Belgrade  eh  1747*  La  Nouvelle-Servîe. 
colonisée  ;  représentations  de  la  Porte  écartées  par  la  Russie. 

Roland  Pucïiot ,  comte  Desalleurs  ,  vingt-septième  Ani-'  ; 

bàssadeur,  en  1747?  et  fils  du  vingt-deuxième  Ambassadeur, 

■  *  *  * 

.est  envoyé  à-Constantino'ple  pour  faire  tm  traité  d’amitié  et 
d’alliance  contre  la.  cour  de  Vienne  v  afin' de  conserver  l’in- 
■tégrité  de  là  Pologne.  Il  y  meurt,  en  i754.>  la  même  année 
que  Sultaii-lVIanmoud  I.  .  '  ■  ; 


t 


NOTES. 


ZOI 


Charles  G-j'avier,  comte  de  /^erg'enree^ ,  vingl-liüitiènie 

.  ■  .  *  .  ■  ^  • 

Anilîassadeur,  et  depuis  ministre  des  affaires  étrangères,  ar- 

w  *  *  **  I  ■ 

rive*  à  Coùstanlinojîle  en  •i'^55.  Son  premier  soin  est  de  rer- 

.  ’  *  *  ■  - 

tirer,  par  ordre  de' Louis  XV,  tous  lés  .papiers  relatifs  à  .la 
correspondance  secrète- de  ce  prince,  avec  le-  cônite  Dèsaj- 

*  ^  N*# 

leurs  ^  à  laquelle  M.  de  Vei'genries  avait  été  admis.  L’année 
d’auparavant,  Osman  III,  frère  de  Mahmoud ,  était  monté 
sur  le  trône.  Ce  prince  faiblé-et  d’üne  incapacité  absolue ,  ne 

voit  aucun  événement  remarquahle  sous  son  règne',  qui  finit 

*  '  *  ^  1  * 

avec  sa  vie ,.en  Moùstapha  III,  .aîné des  enfans  d’Ali- 

med,  lui  succède.  .  '  •  '  ,  ■  .  ' 

M'.  de  Vergennes  annonce  à. la  Porte  l’alliance  de- Ver— 

sailles du  i  “rmai  lijSo;  déviation  de  politique,  préjudiciahlê  à 

^  *  - 

l’Empire  otloma-n.  Nomination  de  Stanislas  Poniatowsti  j  en  ' 
Insinuation  en  faveur  de 'Stanislas-Auguste  mal  ac¬ 
cueillie.  Défiance. de  là  Porte.  Troubles  de  Pologne  fomentés 
par  Catherine.  Le  gouvernènient  ottoman  ne  veut  point  se-* 
•mêler  des  affaires  de  ce  .pays.  Le  duc  de'Choiseul  au  niinis-- 
tère.  Le -baron  de  Toit  consul-général  eu  Crirnée  auprès  de 
Krim-Ghèraï ,  K.han  des  Tartares.  Confédération  de  BarV 
Violation  du  territoire  ottoman  à,  Baîta.  Déclaration  de 
guerre  à  la  Russie.  eA  octobre  1768.  liappel  de  M.  de  Ver— 4. 
gennes.  Il  emp'orte  ,  en  quittant  Constantinople ^  les  regrets 
du  Divan  et  du  commerce  français,  ü.ne  députation  des  né.-  . 
gocianslui  fait  hommage^  d’une  épée  d’or  massif.  Le  baron’ 

m  ^  *  *  *  *  '  * 

de  Tott,  qui  était  arrivé  à.  Constantinople  avec  M.  d.e  Vèi'- 

*  *  .  • 

gennés-  eh  1755,  y.  resté  attaché  au  gpùvei’ne'ment  ottoman. 
11'orgàn.ise,  en  17.74  et  1775,  Une  artillerie  de  campagne-, 
établit  une  fonderie  ,  une  .machine  à  mater,  une  papete- 

.  •  ^  É  ■ 

rie ,  etc.  Forts  -pour  la  défense’  du  Bosphore  construits ,  en 
1773,  sur  ses  desseins  et  sous  sa  direction.  ,  . 

M.  Gui^nart^  comte  de  Saint-Priest  ^  vingt-neuvième  . 
-Ambassadeur,  arrive  à  Constantinople  le  1 3  novembre.  1768.  ’ 
Expédition  de  Servie.  Soulèvemens  en  Morée  et  au  Monté— .- 
negro,.  en  .1770.  Combat  naval  de  Tcheçhmè-.  Victoires  de 


202 


COÎÎSTAKTIKOÎ’LE. 


B-omanzo.w.  'Premier  partage  :de  la  Pologne.  (Hâmpagne  de 
ly'jS,  pe.u  avantageuse  à  Catherine.  Campagne  d'e- 1.9^4» 
malheureuse  pour  les  Turcs.- Pressentiment  de  la  chute  de 
leur  Empire;  M.  de  Saint-Priest,  da^n s  qn  mémoire  eh- 
,  voyé  à  la  cou r,^- examinant  celui  de  ses  débris  qui  poürrait  ■ 
convenir. à  la  France,  indique  l’Egypte . comme  le  pays  lé 
.  plus  facile' à  conquérir  et  à  garder  (i).  Traité  de  ïÇaïriar- 
djik, par  lequel  l’indépendance.-des  Tartar.es  de  Crimée. est 

*  •  1  *  *  * 

recbüTiue,  Révolte  d’Ali-Beï  en  *  Egypte  ^  réprimée  par.  là 
.  force  des.  armes':  Sultaii-Moustaplia,  q^uî  avait  supporté  a'véc 
courage  tous.lGS  revers.de  la  fortune .était  mort  le  ai  ian- 
vier  17^4  5  laissant  le  trône  à  son  frère  Ahdul-Hamid. 

.  '  *  ^  ^  +  *  J  _ 

M.  ;de  ;Saint-Priest  obtient  un  congé  en..i7'^6.\M.  le  Bas , 
prêmie'r  Secrétaire  d’ambassade ,  resté  Chargé  d’affaires.  In¬ 
vasion  de  là  Crimée  par  les  Russes.. Traité  d’alliance  de 
l’Aulricbe  avec  la  Russie.  Tia  Fi'an'ce  s’interpose  en -vain 
‘entre  les  Russes. et  lês- Turcs.  La  guerre  recommence.  Pre¬ 
mier  et-uni'que  plan  de  Constantinople  levé  -par  l’ingénieur 
français  Kauffer,  en  I  "J 'j6,'  -  •  ' 

Retour  de  M.  dé  Sàint-Priest,  .en  Fête  brillaTile 

qui  lui  est  donnée  par  . la' municipalité  de  Marseille  lors  de 

-  son  'passage  dans  cette  villé;  •  *  ,  ' 

*  *  '  ^ 

Convention  du '2,1  mars  1779'.}  dite  d’Aïnàli-rKavac.  En- 
•  vabissement  de  la' Crimée ,  novembre' i '782.  Sa  réunion,  à 
,  l’Empire  russe-.'n’est  point  consentie  parla  Porle.  Traité  de 
CGmtqercé  entre  lès  Russes  et  les  Ottomans  ,'23  juin  1783.’ 
M.Ahtboine ,  de-Marseille ,  secondé' par  M.  dé  SaintPrièst , 

'  .  parvient  à  donner  un,  grand  développement  au  commerce 

'  *  *  * 

du’  midi ,  en  établissant ,  de  V781  à  l'j83  ,  entre  les  ports  *de 

^  P  *  ■ 

de  la  Mer-Noire  et  ceux  de  la  Méditerranée ,  des  rapports 

*  ""  *  *  ^  ■  '  i  * 

qui  ri  avaient  existé  jusque  là  qu  entre  Constantinople  et 


(►i)  Le  meme  projet ,  rédige  en  la liivpâv  Leibnitz,  avait  été  prcsenle  h 
Louis  XIV,  sous  le  ministère  de  M*  dc-Pompone,  en  165a.  Ce  projet  élaix 
reste  ignoré  juseju'^h  l’occupation  du  Hanovre  de  i8o3.  à  ,i8o5.  Voyez  lè 
f^oyagG  en  Hanovre^  par  Mangourit,  pag*  ï93'-^234.  •  * 
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NOTES* 


rArclïiôel.,  Bjeconnaissance  de  la  réunion  de  là  .Crimée, .  '  ■ 

*  '  -  -T  -  '  ■  ,  ^  ^ 

ianvier  Mésintelligence  ^entre  là  Porte  et’ la  càur  d^ 

Vienne  étouffée  par  les  soins  de  M-.  de  Saint-Priest.  Rap- 
pel  de  cet  ambassadeur  011.1784.  Il  reçoit,  en  quittant  Con-’ 
stantinople ,  les  adieux  les  plus  toucbans  du  Grand-Vizir  et . 
du  fameux  Hacan-rPacba  ,  Grand-Arfiiral.  .  •  ■  ‘ 

¥  T  *  *  "  ■ 

M.  le  .cpyiztç  de  .Cftoweuf-Gruw^er,  trentième  Ambasssi- 
dèur,  arrive  à  Constantinople  la  même  année  i’am'enmit  avec 
lui  plusieurs  savàiis  et  gens  de  lettres,  au  norabrè’desqnels  se 
.  ü'ouve  l^e  célèbre'  abbé  Delille.  L’objet  de  cette  ambassade 
est  dO'  protéger' l’Empire  .turc  contre  une  puissance  qui  ne 
dissimulait  pas ,  même  alors ,  le  projet  de  le  rerive‘i;ser  c’est  • 
aussi  de. mettre  à  la  disposition  de  la  Porte  des' ingénîeurs7  ' 
géographes  ,  des  ingénieiirs-rmilif aires  et  dès  constructeurs 
de  vaisseaux.  Troubles  en  Egypte  rép.rimés  par  lîaça'n- 
Paclia.  Voyage.de  Gatherine  II  en  Crimée  avec  Joseph  II 
(1787)  Inquiétudes  de  la  Porte.  La  guerre* éclate  entre  la 
Russie  et  les  Turcs..  L’Autriche*  s.e  déclàfe  hienlôt,  après 
Gonti-’e  ces  derniers.  Perte  d’Oczaltow  après  une  longue 
résistance  que  BI.  de  Choiseul  .avait'préparée ,  en  envoyant 
pour  mettre  .cette  place  en  état  de  se  d’éfendre ,  outre  un. 
détachement  de  canonniers  ,  M.  Lafitte  Cl avé  ,  ingénieur 
français  ,  très-distingué.  Etahlissemeiit  à  J’entréè  .dû  Bos— 

*  ^  P  *  * 

■phore  d’un  assez  hon  Système  d’ouvrage.s  d.efensifs.  Mort 
de  Sultan- Abdüi-IIamid  ,  en  avril -1780.  Selim  III  monte, 
surde  trône.  Perte,  de  Bender  et  d’Ismaïl  enlevés  'par  les 
Russes.  Prise  de  Belgrade  par  les  Autrichiens  qui  la  resti¬ 
tuent  aux  Turcs,  à  la  paix,  dont  les  événemens 'de  la  révè-' 
lùtion  française  hâtent  la  conclusion.  Traité  définitif  d’Yassi,. 
qui  assure  d’une  manière  enco.re  plus  funeste  aux’Turcs  , 
l’influence  .des  Russes  dans  le.s  .affaires  des  Principautés  et 
.  dans  celles  de  la  nation  grecque.  Les  conséquehces  dé  là  ré¬ 
volution  française  se  fprit..  déjà  sentir  dans  l’Orient ,  et  in~ 
fluent  sur  la  politique  Européenne  à  l’égard  de  , là -Porte. 
Huçeïu  ,  surnommé  Kutcluik  parce  qu’il  .était  petit  et  flüet 


I  ■; 


*  . 
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célèbre  Capitan-Paclia-^  favori  de  Sultan-Selixii  ^  homme 
d’une  grande  capacité;,  devient  le  restaurateur  de  la  marine 
ottomane.  '  *  . 

m  t  +  *  ‘  ■  ' 

■  .ÎM,  de  Choiséul  est  dépose ,  eii.  octobre  1 792 ,  par  le  gou- 

.  '  v.ernéjxieht  révolutionnaire ,  et  écarté  des  affaires ,  en  consé¬ 
quence  de  là. délibération  de  làNation  (i)  à  Constantinople 
(décembre.  1792)’.  ^/itôz’/ie  prend  sa  placé,  sans  etre 

i:econnu,par.  l'a  Sublime-Porte.  LePéputé  du  comiiierce  gère 

"'■a*  -1  •  t 

les.  alfaires»eiï  17q3.'.  ■ 

,•  ÿ^.  jDèscorcJies y  'marquis  -de  Sainle-Croioc^-,  est  envoyé,  . 
sans  caractère  public  ,  par  la  république  française  pour  dé- 

■  ''  ■*  -■  .4  ^ 

/tourner  la  Porté' d’entrer  dans  la"  coalition  des  Puissances 

.  ■  *  *  *  * 

■  contre  .la  France.  Firmande  la  Porte  pour  observer  la  neu¬ 
tralité  en  mér.  Deux  pavillons  français  flottent  dansies  mers 
du  Levant.  '  .  ' 

*  ■  .  -  *  •  * 

■M,  de  Clialgrin  \  est  chargé  des  alFaires  du  Roi/ en  i79'3. 

de  ^.erninac ^  Envoyé,  extraordinaire  de  la  Répuhlir. 
que,  en  1795,  niet  fin  aux  dissensions  violentes  qui  exis- 
taient  entre  les  Français  au  Levant.  Se  fait  préc'éder,  a  l’au- 
*  diencé  du  Gi'andA^ixirj*  d’une  musique, militaire^  et  escorter 
d’ûh  détachement  dé  troupes  françaises  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil ,  jusque  dans  là  seconde  .cour  du  Sérail..  Là  ;■ 
cette  troupe  présente  les  arjnes  au  Grand-Vizir  et  aux  autres 
membres  dû  Divan.  Verninac.est  le'premier  ministre  elraii-*' 
ger  qui  ait  fait  imprimer  et  distribuer  une  gazette  dans  sa 
langue-,  à  Constantinople.  Envoi  à  Paris  d’un  Ambassadeur 
turc  permanent  ,  Ali-Effendi.  Ybyage  scientifique  etpoliti- 
què  en  Perse  de  M.,  Olivier,  membre- de  l’Institut. 

4  '  '  '  ^ 

.  -Aiiberi—du’-BaYet^  Lièuténant— Général ,  Irente-'uniènie 

Ambassadeur  de.Frànce,  et  premier  Ambassadeur  de  la  Ré- 

*  ‘  ■ _  '  .  -  ■■ 

.  publique,  noqin^é  par  le  Direcloiré  én  1^96.  Il  âmène  avec 

.  lui  une  compagnie  d’artillerie  légère  pour  le  service  de  la 

,  X^)  bans  le  Levant,  on  entend  par  lYation^  la  rcunîori  en  assemblée 

--t'i 

délibérante,  des  chefs  des  maisons  de  .commerce  de  chaque  Echelle,  eau-- 
•  ■  '  ’  '  *  ■  '  ^  ^  ^  / 
tidnnées  près  de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille. 


MOTES. 


2o5 


»  *  ■  ’  "  * 

porte.  Il  rentre  dans  toûs.Jes  drbits.des'Ambassadeuxs  fnairi- 

cais  a'i'^ant  là  réyôlution.  Restittition  de  l’église^  de  Saint-Be- 
noît  ^  Gâlata.’La  France  reconnue  protectrioe  de  cet  éta—  ■ 

blissement.et  de  tous  ceiix  du  i^ile  catliolir^ue' situes  dans  les 

■*  ^  *  * 

Etats  du  Grand-Seigneur^  lieyolte,  niassaci’e  et’tremblement 
de  ierrè  à  Smyrue.  Beauchaotip ,  nojnraé  consul  à  Mascate 
en.  Arabie  ,  est  le  seul  Fi'ançais,  ap.r<îs  Toui'nefort  j.quî  pé- 
nètre  dans  la  Mer-Noire.  Il  relève  le.s  cotes  aepùis  Conslan- 
linoplejusqu’a  Trébisonde ,  et  détermine  astrononiiqùement 
le  point  de  Trébisonde ,  ce  qui  tend  à  rectifier  ,1a  dimen'siou 
en  longueur  de  cette  mer.  .  .  .  *  '  '  • 

Le  général  Aubert-du-Bayet  méurt  à  Constantinople,' ên  . 

*  *  '  F 

l'ÿg'j.,  La  perte  de  cet  Ambassadèür  place,.pour  la  première 
fois,  Mf.  Rüffln  h.  la  tête  dè  la  Nation,,  en  qualité  de  cbèf' .* 
provisoire,  jusqu’à  l’arrivée  du  général  Cara  Saint-Cj'r  qui 
était  en.  Yalacliie.  '  •  •  •'  •  ,  '  .  ,  .  ' 

Gara  Sairit-CyrTemplace,. pendant  quelques  mois,  l’Am¬ 
bassadeur  décédé..  Il  lui  fait  élever  ün  monument  sur. la 

*  ^  • 

-  ■  •  ■  J  ■  * 

terrasse  du  Palais ’de  France.  Honneurs  extraordinaires  ren-' . 
dus  par  le  Capitan-Pacha  à  la  veuve  du  général,  du  Bayet 
dans  une. yisité  faite  à  b.oi’.d.de  l’Amiral;  elle- est  saluée  en. 
partant  de  neuf  coups.de  canon.  Le  même  Capilan-Pacba.,  . 
le  fameux  Huçeïn  ,•  éclique. devant  lYiddin ,  défendue  par  le 
rebelle  Pàswan-Oglou.  Le  général  Gara  Sainl-Cyr  part  le 
4  juin.T79è.  ,  ■  .  •  •  .  •  ^  ...  ; 

M.  Ruflin,  Chargé  d’affaires  trois  mois  ayant  l’expédiüori 
d’Egypte  ,  est  mis.  aux  Sept-Tours  ,  sur  là  demande  réitérée 
des  ministres  étrangers ,  2  séptéinbre  i.^'qS'.,  Guerre  d’Egypte  . ; 
de  à  1 802.; -position  la  plus  critique  da.ns  laquelle  mi¬ 
nistre  européen,  s.e  soit  jamais  trouvé  en -Turquie.  Les  Fran¬ 
çais  sont  eh  partie  jetés,  dans  les  châteaux  asiatiques  .dé  la 
:  Mér-Noire et -entassés  dans  le  bagne  de  Constantinople. 
Cette  captivité  de  la  Nation  et  de  son  chef  dure  trois  années.  . 
Fermeté  et  belle  conduite  de  M.  ^ufîin.  Api’ès  sa  détention, 
là  Porte  le  rétablit  dans  ses  fonctions  de  Chargé  d’affaires. 
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-  *  * 

(jhalib-rEffendi  est'  nommé*  plénipotentiaire'  de  la  Porte,  à 
Paris  .'Traité  de.  paix  définitif  entre  la  France ’ef  la  sPorte 
Ottomane  j  signé  à  Paris  le  25  juin  .1802.  Addition  de  dix 

article.s  aux  Capitulations  qui  ouvrent  et  reglént  la  naviga- 

>■  ,  »  # 

tion  française  dans  la  Mer-Noire.  .  ’  *  '  • 

*  ^  '  4  *  I 

>  '  -  *  ■  •  *  fc  •  ^  4 

Mdric-Anne  Brune^  màréçliïil  Frahcèy  trenté-deuxîîîine 

Ambassadeur  et  second  de  la  République , ‘nommé  eii  1802  , 

arrive  à  Gouslanlinople  le  6  janvier  i8o3.  Là  Porte  refuse  de 

recoiinàîtreNapoléon Bonaparte  comîrie Empereur  des  Fi:anr 

gais:  Départ  du'înaréclial  en  décembre  1804.  Fbth-Ali- 
_  •  *  _  *  *  ^  ^  ^  ^ 

'Cliali^.  fôi  de  ‘Pefse  j'écri.t  à  Napoléon.  Gommencément  des 

relations  d’amitié  entre  là  Francé  et  la  Perse. . 

Pierre  Parandier  reste  Chargé  d^alFaires/Des  bruits  de 
guerre' donnent  de  nouvelles  inquiétudes  auxPrançais.  Su-  . 
préiüatie  momentanée  de  la  Russie*  Proposition  faite  parla 
.Porté  d’üh  tarif  désavantageux  à  la  France, ,  ajournéé  indé¬ 
finiment  par  M.  Ruffin.  Envoi  de  Muhib-Effendi,  Ambassa¬ 
deur  ottoman  à  Paris*.  Prise  jde?tp6sséssrôn  de  Raguse  par  les 

*  '  '  '  *  1  .  *  ■» 

Français*  ’  *.  \  ‘  , 

Mission,  en  Perse  de  . MM.  Romieu  et  Jaubei't.  Arrivée  de 

‘  . 

.  M.  Jaübèrt ,  diarge  de  remettre  lui^même  une.lettre.de  Na* 

J  ^  #  *  - 

poléon  à  SuItan*S,elim.  Refus  des  jnembres  du  Divan  de  l’ad¬ 
mettre  auprès  du  Grand-Seigneur.  M.  Parandier  menacé  la 
Porte  de  quitter  Constanlinople  avec  tpu  s  les  Français,  dans 
le'  cas  oju  la  lettre  .ne  serait  pas  remise  ayant  trois  joiirs,.  Elle, 
l’est  enfiin  pàrM..Jaubert  dans  une.  rencontre  avec  le  Sultan, 
aux  Eaux-Douce§4  La  réponse  est  portée  à-P.aris  par  un  drog- 
man  de  France.  M.‘R,uffin  sticcède  à  M.  Parandier,  qùi  est 
rappelé  au  mois  d’aoùt  i8o5.  Après  de  longues  négociations, 

•  Nap'oléon  est  reconnu  paivJe  .gouvernement  Ottoman  ,  lé  lo 
janvier  1806  ;  et  M..Ruffin;ést  admis  à.l’audiencé  du  Grand- 
Seiguéur,  comme  Chargé  d  affaires  de  FEmpereur  des  Fràh-rf 


cais. 

O 


Horace,  Sébastiani-^  lieutenant-géhéral;^  Ireute-troisieme 
Ambassadeur,  en  1806  ;  il  fait  destituer  ,  à  ,  son  arrivée  ,  les 
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«  _ 

princes. de  Moldavie  etde  YàlacMe,  créatures  età^ens  de  la* 
Pcussie.,  déclaration* de  guerre  dé 'là  Russie  ,•  le  3o  novembre 
1806.,  La  Gqporgie  est  envàbie.  Czerni-Georges  dirigé,  la  ré¬ 
volte  des  ServiensJ  Tentative  des  Anglais.. contre  Constànti-^ 
nople,  janvier  1807  ..L’Ambassadeur,  par  ses  dispositions  qnê 

^  '  *  *  b  ^  * 

secondent  tous  .les.- Français  qui  se  trouvent  .à  Constautino- * 

*  ’  T'  ■  -  *  , 

pie,  préservé, d’une  insulte  cette  càpitale  ;  el  les  Anglais  sont 

forcés  . de  s’éloigner.  Le  général  Sébastiani  reçoit-,  ainsi  quq 

*  _ 

M.  RujOS-h,  de -Siiltan-Selinj ,  l’ordre  du  Ci;Qissant.  Mort  du  ! 
fameux  rebelle  Pàswan-Ogloù  ;  Molla-Paclia.,  son  liéute— 

*  *  *  "  f  *  • 

liant,  lui  succède,  et  n’est  pas  plus  soumis. que  son  prédé¬ 
cesseur;  Les  Webliabi  s’emparent  de  Médine  et  delà  Mèkke. 

’  La  Moldavie  et  la  Yalachie  sont  occupées  par  les  Russes:  Lîa  . 
Ppinélie  est  désolée  par  les.'Brigands. ‘Exjpéditiori. malbeu— 
reuse  des  Anglais  en  Egypte,  mars  1807?  L’Aml»%ssadeur  de 
Frànce  protégé  généreusement  les' Anglais  tombés  au  pou— 
voir  des  Turcs.  Suppression  .des  barats*,  patentes  de  protec¬ 
tion  accordées, 'moyennant  finance,  par  les  ministres  étran¬ 
gers  aux  sujets  raïa  dû.' Grand  — Seigneur ,  demandée  , et- 
obtenue  par  le  général  Sébastiani.  Extension.,  par  Selira , 
du  Nizam-«'Djedid  ,‘;qui  coptiiibue  à  le  précipiter,  du  trône. 
Révolte  des  Janissàirés ,  le  -27  mai  1807.  Le  Bostandji-Baelii 
et  tous-  lés  ministres  sont  massacrés.  Sultan-Selim.  est  dé-* 
pose;  Les  rebelles  elevent  ad  trône  Mouslapha  j  son  cousin. 
Le’ général  Sébastiani  demande  son  rappel,;  Il  part  déCon— 
stantinople  le  aS  avi'il‘i8o8.  .  .  '  .  •  *  .  • 

Ambassade  du  général  Gàrdane  en  Perse  ,  en  1867^  Elle 

■1  *  J 

est  supplantée,  en  1809,  par  celle  dé  sir  Harfôrd  Jones  , 

‘  envoyé  par  le  cabinet  dé  Saint-James  ,  j)endant  que  la  com¬ 
pagnie  des  Indés,  alarmée  de.  la'*  mission  de  l’Ambassadeur 
français,  avait  désigné  de  son  côté  le  général  John  .Malcolm 
pour  résider  à  la  cour  de  Thébéran.  . 

■Traité  de  Tilsit,.  7  juillet- 1807;  Ottomans. sont  publiés. 
Après  le  départ  du. général  Sébastiani,  M..  Fkzy.,  maj'quîs 
de  La  Tour-Mciubourg ,  qui  était  secQnd*Secrétaire  d’ambais- 


V 
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sade,  demeure.  Charge  d’affairés,  eii  looo.  Entrepvise  do 
Mouslapha  Baïraklar.  Sültan-Mouslapha  eSt  déposç.  Sullan- 
•Selioi.é.st  étranglé.'  SuItan^MaHrâoud^monte>s^r  le;  trône, 

*  -  t 

en  i‘868.  Moustaph.a  Ba.ïrattar  Gi’and-Yîzir.  Nouvelle  réyolte 

•Bes  'Janïssaires.  Bairaktàr  perd  la  Vie.  Guerre  de  1809.  Paix 

■  '  *  *  '  *  *  ' 

■  entre  la  Porte  et  1  Aiîgleterre.,  ménagée.  pard’Ioteraonce  a'u- 
tricliieu  avant  que  la  gye'rre  d^ Autriche  n’éclalât.  \ 

Massacré  ordonné,  le  i®''mars  i8i  i , par  le  pacha  d  Egypte,  ' 

de  tous  les  Bèï  .et  Mamelouks  qu’il  avait  réunis  dans  lé  châ- 

*  —  *  *  *  ' 

t,eau  du  Kaire*  .  *  . 

•  *  '  •  .  ”  «  *'  .  *  *  • 

Ga  Légation  de  France  est  en  hutte  à  une  intHgue  viplénle 
à  l’occasion  du -septinsulaire.Dendrino.;  la  légation  anglaise 
n’y  est  point  étrangère.  Mauvais'procédés  à  l’égai'd  de  M-.  de 
La  Tour-Màuhèurg ;  là  garde’ du  . palais  .de  France  lüi  est 
retirée..  Ebte  .rupture,  paraît  iuévitahle.  Conduite*  sage  et 
'  ferme  du  Chargé  d’affaires.  Ce  différend  se  térraine  avarita-  . 
•geuseraent  pour  la  .Légation  'française.  Rétablissement  dés 

.rèlatibhs 'ami  cales  avec  la  Porte.; .  •'  •  '  .  '  ...  .. 

*  ■  .  *  .  •  , 

.  ;  Le  traité  d'e  Bucharest,  du  3o  mai  1812,  terminé  la  guerre 
*  ^  ^  *  **  *  *  * 
extérieure  en  Turquie.  .11  est  l’âtifîé  à  Constantinople., *par 

Sùltan’-Ma.hmbud  le  j5  juin;. et.  à  Wilna  ,  par  d’empereur 

Alexandre  le  ;2.3,juiu  :  é.bhange  des  ratifications  par.  les  plé- 

.  riipotenlîair.és  lé  i4  jmllet.  En  faisant  la  paix  aveclés  Russes,- 

le  Grand-Seigneur  refuse  dé  Conclure  un  traité  d’alliance 

contre  la  France.  Au  mois  de  mai  181 2i,  tous  les  Marûeloü-ks, 

*  m  *  * 

qui  étaiéqt  venus  se -mettre  à  Ja  discrétion  d’ibrahim— Beï  , 
sont  massacrés  à  Esneh ,  dans  l.a  Haule-Egypte  ;  ce  qui  achève 
le.nr  destruction ,  et  rend  Mehèmmed-Ali-P,acl\a  tout*.à-fait 
.  maître  du  pays.  On  est  témoin,  en  Egypte,  d’un’plmnomèné 
'  très-remarquable  :  le  Nil ,  dont  la  crûe  périodique  n’est  ordi- 
nair’ement.sensible’que- versla  moitié  de  juin,  ci'oît  eelle  an¬ 
née  du  9  au  10  mai.  Coupure' du  Khalig  (digue),  le  i3.  août. 

^  '  c  *  ’  '  h  * 

Guerre  entre  la  France  et  la  Russie  déclarée  à  G.unbinnen, 
le  aajuin.  Sujtaii-Malimoud  coinmeiicè  à  poursuivre  lès  Aïan 
et  les  P^cha  rèbellës  de  FEmpiré.  ,  ’ 
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le  comte  Andreossj' ,  lieutenant  général  d’artillerie 
trente-quatrième  Ambassadeur,  arrive  le  aS  juillet  1812.  Le 
nouvel  Ambassadeur  obtient  quele  prince  Mourousi,  ennemi 
des  Français  et  voué  aux  Russes,  soit  exclu  des  conférences 
du  Reïs-Effendi.  Les  Russes  restituent  les  provinces  de  Mol¬ 
davie  etde^alachie.  Les  expéditions  du  commerce  français 
sont  dirigées  par  terre  sur  Costanizza ,  à  travers  la  Bosnie. 
Peste  épouvantable  à  Constantinople.  Incendie  qui  consume, 
entre  autres  quartiers,  celui  de  Balat,  habité  parles  Juifs, 
et  composé  de  plus  de  quatre  mille  maisons.  En  octobre  1812^ 
les  Servions  envoient  des  députés  à  la  Porte,  poury  faire  acte 
de  soumission.  Sultan-Mahmoud  poursuit  avec  énergie  les 
rebelles.  Massacre  de  cinq  cents  prisonniers  turcs  en  Russie, 
à  la  suite  d’une  rixe  entre  ces  deimiers  et  les  Russes.  L’An¬ 
gleterre  favorise  et  sème  des  mésintelligences  du  côté  de 
Bagdad,  pour  préoccuper  les  Turcs  et  les  empêcher  de 
rétablir  l’état  de  guerre  sur  le  Danube  ,  qu’il  eût  été 
dans  leur  intérêt  de  maintenir.  Le  général  Andreossy 
entretient  une  correspondance  avec  Mirza-Chèfi  ,  pre¬ 
mier  ministre  de  Perse.  Malgré  les  revers  des  campagnes 
de  1812  et  de  i8i3,  la  Porte,  loin  de  s’abandonner  à  l’in¬ 
fluence  des  coalisés,  semble  mettre  plus  d’égards  et  de  pro¬ 
cédés  envers  les  Français;  les  ajQEaires  se  traitent  avec  plus 
de  facilité.  Mars  ï8i3,  reprise  sur  les  Wehhabi  de  Médine 

I  ^ 

et  de  laMètke,  dont  les  clés  furent  ensuite  apportées  au 
Grand-Seigneur  par  Ismaël-Beï ,  fils  du  gouverneur  d’E¬ 
gypte.  Réjouissances  publiques  à  cette  occasion.  Molla-Pa- 
cha  de  Widdin  fait  sa  soumission  j  et  remet  cette  place  im^ 
portante  au  Grand-Seigneur.  La  naissance  du  prince  Abdul- 
ZJhmzVf  accompagne  ces  heureuses  nouvelles ,  6  mars  ï8i3. 
Le  jour  même  de  cette  naissance ,  le  général  Andreossy  reçoit 
du  Grand— Seigneur  l’audience  d’usage,  retardée  jusque  là 
par  l’horrible  peste  qui  avait  désolé  la  capitale.  Campagne 
de  Russie.  Revers.  Invasion  de  la  France.  Chute  de  Napo¬ 
léon.;  Retour  des  Bourbons,  avril  i8ï4*  Le  général  An- 
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dreossy  fait  reconnaître  Louis  XYIII.  Rappel  de  cel  Anibas- 
sa(3eur.  11  q^uilte  Cou slantinople. le  1 4  novembre. 

M.  Chargé  d’afFaires  iusqu’à  .l’arrivée  du  nouvel 

Ambassadeur  du  Roi  ^  M.  le  marquis  de  Rivière^  nommé 
le  12  septembre.  Evénémens  de  i8i5.  Napoléon- Bonaparte, 
de  rfetour  à  Paris  le  20  mars,  envoie  M..  tlaubèrù  à  Constan¬ 
tinople  en  qualité  dé  Chargé  d’affaires.  Là  Porte  ne  recon¬ 
naît  pas  cet  agent.  Scission  entre  les-  Français,  Rentrée  du 
Roi  dans  sa  capifalé  le  8  juillet.  Départ  de  Napoléon  pour 
Sainte-Hélène.  .  --  .  .  - 

J 

M.  le  marquis ,  depüis  duc  de  Rivière  >  trente-cinquième 
Ambassadeur  de  France ,  arrive  à  Constantinople  le  4  juin 
1816. 

Tarif  des  douanes,  renouveléi  Affairés  de  Jérusalem. 
Grande  influence  de  la  Russie. 

M.  de  Rivière  obtient  un  congé  (juin  1819)..  M.  lé  vi-' 
comte  de  Vieîla^  premier  Secrétaire  d’ambassadcj  le  rem¬ 
place,  en  qualité  de  Chargé  d’affaires,  jusqu’à  son  retour,  le 
27  décembre  1819. '■ 

Nommé  Capitaine  des  gardés  de  Monsieur  (aujourd’hui 
Sa  Majesté  CharlesX) ,  le  marquis  do  Rivière  quitte  Constan¬ 
tinople  le  29  octobre  1820;  et  Af.  de  devient  denour 

veau  Chargé  d’affaires. 

Insurrection  des  Grecs  ,  mars  1821.  Discussions  de  la 
Porte  avec  le  ministre  de  Russie.  Note  du.6  (18)  j  uillet.  Départ 
du  baron  de  Strogonoff,  le  lO  aoûti  Négociations  pour  le 
maintien  de  la  paix.  Destruction  du  couvent  duMontrCar- 
mel.  par  le  Pacha  de  Saint-Jean-d’ Acre. 

.  '  M.  le  marquis  de:La  Tour-Maub.oiirg  f  le  même  qui  avait 
été  Chargé  d’affaires  après  le  départ  du  général  Sébàstiani, 
arrive  le  26  décembre  1 82 1 ,  en  qualité  d’ Ambassadeur  ;  il  est 
le  trente-sixième.  M.  deMaubourg  refuse  de^prendre  ses  au¬ 
diences  jusqu’à  Farrangement  des  affaires  de  Jérusalem  et  du 
Mont-Carmel.  Insurrection  de  Scio.  Reprise  de  cette.  île  par 
les  Turcs.  Fin  d’Ali-Pacha-de-Yanina,  ja'n-vier  1822,  . M.  dé 
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Maubourg  n’ayant  pas  obtenu  ce  qu’il  était  en  di’oit  de  de¬ 
mander,  sollicite  son  rappel  ,  ét  quitte  Constantinople  le 
21  février  iBaS.  La  gestion  des  affaires  de  l’ambassade  est 
confiée  à  M.  le  comte  de  Beaurepaire. 

Enfin,  M.  le  comte  Guîlleminot ,  lieutenant -général , 
trente— septième  Ambassadeur,  se  l’end  à  Constantinople,  et 
débarque  à  Top-Kliana  le  9  juin  1824* 

Les  affaires  de  la  Grèce  insurgée  prennent  un  caractère 
plus  grave.  Retour  d’une  mission  russe  à  Constantinople. 
Abolition  delà  milice  des  Janissaires,  le  16  juin  1826.  Traité 
d’Alt-Kerraan.  Traité  de  Londres  du  6  juillet  1827.  Les  trois 
grandes  puissances  maritimes  de  l’Europe  veulent  s’interpo¬ 
ser  entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  L’intervention  diplomatique 
est  repoussée  par  la  Porte.. Combat  de  Navarin,  20  octobre 
1827. Les  Ambassadeurs  des  trois  puissances  alliées  quittent 
Constantinople  le  8  décembre.  Attaque  de  Scio  par  les  Grecs. 
Déclaration  de  la  Porte  aux  Notables  de  l’Empire  sur  les  évé- 
nemens  dont  elle  se  croit  menacée,  et  sur  sa  conduite  envers 
les  alliés  ;  pièce  regai'dée  comme  un  manifeste  du  gouverne¬ 
ment  turc  (1828). 

'  I 

La  Russie  déclare,  à  son  tour,  ses  intentions  bostilés.'Evé- 
nemens  en  Perse  (février  1828).  Traité  de  Tui'kmen-Tchaï, 
qui  enlève  à  la  Perse  une  grande  partie  dé  l’ancienne 
Arménie,  réduite  ainsi  en  j)rovince  russe.  Reconnaissance 
par  la  Russie  du  prince  Abbas-Mirza  comme  héritier  de  la 
couronne  de  Perse ,  et  rançon  de  quatre-vingts  millions  de 
roubles  p%ur  les  frais  de  la  guerre  que  la  Russie  dit  aVoir 
été  obligée  défaire  aux  Persans,  Les  Turcs  et  les  Russes  ne  dis¬ 
simulent  plus  leurs  préparatifs ,  février ,  mars  et  avril  1828. 
<  ,  * 

Enfin  la  Russie  publie  son  manifeste  le  i4  (26)  avril,  et  me¬ 
nacé  directement  Constantinople. 
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NOTE  V. 

■  _  1 

P 

Yqfta  ou  Ëcriteau  placé  au-'dessus  de  la  tête  d’ Ali^^Pacha 

de  Yanina^  le  aS  février  1812, 

La  tête  que  l’on  voit  exposée  ici  est  celle  de  ce  traître  à 
la  religion,  connu  sous  le  nom  de  T'ep'edhlenli- Ali~P acha . 

Il  est  de  notoriété  publique  que  Tèpëdèlènli-Ali-Pacba  a 
été  comblé ,  durant  l’espace  de  trente  à  quarante  années 
consécùtives,  des  faveurs  de  la  Sublime-Porte,  qui  iüi  a  con¬ 
fié  le  gouvernement  de  plusieurs  provinces  et  districts.  Lui , 
ses  fils  ,  et  les  pei'sonnes  qui  leur  appartenaient,  ont  reçu 
de  nombreux  bienfaits  de  la  part  de  Sa  Majesté  Impériale  ; 
cependant  loin  d’en  témoigner  de  la  reconnaissance,  il  n’a 
cessé  d’agir  contre  la  volonté  de  la  Sublime-Porte,  usant 
de  toute  espèce  de  perfidie  et  de  trahisons ,  pour  opprimer 
les  peuples  qu’il  gouvernait.  L’histoire  d’aucun  temps  ne 
présente  l’exemple  d’une  perversité  pareille  à  la  sienne  ,  et 
l’on  n’a  jamais  vu  ni  entendu  des  traits  de  déloyauté  et  de 
cruauté  semblables  à  ceux  dont  il  s’est  rendu  coupable.  Tou¬ 
jours  inquiet  et  remuant,  partout  où  il  y  avait  des  troubles 
il  y  prit  part,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en  secret,  soit  en 
les  encourageant  par  des  largesses,  soit  ep  les  fomentant 
par  des  menées  sourdes.  Cédant  à  une  ambition  criminelle, 
il  ne  se  contenta  pas  du  gouvernement  des  provinces  qui 
lui  étaient  confiées ,  mais  il  usurpa  celui  de  plusieurs  autres 
districts  adjacens  où  il  suscita  des  troubles.  Il  attenta  à  la 
vie  de  nombre  de  pauvres  raïa ,  qui  sont  un  dépôt  sacré  que 
Ze  Dieu  tout-~puissant  a  mis  entre  nos  mains }  il  en  blessa 
d’autres  dans  leur  honneur  et  les  dépouilla  de  leurs  biens , 
enfin  il  détruisit  des  familles  entières ,  ainsi  que  cela  est  ar¬ 
rivé  en  Albanie,  et  dans  divers  autres  districts  sur  lesquels 
il  avait  étendu  sa  domination ,  tel  que  Yèni-Chèri  {Larissa)^ 
Monastil  et  Savrigal. 

Les  violences  et  les  vexations  inouïes  d’ Ali— Pacha  ayant 
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forcé  à  rémîgration  les  habitans  de  l’Albanie  et  des  pro¬ 
vinces  litnitropbes ,  la  Sublime-Porte  ,  informée  de  sa  ty¬ 
rannie,  lui  a  fait,  à  différentes  reprises,  les  plus, fortes 
représentations  sur  la  nécessité  de  changer  de  conduite. 
Mais  loin  de  prêter  l’oreille  à  ces  avis  salutaires,  Ali-Pacba 
a  persévéré  dans  son  endurcissement,  et  ne  gardant  plus 
aucune  mesure,  il  a  même  poussé  l’audace  de  ses  attentats 
iusqu’à  faire  tirer  dans  Constantinople,  la  résidence  du 
Khalife ,  le  centre  de  toute  sûreté ,  des  coups  de  pistolet  sur 
des  individus  qui,  désapprouvant  sa  conduite,  étaient  venus 
chercher  un  asile  dans  la  capitale. 

Cette  violation  manifeste  de  toutes  les  lois'  divines  et  hu¬ 
maines  ayant  rendu  indispensable  la  punition  d’ Ali-Pacha, 
on  l’a  déposé ,  et  les  Sandjak  qu’il  gouvernait  ont  été  con¬ 
fiés  à  d’autres  Yizirs.  C’est  alors  que ,  jetant  le  masque ,  il 
a  levé  l’étendard  de  la  révolte,  et  que,  dans  le  dessein  de 
l'éaliser  tous  les  projets  coupables  qu’il  méditait  depuis  long¬ 
temps  ,  il  s’est  retranché  dans  la  ville  impériale  de  Yanina 
fortifiée  d’avance  dans  cette  vue  ,  croyant  dans  sa  témérité 
pouvoir  y  opposer  de  la  résistance  à  la  Sublime-Porte  sa 
bienfaitrice.  . 

L’esprit  de  vengeance  qui  animait  Ali-Pacha  s’est  mani¬ 
festé  dans  toute  son  étendue  au  moment  où  la  rébellion  des 
Grecs  éclata.  Il  envoya  des  sommes  immenses  aux  infidèles 
de  la  Moi’ée,  ainsi  qu’aux  Souliotes,  pour  les  exciter  contre 
les  Musulmans. 

Cette  action  impie  ayant  mis  le  comble  à  la  mesure  de 
ses  crimes,  la  sainte  loi  et  le  salut  de  l’Etat  ont  exigé  qu’il 
fût  mis  à  mort,  et  Khorchid-Pacha ,  le  victorieux  Shraskhr 
de  la  Romélie^  qui  l’avait  fait  prisonnier,  a  exécuté  l’ordre 
impérial  rendu  à  cet  effet  en  vertu  du  fetva  sacré  qui  pro¬ 
nonce  la  sentence. 

C’est  ainsi  que  le  peuple  musulman  est  à  jamais  délivré 
de  la  tyrannie  et  de  la  perfidie  du  traître  Tèpèdèlènli-Ali- 
Pacha . 
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NOTE  VI. 

Manifeste  de  la  Porte  au  Peuple  musulman  ^  au  sujet  de 

V abolition  des  Janissaires. 


Il  est  connu  de  tout  le  peuplé  de  Maliomèt  que  c’est  par 
l’épée  autant  que  par  la  pureté  de  la  doctrine  de  i’Isla— 
inisme  j'que  la  religion  et  la  puissance  musulmane  ont  pris 
naissance ,  et  bientôt  après  se  sont  étendues  dans  l’Orient  et 
l’Occident.  On  a  donc  du ,  dans  tous  les  temps ,  entretenir 
des  armées  mnsulmanes  pour  les  opposer  aux  ennemis  de 
la  vraie  foi. 


Aussi  la  Porte  avait— elle  dès  l’origine  organisé  la  mi¬ 
lice  des  Janissaires  qui,  dans  ces  temps  anciens,  n’allait 
au  combat  qu’en  présentant  la  poitrine  à  l’ennemi  ;  et  c’est 
à  l’intrépidité  autant  qu’à  l’obéissance  que  montraient  les 
les  Janissaires,  qn’ontété  dues  tant  de  victoires.  Mais  avec  le 
temps ,  le  désordre  et  toutes  sortes  d’abus  se  sont  glissés 
parmi  eux  :  leur  ancienne  discipline  a  fait  place  à  l’insubor¬ 
dination  ;  et  depuis  cent  ans ,  dans  les  guerres  où  ils  ont 
marché  ,  ils  ont  cherché  à  couvrir  de  mille  prétextes  vains 
et  mensongers  leur  indiscipline ,  et  la  honte  de  leur  disper-^ 
sion  et  de  leur  fuite  devant  l’ennemi.  Ils  ont  été  ainsi  cause 


que  nombre  de  forteresses  et  des  pays  entiers  sont  restés 
entre. les  mains  des  infidèles;  et  les  ennemis  de  la  religion, 
témoins  de  ces  funestes  résultats  qu’ils  attribuaient  exclusi- 
vement  à  notre  faiblesse,  ont  concu  le  dessein  de  détruire 
en  entier  l’Islamisme.  Leurs  prétentions  ont  été  toujours 
croissant,  notre  position  est  devenue  de  jour  en  jour  plus 
critique ,  enfin  les  infidèles  sont  parvenus  à  nous  circonvenir 
de  toutes  parts.  De  noti'e  côté,  animés  du  zèle  de  la  religion, 
nous  avons  du  chercher  tous  les  moyens  de  nous  venger  des 
ennemis  de  notre  foi  ;  l’expérience  qüe  nous  en  ont  fournie 
les  diverses  guerres  qui  ont  eu  lieu,  nous  a  prouvé  que  la  fa¬ 
cilité  que  les  infidèles  avaient,  à  nous  vaincre  était  unique- 
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nieat  due  à  ce  qu’ils  employaient  des  troupes  réglées.  Aussi, 
après  la  guerre  de  1202  (1788  de  J-  C.) ,  et  depuis  encore, 
à  diverses  reprises ,  essaya— t-on  d’étaLlir  des  troupes  ré¬ 
glées  ;  en  vain  la  nécessité  en  faisait—ene  une  loi  :  la  milice 
des  Janissaires  non— seulement  ne  voulait  se  rendre  elle- 
même  propre  à  rien ,  et  par  ses  raouvemens  séditieux  pa¬ 
ralysait  les  mesures  que  l’on  avait  prises  à  cet  égard 5  mais 
ses  séditions  ont  causé  la  mort  dé  plusieurs  Sultans  qui 
étaient  l’ame  du  monde.  Cependant  l’on  n’a  considéré  eh 
elle  que  l’ancienneté  de  son  institution;  l’on  n’a  point  pensé 
à  la  détruire  ;  l’on  supportait  les  caprices  dont  elle  s’était 
fait  l’habitude,  et  qui  étaient  l’üniqüe  mobile  de  sa  subor¬ 
dination  ou  de  ses  excès.  Eu  est-il  résulté  quelque  bien? 
non;  au  contraire,  l’ennemi  de  notre  religion  n’en  a  été 
que  plus  actif  à  nous  resserrer  de  plus  en  plus;  il  a  cru 
qu’une  position  si  désastreuse  lui  offrait  l’occasion  .facile  de 
nous  détruire  entièrement  (malheurs  dont  Dieu  veuille  nous 
préserver!) 

Enfin ,  dernièrement ,  ces’ circonstances  ont  été  exposées 
et  développées  dans  un  grand  conseil  tenu  chez  le  Cheïkh— 
ul— Islam,  en  présence  de  tous  les  Vizii’S,  Ouléma  et  même 
des  chefs  de  ladite  milice  ;  les  organes  de  la  Loi  ont  été  con¬ 
sultés  ;  un  fetva  a  été  demandé  ;  et ,  conformément  à  .  celui 
qui  a  été  rendu  et  à  l’acte  passé  devant  la  justice  ,•  signé  et 
scellé  par  tous,  il  a  été  arrêté,  uniquement  par  le  motif- le 
plus  pur,  celui  de  revivifier  la  parole  de  Dieu,  qo’îl  n’y 
avait  point  d’autre  mesure  à  opposer  aux  moyens  astucieux 
qui  assuraient  aux  infidèles  l’avantage  sur  les  Musulmans  , 
que  d’exiger  des  troupes  musulmanes,  avant  tout,  l’esprit 
de  religion  et  l’obéissance  ,  et  ensuite  de  les  former  au  ma¬ 
niement  des  armes  par  l’exercice;  qu’il  ne  serait  rien  changé 
aux  anciens  réglemens  de  la  milice  des  Janissaires ,  que 
seulement  cent  cinquante  soldats  par  OrCa  seraient  inscrits 
comme  soldats  Moiiallem  Eclikindji  (troupes  légères  exer¬ 
cées),  recevant  une  haute  paie.  On  crut  que  les  circon- 
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stances  exigeaient  de  surcliarger  ainsi  de  cette  dépense  le 
trésor  public  des  fidèles,  el  Ton  commença  ^enrôlement. 
D’une  autre  part  il  fut  publié  <j,u’il  ne  serait  rien  cbangé 
aux  Eçamh  (  pension  militaire  ) ,  ni  aux  paies  journalières 
i^iewmiïc).  Que  si  quelc[u\ni  parlait  ou  agissait  contre  ces 
dispositions,  résultat  du  vœu  général ,  il  serait  puni  ainsi 

T. 

que  l’exigeaient  les  sentences  juridiques  ;  enfin  la  semaine 
dernière  on  commença  l’exercice  ;  des  armes  et  un  uniforme 
furent  donnés  aux  soldats. 

Mais  tant  d’avis  fondés  sur  la  religion  ,  tant  d’injonctions 
émanées  de  la  loi  furent  encore  mutiles;  la  nuit  du  jeudi 
suivant  (du  r4  au  i5  juin  1826) ,  les  Janissaires  se  sont  sou¬ 
levés,  se  sont  d’abord  portes  à  l’hotel  du  Janissaire— Aglia  , 
puis  à  la  Porte,  et  ensuite  à  d’autres  lieux  qu’ils  ont  pillés; 
ils  ont  ensulle  inis  en  pièces  à  coups  de  couteau  le  Roran 
qui  était  tombé  dans  leurs  mains;  se  sont  mis  en  état  de 
révolte ,  ont  déclaré  que  sous  ce  rapport  ils  ne  reconnais-r 
saient  l’autorité  ni  de  la  Loi,  ni  des  fetva^  ni  de  la  Sublime-r 
Porte  ,  ni  des  Ouléma  ;  ils  ont  tourné  contre  le  gouverne¬ 
ment  malioinétan  les  armes  qui  leur  avaient  été  livrées 
pour  faire  l'exercice  voulu  par  la  loi,  et  ils  ont  osé  marclier 
contre  le  Souverain. 

Une  pareille  conduite  étant  hors  de  la  religion,  à  l’ins¬ 
tant  même  tous  les  Clieïkh-ul-Islam  anciens  et  actuellement 
en  charge,  Vizirs,  Ouléma,  ministres  et  autres  officiers  de 
la  Sublime-Porte  ,  enfin  la  généralité  des  Musulmans,  se 
sont  transportés  au  palais  de  Sa  Hautesse,  ont  pris  le  Sand-^ 
jakr-Cbèrîf  (étendard  sacré  du  Prophète)  ,  l’ont  porté  à  la 
mosquée  de  Sultan- Ahmed.  On  a  fait  publier  par  des  crîeurs 
publics  que  tout  Musulman  eut  à  venir  se  ranger  sous  l’é¬ 
tendard  sacré  pour  y  trouver  la  protection  du  livre  de  Dieu 
et  de  sa  Loi  ;  et  quoique  tout  ce  qu’il  y  avait  de  vrais  croyans 
y  fat  accouru,  les  révoltés  sont  restés  fidèles  au  lieu  du 
rendez-vous  de  leurs  séditions;  et,  par  ce  seul  acte  de  ré¬ 
bellion,  dont  la  conséquence  eut  été  la  ruine  de:  la  religion 
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et  du  gouvernement  musulman ,  et  roppressîon  des  vrais 
croyans  honnêtes  gens,  et  dont  le  dernier  résultat  eût  été 
de  les  livrer  au  pouvoir  des  ennemis  de  la  l’eligion,  ils  se  sont 
légalement  mis  hors  la  Loi  :  ordre  a  été  donné  de  marcher 
contre  eux,  et  le  feu  a  été  mis  à  leurs  casernes.  Enfin  Dieu 
lui-même  les  a  fait  tomber  sous  le  glaive  de  la  justice,  et  ils 
ont  trouvé  la  récompense  due  à  leur  indigné  conduite. 

Il  a  été  vérifié  que ,  dans  cette  révolte  ,  qui  ne  paraissait 
Touvrage  que  de  quelques  mauvais  sujets,  les  rebelles  avaient 
réellement  eu  sous  main ,  pour  associés  et  pour  chefs,  parmi 
les  Janissaires,  un  certain  nombre  dé  perturbateurs ,  égale¬ 
ment  ennemis  de  la  religion  et  du  gouvernement;  ils  ont 
donc  été  signalés,  pris  et  punis  ,  ainsi  que  l’exigeait  la  Loi 
divine.  De  même  dans  la  masse  des  révoltés,  ceux  dont  la 
mauvaise  conduite  a  été  constatée  ,  ont  été  saisis,  et  justice 
en  a  été  faite. 

Un  grand  nombre  de  faits  ont  jusqu’à  ce  jour  prouvé  que 
la  bravoure  et  la  discipline  ,  qui  lors  de  leur  institution  dis¬ 
tinguaient  les  Janissaires  ,  avaient  été  depuis  un  certain 
temps  remplacées  par  l’esprit  de  désordre  et  de  vagabon¬ 
dage;  que  les  titres  de  Janissaires  et  de  Yoldacli  (camarade) 
ne  signifiaient  plus  que  le  droit  d’asile  pour  les  perturba¬ 
teurs  j  que  le  nombre  des  méchans  y  surpassait  celui  dès 
bonnêles  gens,  au  point  que  parmi  ceux  qui  ont  été  exé¬ 
cutés  il  s’est  trouvé  des  infidèles  portant  à  leurs  bras  ,  à  la 
fois  les  armes  de  la  soixante-^quiuzième  légion  (Orta)  et  la 
croix,  signe  de  ralliement  des  méci'éans  ;  qu’aînsi  il  a  été 
vérifié,  par  le  fait,  que  toutes  sortes  de  gens  s’étaient  in¬ 
troduits  parmi  eux ,  èt  que  toujours  des  espions  se  sont  glis¬ 
sés  dans  cette  milice  sous  les  habits  de  Musulmans.  L’on  en 
avait  antérieurement  proposé  plusieurs  fois  l’épuration, 
mais  elle  n’avait  jamais  pu  avoir  lieu  ,  parce  que  les  Janis¬ 
saires  n’avaient  point  voulu  y  prêter  l’oreille.  Ceux  de  leurs 
chefs  qui ,  honnêtes  gens ,  ne  donnaient  pas  la  main  à  leur 
indiscipline 5  ne  pouvaient  se  faire  obéir;  et  il  est  devenu 
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constant  que  tant  qu’on  laisserait  subsister  le  nom  àfi  Janis¬ 
saire,  tout  ce  qu’on  pourrait  tenterpour  les  ramener  à  l’or¬ 
dre  serait  iniftile.  . 

En  conséquence ,  l’avis  unanime  de  tous  les  Cbeïkh-ul- 
Islam ,  "Vizirs ,  Ouléma ,  et  généralement  dé  tous  ceux  qui, 
animés  du  zèle  de  la  religion  et  dü  gouvernement ,  se  sont 
réunis  aujourd’hui  dans  la  mosquée  de  Sultan-Ahmed , 
sous  l’étendard  sacré,  a  été  que  le  bien  publie  exigeait  que 
le  nom  de  la  milice  des  Janissaires  fut  changé;  que  tous  ses 
anciens  réglemens  fussent  modifiés  et  renouvelés;  que  dé¬ 
sormais  le  nom  de  Janissaire  fut  entièrement  aboli;  que  de 

^  v 

nouvelles  troupes  fussent  levées  et  organisées,  sous  le  nom 
de  troupes  réglées  musulmanes  aidées  de  Dieu  (  T^iiallem- 
acakivi-^ynensour^i  —  BIuliammhdih'),  en  nombre  suffisant 
pour  servir  utilement  la  cause  de  la  religion  et  de  l’Empire  , 
et  tenir  tête  à  l’ennemi  dans  les  combats  ;  que  le  très-honoré 
"Vizir  Huçeïn~Pacha ,  gouverneur  actuel  du  Sandjak  de 
Khoudavendghiar  (Bithynie) ,  fût  nommé  leur  général  en 
chef  (Sèraskèr )  <  et  occupât  l’ancien  hôtel  du  Janissaire— 
Âghà  (i);  que  le  nom  de  cet  hôtel  fût  changé,  et  qu’il  fût 
désormais  appelé  f  hôtel  du  général  en  chef  (  Sèraskèr-Ka- 
pouçi)';  .que  les  casernes  et  les  corps-de-garde  fussent  oc¬ 
cupés  par  les. nouveaux  soldats  ;  que  les  titres  de  Janissaire- 
Agha,  Katar- Agliaqi  (2),  de  Buluk-Agliaçi ,  fussent  éga¬ 
lement  abolis  ;  que  le  poste  de  Kapidji-Baclii  iuX.  conféré  à 
Mehèmm.ed-Agha,  Janîssaire-Agha  actuel ,  avec  le  rang  de 
Jmroklior^Èwhl  (Grand-Ecuyer)  ;  que  le  Koul-Kiah^aqi  se¬ 
rait  adjoint  au  général  en  chef,  avec  le  titre  de  Pacha  à 
deux  queues;  que  les  Zaghardji—Sachi  et  les  S  anisoundji— 
Baçhi  fussent  nommés  Kapidji-BacJii ^  que  les  Buluk- 


(1)  Cette  disposition  a  été  changée  :  le  Sèraskèr  est  maintenant  loge  b. 
Eski-Sèraï. 

I 

(a) Les  Katav~-Agliaci  étaient  les  grands  officiers  des  Janissaires  dont 


)es  noms  suivent  :  SeLmGn--Bùc}ii ,  Koul^Kiahyaci  ^  Zaghardji-Bachi  ^ 
iiamsoundji-JSaclii ,  Touvnadji^JBachi* 
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Jghaçi  ■)  qui  se  seraieiit  montrés  fidèles,  fussent  nommés 
Silahchour  (Ecuyers)  de  Sa  Hautesse ,  et  reçussent,  suivant 
leur  mérite,  des  mai’ques  de  sa  rdunificence  impériale;  que 
les  Tcliiragh  et  les  Ydia-Bei  (i),  regardés  désormais  comme 
Gliedihlu  (appointés)  de  la  Sublime— Porte  ,  à  l’instar  des 
autres  Zdim^  fussent  employés  dans  divers  services  ^  que 
ceux  qui  parmi  les  Janissaires  possédaient  des  pensions,  mi¬ 
litaires  (eçamè)  et  des  paies  journalières  (ïewmiïè),  conti¬ 
nuassent  à  en  jouir  intégralement,  leur  vie  durant,  à 
l’ombre  de  la  bienfaisance  de  Sa  Hautesse,  en  produisant 
leurs  titres  ;  qu’en  un  mot  personne  n’eût  à  souffrir  en  rien  ; 
que  désoi'mais  tout  Musulman ,  petits  et  grands  Ouléma , 
et  les  autres  milices  (Odjak),  ne  fissent  plus  qu’un  corps  et 
se  regardassent  comme  frères  de  religion  ;  qu’il  n’y  eût  entre 
eux  aucune  différence,  aucune  distinction;  que  les  grands 
vissent  les  petits  avec  des  yeux  de  bienveillance  et  de  com¬ 
misération  ;  que ,  de  leur  côté ,  les  petits  fussent  toujours 
soumis  aux  grands  ;  que  tous  réunissent  leurs  efforts  pour 
l’exécution  des  mesures' salutaires  qui  viennent  d’être  prises 
à  l’unanimité,  mesures  dont  le  bût  premier,  et  d’obligation 
religieuse  pour  tout  Musulman,  est  la  propagation  de  la 
parole  de  Dieu  efîa  restauration  de  la  religion  et  de  la  loi 
de  son  Prophète  ;  que  personne  n’osât  parler  contre  cet  or¬ 
dre  de  choses  j  que  s’il  en  était  qui  osât  le  faire ,  la.  peine 
en  retombât  sur  sa  tête,  et  qu’il  fût  à  l’instant  frappé  du 
glaive  dé  la  justice.  > 

Aussitôt  les  dispositions  nécessaires  ont  été  prises ,  et  des 
ordres  sublimes  ont  été  envoyés  dans  la  Romélie  et  dans 
l’Anatolie,  à  chacune  des  trois  grandes  divisions  militaires , 
ainsi  que  dans  tout  l’Empire.  Vous  convoquerez  dans  les 

(2)  Les  Y^aïa  (fantassins)  étaient  une  aiici»enne  milice  ^  remplacée  en 
780  de  Pliégirepar  celle  des  Janissaires  (Pem-tc/ièrt,  nouvelles  troupes). 
Quatorze  officiers  des  Janissaires  avaient  le  titre  de  PVïÏÆ-.Beij  et  jouis¬ 
saient  de  fiefs  viagers  qui  avaient,  été  dans  Porigine  assignés  à  l’en irciiex^ 
de  la  milice  des  Yaia, 
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Melihemè  (  tribunaux)  les de  tous  les  quartiers  ;  vous 
leur  ferez  bien  comprendre  l’état  des  choses  ;  vous  ferez  faire 
à  la  bâte  ,  pour  chacun  d’eux  ,  une  copie  authentique  de  ce 
sublime  firman ,  et  la  leur  remettrez  ;  vous  leur  enjoindrez 
d’en  faire  la  lecture  dans  les  mosquées  et  les  oratoires ,  aux 
habitans  de  leurs  quartiers,  de  s’appliquer  à-bien  les  convain¬ 
cre  que  dans  les  mesures  qui  ont  été  prises  l’on  n’a  eu  d’autre 
but  que  la  restauration  de  la  religion  et  du  gouvernement 
musulman,  et  le  bien  de  tout  le  peuple  de  Mahomet;  et 
que ,  conformément  au  Koran  et  à  la  Loi  divine,  le  nom  de 
Janissaire  est  entièrement  aboli;  qu’à  leur  place  on  a  com¬ 
mencé  à  enrôler  des  soldats  qui  devront  faire  l’exercice  sous 
le  nom  de  Troupes  Maliométanes  aidées  de  Dieu  ;  que  les 
réglemens  des  Janissaires  seront'  renouvelés  ;  qu’aucun  de 
ceux  qui  possédaient  des  ïewmüè  ou  des  èçainè ,  n’aura  à 
soulTrir. aucune  perte  ;  que  la  totalité  continuera  à  lui  en 
être  payée  sa  vie  durant,  sur  la  production  de  ses  titres  in¬ 
scrits  aux  rôles;  qu’ ainsi  tout  Musulman  qui  se  montrera 
soumis  au  livre  de  Dieu  et  à  sa  Loi,  pourra  vivre  tranquille 
et  content ,  et  adresser  des  vœux  à  l’Eternel ,  en  reconnaisr 
sance  des  bienfaits  qu’il  doit  à  celui  qui  est  son  ombre  sur 
la  terre  ;  que  ceux  qui  se  permettront  de  parler  contre  l’ or¬ 
dre  de  choses  nouveau  ,  seront  punis  en  ce  monde  et  dans 
l’autre  !  '  ' 

Que  ces  înjouctions  soient  toujours  présentes  à  vos  es-- 
prits ,  et  mettez  constamment  tous  vos  soins  à  vousconfor*? 
mer  au  vœu  de  la  loi  ! 

Donné  le  ii  de  zil-kadè  1241  1^^“  1826). 
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NOTE  VII. 

Sur  le  principe  de  V Esclavage  en  Hongrie,  et  son  état  actuel, 

par  un  Propriétaire  hongrois  (i). 

La  Hongrie ,  un  des  plus  beaux  pays  de  l’Europe  ,  en  est 
un  des  plus  inconnus.  Les  étrangers  se  contentent  de  savoir 
que  le  sol  y  est  fertile,  qu’on  y  trouve  de  bons  vins,  du 
blé ,  des  bœufs  et  de  l’or.  Celui  qui  sait  encore  que  la  capi¬ 
tale  de  ce  royaume  s’appelle  Bude  ,  et  la  villé  du  couronne¬ 
ment  Presbourg  ;  que  la  Hongrie  fut  long-temps  le  théâtre 
des  guerres  les  plus  sanglantes  contre  les  Turcs ,  et  que  c’est 
le  pays  natal  de  cette  cavalerie  légère ,  qui  sous  lè  nom  de 
houssards  se  trouve  maintenant  dans  les  armées  de  toutes 
les  puissances  européennes  ,  se  persuade  qu’il  est  au  fait  de 
riiistoii’e  et  de  la  géographie  de  la  Hongrie.  Les  savans 
même  ne  se  donnent  pas  la  peine  d’y  jeter  un  regard , 
parce  qu’ils  supposent  qu’un  pays  habité  par  des  barbares 
peu  dilférens  de  leurs  voisins  orientaux ,  ne  saurait  rien  of¬ 
frir  à  l’augmentation  de  leurs  connaissances.  De  là  résultent 
cette  foule  d’idées  vagues,  ces  faux  jugemens,  ces  assertions 
extravagantes  dont  les  écrits  de  beaucoup  d’auteurs  alle¬ 
mands  et  français ,  d’ailleurs  très-estimables ,  se  trouvent 
remplis  ,  et  qui,  fondéis  sur  raiitorité  d^un  nom  célèbre  ,  se 
propagent  avec  rapidité,  et  acquièrent  une  consîslancp  très- 
difficile  à  détruire. 

C’est  encore  là  sans  doute  qu’il  faut  chercher  la  source 
de  l’idée  d’un  Esclavage ,  qui,  à  l’honneur  de  riiumanité, 
n’existe  plus  en  Hongrie  depuis  bien  du  temps.  L’Esclave , 
dans  le  vi*ai  sens  du  mot,  n’est  pas  une^personne,  mais  un 
objet  qui  ,  comme  chaque  autre  ,  est  acheté  ,  vendu  et  em¬ 
ployé  selon  la  volonté  du  maître  qui  en  est  le  proprîétaiire 

(i)  Je  lie  connais  point  Paiitcur  fie  cette  notice  intéressante ,  que  je 
flois  h  Pintervcnlion  d’une  personne  de  Vienne  en  Autriche,  qui  a  bien 
voulu  me  conserver  souvenir  et  aniiiîe. 
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illimité  et  absolu.  Le  Serf  n’est  guère  plus  heureux  ,  si  ce 
n’est  que  sa  vie  se  trouve  sous  la  protection  des’  lois.  Nous 
allons  bientôt  voir  que  les  classes  d’hommes  infortunés ,  dé*- 
signées  par  ces  deux  noms  ,  quoique  auparavant  bien  nom¬ 
breuses  en  Hongrie ,  n’y  existent  plus  maintenant. 

Lorsque  les  Hongrois,  appelés  dans  leur  langue  Magyar^ 
sortirent  des  grands  déserts  de  l’Asie ,  et  se  jetèrent  sur  les 
provinces  habitées  aujourd’hui  par  leurs  descendans  (i); 
ils  y  trouvèrent  des  peuples  qui  ne  voulurent  point  céder 
leurs  propriétés  aux  nouveaux  venus.  Il  fallut  donc  avoir 
recours  au!x  armes,  et  le  sort  favorisa  cette  horde  belli¬ 
queuse  j  qui  fondant  en  grandes  masses  sur  de  petits  princes 
faibles  et  désunis,  n’eut  pas  grande  peine  à  s’emparer  de 
leurs  Etals.  C’est  alors  que  les  conquérans,  d’après  le  droit 
du  plus  fort  (uniquement  respecté  dans  ces  temps  de  bar¬ 
barie),  réduisirent  les  vaincus  à  l’esclavage,  et  leur  imposè¬ 
rent  un  joug  pesant  pour  mieux  les  contenir  dans  l’obéis¬ 
sance.  Les  maîtres  se  crurent  dispensés  de  tout  travail,  et  y 
condamnèrent  ceux  qu’ils  avaient  subjugués  en  n’évaluant 
leur  prix  que  selon  l’utilité  qu’ils  eii  retireraient^  Ils  établi¬ 
rent  en  conséquence  le  principe  que  celte  classé  d’hommes, 
ou  plutôt  d’anirnaux  domestiques,  ne  pouvait  nullement 
participér  aux  droits’ civils,  et  n’avaif  que  des. obligations  à 
remplir.  Belliqueux ,  féroces  et  toujours  avides  de  butin , 
les  Hongrois  portèrent  bientôt  leurs  armes  destructives  chez 
leurs  voisins,  et  envahirent  successivement  les  provinces  li¬ 
mitrophes  de  l’Einpire  Byzantin ,  l’Italie ,  l’Allemagne  ,  la 
France  ét  même  l’Espagne.  .La  désolation  la  plus  affreuse 
accompagna  toujdurs  ces  irruptions  ,  d’autant  plus  funestes 
aux  pays  qui  en  étaient  le  théâtre ,  qu’ils  furent  dépouillés 
non-seulement  de  tout  ce  qui  avait  quelque  prix,  mais  èn- 
coré.<lé  toute  la  population,  qui,  destinée  à  l’Esclavage ,  fut 
traînée  jusque  dans  le  pays  des  vainqueurs.  On  voit  par  une 

'  (i)  La  contrée  que  formaient  ces  provinces  s’appelait  P«n«oftie;  elle 
a  été  depuis  nommée  Hongrie. 
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lellre  de  saint  Piligrin  (i)  ,  écrite  au  pape  Bènoît  YIll  (2), 
qu’une  grande  quantité  d  Esclaves  etrangers  se  trouvait 
de  son  temps  en  Hongrie.  Il  dit  :  «  Les  chrétiens ,  qui  font 
«  la  majorilê  du  peuple,  amenés  de  toutes  les  parties  du 
«  monde  en  ce  pays,  et  n’osant  faire  consacrer  leurs  enfans 
«  au  vrai  Dieu  qu’en  secret  ,  accourent  en  grand  nombre 
«  pour  les  faire  baptiser,  maintenant  que  la  crainte  ne  les 
<1  retient  plus.  Ils  sont  remplis  de  joie ,  comme  s’ils  devaient 
«  retourner  dans  leur  patrie,  parce  qu’ils  ont  obtenu  la 
«  permission  d’exercer  leur  culte.  »  La.  Hongrie  fut  à  son 
tour  dépeuplée  par  suite  de  cet  usage , barbare  d’entraîner 
tous  les  prisonniers  ,  hommes  ,  femmes  i  et  enfans ,  qui  fut 
exercé  par  les  Turcs  dans  toutes  leurs,  guerres  ,  même  ius- 
que  dans  celles  du  siècle  dernier  ;  il  doit  être  considéré 
comme  une  des  causes  principales  d’où  il  résulte  qu’aùjour- 
d’hui  encore  le  nombre  de  ses  habitans  n’est  pas  en  propoi’- 
lion  de  l’étendue  de  son  territoire. 

Lorsque  plus  tard  Étienne  I  se  rangea  parmi  les  monar¬ 
ques  de  l’Europe ,  il  sentit  le  besoin  de  civiliser  son  peuple  ; 
et,  après  avoir  embrassé  le  christianisme , -il  entra  eh  rela¬ 
tions  pacifiques  avec  ses  voisins  ;  les  sources  qui  autrefois 
avaient  fourni  les  Esclaves  tarirent,  et  l’Esclavage  fut 
borné  aux'  enfans  nés  de  parens  esclaves  et  aux  hommes  li¬ 
bres  qu’on  y  condamnait  pour  certains  crimes. 

La  nouvelle  religion  qui  commandait  l’amour  du  pro¬ 
chain  et  les  différens  moyens  que  ce  grand  roi  employa 
pour  familiariser  son  peuple  avec  les  arts  qui  ne  fleurissent 
qu’en  temps  de'  paix  ,  l’engagèrent  à  promulguer  plusieurs 
lois,  qui  commencèrent  à  améliorer  l’existence  sociale  de 
ces  infortunés.  Nous  en  citerons  quelques  unes  qui  tendront 
îi  faire  connaître  les  mœurs  de  celte  époque  ; 

«  L’Esclave  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  auquel  son  maître 

w  '  ^  . 

{ 1)  Saint  Piligrin  était  un  des :premiers  apôtres  de  PEvangile  en  Hoh- 

f 

grie  ,  sous  le  duc  Gcyaa,  père  d’Etienne  I*  .  , 

(2)  Benoît  VIII  a  occupé  le  trône  pontifical  de  loia  h  1024* 
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«  a  donné  la  liberté ,  la  conserve  toujours  ,  et  ne  peut  plus 
«  être  réduit  à  l’Esclavage.  . 

«  Si  un  homme  libre  tue  le  Serf  d’un  autre,  il  s’arrau- 
géra  avec  son  maître ,  et  sera  obligé  en  outre  de  jeûner 
«  selon  les  lois  de  l’Eglise. 

«  Si  quelqu’un  viole  une  Esclave,  il  aura  la  tête  rasée  : 

«  en  cas  de  récidive  ,  la  punition  sera  réitérée  j  et,  à  la 
«  troisième  fois,  le  coupable  sera  lui— même  condamné  à 
«  l’Esclavage. 

«  Si  un  Serf  tue  un  homme  libi^e,  son  maître  pourra  sau- 
«  ver  sa  tête  èn  payant  cent  dix  vaches  ;  en  cas  qu’il  ne 
«  veuille  pas  le  faire,  il  le  livrera  aux  parens  du  défunt. 

«  Un  Serf  qui  commet  un  vol ,  sera  obligé  de  restituer 
«  l’objet  volé ,  ou  de  racheter  son  nez  par  cinq  vaches.  S’il 
«  ne  les  a  pas  ,  ou  qu’il  ne  puisse  les  donner,  il  aura  le  nez 
«  coupé, 

«  Si  le  Serf,  qui  a  le  nez  coupé,  vole  une  seconde  fois, 

«  il  perdra  ses  oreilles,  à  moins  qu’il  ne  les  rachète  par 
«  cinq  vaches.  Pour  un  troisième  vol  il  perdra  la  vie.  » 
Pareilles  lois  furent  rendues  sous  Ladislas  I,  Boloman, 
et  autres  rois  ,  qui  entrevoyaient  bien  la  nécessité  de  pro¬ 
téger  cette  multitude  d’hommes  contre  le  traitement  arbi¬ 
traire  de  leurs  maîtres;  Il  fut  sévèrement  défendu  de  tuer 
un  Serf.  Le  droit  du  seigneur  sur  les  nouvelles  mariées 
(  qui  de  toutes  les  barbaries  est  la  plus  cruelle  et  la  plus  in¬ 
fâme  aux  yeux  de  riiumamlé)  fut  aboli.  Le  prix  de  la  tête 
d’un  Serf,  pour  les  cas  ou  la  loi  eu  permettait  le  rachat, 
était  fixé  à  dix  marcs  (i).  En  un  mot,  ces  malheureux  com¬ 
mençaient  à  compter  pour  quelque  chose  dans  récpnomîe 
publique.  Quoiqu’il  résultât  de  ces  avantages  un  bien  réel 
dans  plusieurs  cas  ,  ils  u’intéressaient  pas  toute  la  classe  des 

(ï) Le  marc' était  mie  monnaie  fictive  de  la  râleur  de  (juati'e  Horins  5  la 
tétc  du  Serf  était. donc  an  taux  de  qu.aranle  florins,  ce  qui  était  encore 
beaucoup  en  comparaison  de  la  valeur  numéraire  que  l’on  mettait  h. 
celle  d’un  Noble,  qui  se  payait  cinquante  marcs ,  ou  deux  cents  florins. 
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Serfs  ;  mais  cela  ne  pouvait  être  autrement^  si  l’on  considère 
le  point  de  vue  sous  lequel  les  législateurs,  dominés  par 
l’esprit  du  temps,  envisageaient  le. bas  peuple. 

Lorsqu’Étîenne  I  fonda  sa  monarcbie ,  il  en  prit  le  mo¬ 
dèle  de  ses  voisins,  surtout  de  l’Empire  germanique,  dont 
le  souverain ,  Henri  II ,  était' dans  les  relations  les  plus 
amicales  avec  lui,  relations  encore  resserrées  plus  tard  par 
les  liens  du  sang.  L’Europe  entière  avait  pour  lors  adopté  lè 
système  féodal ,  qui  semblait  le  mieux  convenir  à  l’état  mo¬ 
narchique.  Ce  fut  donc  là-dessus  qu’Etienne  basa  la  nou¬ 
velle  'Constitution  qu’il  établit  pour  son  peuple.  Comme  ce 
système  voulait  que  le  seul  homme  libre  eut  le  droit  de 
propriété,  le  Serf  étant  lui-même  l’objet  de  la-propriété  d’un 
autre,  ne  pouvait  entrer  pour-  rien  dans  la  partie  active  dé 
la  législation  i  il  n’était  donc  question  que  de  restreindre  én 
sa  faveur  l’abus  du  pouvoir  arbitraire  de  son  maître.  L’Es¬ 
clave  ne  fut  jamais  un  sujet  actif,  mais  uniquement  passif 
de  la  loi,  comme  le  sont  dans  quelques  pays  les  animaux 
que  celle-ci  défend  de  ipallraiter  (i),.; 

Les  noms  donnés  à  cette  classe  d’hommes  Subirent  suc- 
cessivement  plusieurs  modifications  :  ceux  de  Sérf  et  d’Es- 
clave  disparurent ,  et  celui  de  Paysan  (eolonus',  c’esi-à-dire 
cultivateur.)  leur  fut  substitué.  Mais  c’était  peu  de  chose  que 
d’avoir  changé  les  noms  ,  il  fallait  encore,  apporter  un  chan¬ 
gement  favorahie  à  la  malheureuse  existence  de  ces  indi— 

» 

vidus.  Cette  amélioration  s’opéra  en  i4.o5,  sons  le  règne  dé 
'  Sigismond.  Deux  nouvelles  lois  donnèrent  à  tout  Paysan  la 
liberté,  de  quitter  son  maître.,  en  cas.  de  mécontentement , 
et  d’aller  s’établir  ailleurs  dans  le  royaume  ou  bon  lui  sem¬ 
blerait.  Cette  facilité  de  se  .soustraire  aux  mauvais  traite-r 
mens  du  Seigneur,  la  liberté  de  faire,  choix  d’une  nouvelle 
demeure  et  d’ùn  nouveau  maître ,  sans,  alléguer  à  celui 
que  l’on  quittait  d’autres:  raisons;  que  son  bon 'plaisir ,  peu¬ 
vent,  être  considérées  comme  l’abolition  dé  :1’ Esclavage  , 

(l)  Cctle  loi  existe  PotairiiucD.t  en  Tumuie.  *  '  ■  • 
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quoique  les  lois  ne  l'eussent  pas  encore  positivement  pro¬ 
noncée-.;  Pendant  un^  siëéle  les  Paysans  jouirent  de  celte  li¬ 
berté  ,  lorsqu’un  événement  terriblë  les  replongea  dans 
•  toiites  lés  borreürs'dë' la  .servitude.  '  - . 

J  J  -  -  ' 

,  .  -  t 

r'ijè  Pape  Léon  X  envoya  ,  en  i5i4>  ^  l’Archevêque  de 
Gran  i  la  permissionde  prêcher  la  croisadercôntre  les  Turcs , 
avec  des  indulgences  pour  tous  ceux:  qui  inarcheraient  en 
personne.  PlüsieuTS  Seigneurs ,  craignant  les  suites  dé  cette 
entrèprise  ,  cherchèrent  à  .dissuader  le  roi  de  permettre  la 
publication  de  la  bulle  du  Pape  ;  ihais  l’Archevêque  l’eiriporta 
sur  eux- auprès  dé  ce  prince  faible  et  timide.  Un  nombre 
prodigieux  dè  fainéans, -de  vagabonds  et  de  Paysans  accou- 
Tut-pour  mériter  rabsolution  j  et  une  ^armée  immense  se 
réunit  à  Pest.  Le  commandement  en  fut  confié  à  un  certain 
'Georges  Dozsa,  guerrier  de  basse  extraction,  mais  d’üne 
bravoure  distinguéedans  plusieurs  combats  contre  les  Turcs. 
Le  désordre  fût  terrible,  et  général  dans  tout  Je  royaume. 
Les^  champs  restèrent  '  sans  laboureurs  les  ouvrièrs  sans 
compagnons,  les  Seîgnêurs  sans  domestiques.  Ceux-'ci  se 
virent  donc  dans  la  nécessité  d’interdire  à  leurs  sujéts  d’en- 
•tréf  dans  l’armée  des  Croisés.  De  là  s’élevèrent  différentes 
dissensions  entre. les  Nobles  et  leurs  Paysans,  dont  Dozsa 
résolut  de  profiter.  Dès  .qu’il  sé  mit  en  mouvement  avec  ce 
ramas  d’hom-mes  ,  il  sè  déclara  contre  la  noblesse  ,  le  clergé 
et’.itous'  ceux  qui-  méritaient  d’être  pillés ,  en  excitant  les 
Paysans  à  tuer  leurs  maîtres ,  ej,  à  s’emparer  de  leurs  biens, 
en- leur  promettant  de.Xes’soutenir'de  sa  puissance  et'de- ses 
moyens.  Une  .révolution  affreuse,  connue  dans.les  annales 
sous  Véi  noms  de  la  Guer/'é  des  Paj'-sans ,  éclata  dans  tout  le 
pays.: 'Pendant  quatre  mois  qu’elle,  dura  ,  elle  fit  périr 
plus'  de  soixante— dix  mille  hommes  avec  Une;  grande  partie 

*  -  -  J  ^ 

dé: là  nbblesse‘,:ét  ne  put  être  éteinte  qu’avec  beaucoup  de 
'  peine...Iimmédiatéxaént  âprès^le  B-oi  convoqua  une  .Diète,  .qui 
dépouilla;  lés  PâysânS; de  tous  les.  droits'  qu’on  leiir  avait  ac¬ 
cordés,  et  les  rédiiisit  ainsi, à  leur’p.r.emier  état  d’ésclàvàge. 
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Les-Caliairiités  qui  suivÎFent  cet  évéïieiïiént  tuiiesle-,  et  ua}.' 

1  esqüell es  la  Hongrie  fut  presque  réduite  à  .uii  Paehàlik ,  ne 
laissèrent  aux  iravaux  de  la  législation  que  .  peu  de.  mo- 
niens  libres  ;  et  ceuxWi  meme  furent  employés;  plutôt  aux 
moyens  de  défense  contre  l’étranger,  qu’à  régler  les  atTaires 
intérieures  de  ce  malheureux  royaume.  Gépendant  peu  à 
peu  les  lois  sévères  contre  les  Esclaves  furent  mitigées,  é.t 
leur  sort  .fut  amélioré.  Mai'ie-Thérèse  voulant  enfin,  poser 
des  limites  éritre  le  Paysan  et  son  maître^,  donna  nu  régle¬ 
ment  général  sous  le  nom  de  XJrbariwn ,  adopté  pins  lard 
# 

par  les  Etats,  lequel  contient  tous  les  droits:  et  tous  les  der: 
voirs  du  Paysan.  La  gloire  de  faire  disparaître  même  le  nom 
de  Servitude  était  réservée  à  Pannée  T’j9i-,roii  une  loi  posi-r 
tive  finit  par  abolir'^enlièrérnent  l’Esclavage^-  rendit  aux  Payrr 
sans  les  droits  qui  leur  avaient  été  accordés  depuis  l’origine 
delà  nionarcbie ,  et  en  ajouta  de  nouveaux.  Ce- réglement , 
et  quelques  autres  lois  des  années  1792  et  1802 ,  rendus  en—, 
core  en  leur  faveur,  constituent  \q  Code  dû  Paysan  et. fixent 
l’état  actuel  de  CCS:  prolétaires. 

Examinons  maintenant  Cet  état,,  et  voyons  si  le'  Paysan- 
hongrois  peut  être  appelé  Esclave.  Avant  d’entrer  dans, -des 
détails  à  ce  siijet  ,  il  est  nécessaire  de  présenter  quelques 
considérations  générales.  .  . 

La.  Constitution  de  la  Hongrie  est  d a  plus  ancienne  de 
l’Europe.  C’est  d.ans  son  grand  âge:  qu’il  faut;  ebereher  le 
fondement’ et  du  Lien  et'dù  mal  qu’elle  contient j  de  même 
que  les  traces  de  fébdalit'é'que  l’on  y  rencontre.  Suivant, 
elle,  il  ri’y  a  que  le  Noble  qui  .soit  capable  de  posséder  une 
teiu'e  :  e’est  donc  à  1  pi  que.  tout  appartient  sous  lé  titre 
de  propriété;  ,mais  comme  il  ne  peut  labourer  la^Merré: 
lui-même,  ni  s'acquitter:  d.é  tous  les  devoirs  que.  l’Etat  est 
en  droit:  d’exiger,  de  -lui  comme  détenteur  de’  cette  pro4 
priété  ;  il  est  contraint  d’en  donner  une  partie  ,f  à  ferme ,  .ài 
d’autres., gens, qui  lui  paient  le  b.ail  en  corvées^  G’ es.t  -l’idée 
primilivé-  qiuî-seryît'dé:  base  aux,. relatious  mutuelles  entré 
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le  Seigneur  et  le  Paysan,  et  qui  existe  encore  avec  peu  de 
cliangéçaens.  Le  Paysan  ne  possède  donc' aucun  immeuble: 
mais  il  est  le  îex'mier  béreditaire  de  son  maître,  sous  cer¬ 
taines  conditions  qui  ne  sont  pas  arbitraires^  mais  que  la  loi 
impose  aux  deux  parties. . 

Aigres  cette  digression  qui  était  cependant  nécessaire  pour 
présenter  les  objets  spus  leur  véritable  point  de  vue,  entrons 
dans  les  détails. 

D’abord  le  Paysan, est  membre  de  la  société  civile  ;  car  il 
a  des  droits  èt  les  moyens  de  les  faire  valoir  l’Esclave  in¬ 
fortuné  ne  connaît  que  des  devoirs. 

•  .  1?.. .Le  Paysan  n’est  pas  attaché  à  la  glèbe,  c’est-à-dire 
qûe<;s’ïlne  véut  plus  rester  sous  son  maître,  celui-ci  ne  peut 
le’rélenirqxar  force ,  et  il  'doit  le  laisser  aller  où  il  veut  avec 
tout  son  mobilier. 

2°;  La  maison  qu’il  habite,  le  bétail,  les  arbres  à  fruit  et 
tout  le  mobilier  sont  sa  propriété  absolue,  dont  il  peut  dis¬ 
poser  à  son  gré. 

*  + 

3".^  11  peut  exercer  le  commerce,  un  métier  quelconque, 

mettre  ùri  prix  à  son  travail,  yoiturer,  etc. ,  pour  son  propre 
compte,  -et  Tïon  pour  celui  de  son  maître. 

4®.  Le  Paysan  peut  étudier  et  arriver  aux  plus  hauts 
grades  militaires  et  dignités  ecclésiastiques,  comme  nous 
en  avons  de  nombreux  exemples.  Les  autres  emplois  civils 
lui  sont  aussi  ouverts,  inais  sous' certaines  restrictions.' 

,5®.  Lorsqu’il  a  rempli  son  devoir  prescrit  par  la  loi ,  il 
n’est  pas  obligé  de  rendre  le  moindre  service  au  Seigneur, 
si  celui-ci  ne  le  paie  spécialement. 

.  6®.  Chaque  Paysan  a  le  droit  de  se  plaindre  de  sou  maître 
au  Comilat,  qui  est  tenu  de  lui  fournir  gratis  un  avocat, 

H 

et  d’en  tenir  plusieurs  à  sa  disposition  pour  soutenir  ses 
droits  (i).  Il  peut  appeler  dé  la  au  conseil  de  la  lieutenance 

royale,  qui  a  toujours  un  conseiller  chargé  spécialement  des 

,  1  '  '  ' 

■■  > 

(i)  Il  est  Singulier  que  le  Comiial  soit  toujours  plus  prévenu  en  fa¬ 
veur  du  Paysan  que  du  Seîgueur,  quoiqu’il  soit  uniquemenl  composé  de 


NOTES. 


229 


affaires  des  Paysans.  Enfin,  l’appel  au  Roi  lui-même  reste 
au  plaideur  mécontent.  ' 

n°.  Le  maître  doit  assigner  au  Paysan  des  terres  et  pâtu-?. 
rages  dans  les  dimensions  prescrites  pour  constituer  une 
maison  entière  (i),  ou  demie,  ou  quart,  ou  huitième  de  mai-, 
son  ,  d’après  quoi  les  obligations  et  services  sont  réglés. 

8*.!Le  Seigneur  est  obligé  de  fournir  à  son  Paysan, 

le  bois  de  chauffage  et  de  construction  nécessaires,  ou  de 
lui  céder  une  partie  de  ses  bois,  désignée  par  le  géomètre 
du  Comitat ,  conformément  aux  réglemcns. 

Q°.  Le  Paysan  peut  exercer  le, droit  d’hôtellerie  pendant 
trois  mois  de  l’année.  .  . 

io“;  Le  Paysan  n’a  plus  besoin  de  l’émancipation  de  son 
Seigneur,  si  le  Roi' veut  l’aùoblir. 

n"c  En  cas  de, punition,  le  Seigneur  n’ose  pas  infliger  à 
son  sujet  au— delà  de  vingt-quatre  coups  de  bâton,  ni  le  re-r 
tenir  au-delà  de  trois  jours  aux  arrêts.  En  cas  de  délit  grave , 
il  doit  être  remis  au  jugement  du  Comitat. 

12”,  Il  n’est  pas  permis  au  maître  de  retirer  aucune  terre 
des  mains  du  Paysan;  encore  moins  de  le  chasser- de  son  ha¬ 
bitation,  sans  des  raisons  très-graves,  lesquelles  doivent 
préalablement  être  jugées  et  approuvées  pàrleCômitat  j  qui 
est  assez  difficile  en  pareil  cas  (2).  .  . 

En.  revanche  les  obligations  du  Paysan  envers  son  maître 
sont  les  suivantes  : 

1°.  Un  Paysan  entier  doit  travailler  pour  le  Seigneur  un 
jour  par  semaine  ayec  un' attelage  de  quatre  chevaux  ou 
boeufs,  ou  en  échange  deux  jours  à  pied.  Le  demi-Paysan 

t  ■'  +  ' 

Nobles  qm ,  par  esprit  de  corps ,  devraient  plutôt  chercher  à  favoriser  le 
maître  que  le  sujet.  Observation  qui  serait  digue  du  psychologue. 

(i)  Ces  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tout  le  pays }  c’est  la 
localité  qui  en  décide  :  de  manière  qne  ce  qui  constitue ,  dans  les  pro¬ 
vinces  montueuses ,  une  maison  entière,  n’en  fait  qu’un  quart’oii  une 
demie  dans  la  plaine. 

(0)  Il  est  en  effet  intéressé  k  ce  que  la  contribution  du  Roi  et  les  tra¬ 
vaux  publics  qui  sont  affectés  à  ces  terres  ne  se  perdent  pas. 


à5ô  CONSTAiSiTl'NOrLE. 

■  -F  '  ■  '  ^ 

ûè  ttavaille -què  de  là  moitié,  leqùart  du  quart etc.  Il-est 

■■  *  '  -  '  '  ' 

permis  au.  Seigueur  de  se  faire  payer  ces  travaux  au  lieu  do 
les  exiger  éii  nature^  mais  non  contre  la  volonté  du  Paysan  , 
qùi  peut  ikccepler  o.u  rejeter  à  son  'grë  la  proposition.  , 

2°.  :  Le  Paÿsati  entier  est  obligé  en  outre  de  couper  une 
corde  de  bois  en  récompense  de  ce  que  le  Seigneur  l’eb  four¬ 
nit  toute  l'année. 

■ 

3°.  Il  est  terni  de  faire^  trois  jours  pendant  toute  Taiinée, 
la  battue  aux  bêtes  féroces  ;  mais  c’est  le  maître,  qui  lui 
fournît  les  armes,  la  poudre  et  le  plomb. 

4°.  Cliaquè  maîsOn  paie  un  florin  par  an  au  Seigneur, 

5®,  Le  Paysan  entier  donne  annuellement  deux  poules  , 
quinze  œufs  et  une  demi-mesure  de  beurre  fond  u  -  S’il  préfère 
de  s’acquitter  en  argent,  le  seigneur  doit  accepter  pour  le 
tout  quaranle-liuit:  sous.  Trente  Paysans  entiers  donnent 
ensemble  un  veaù  ,  ou.  un  florin  (trente  sous)  ,  si  cela  leur 
convient  mieux. 

6«,  Le  Paysan  paie  au  clergé  la  dîme  de  tous  les  grands 
produits  de  la  terre,  et  au  Seigneur,  le  neuvièniè  dès  petits. 

\  Il  est  sujet  du  Seigneur,  c’est-à-dire  que  celui-ci  est 
son  premier  juge  dans  tous  les  cas  possibles.' Par  conséquent 
rien  n’est  valable  sans  le.jugemenl  du’  maître  (ï),  dont  le 
Paysan  peut  appeler  jusqu’au  Roi;  il  est  assujéti  à  sa  pu¬ 
nition  modérée,  et  sa  fortune  retombé  au  fisc  seigne muai , 
en  cas  qu’il  ne  laisse  aucun  héritier  descendant  ou  colla— 
léraL  . 

Voilà  lés  droits  et  les  devoirs  du  Paysan  en  Hongrie.  En 
les  examinant  avec  soin  ,  on  se  convaincra  que  l’idée  dé 

,  (ï)  II. doit  y  assister  toujotirs  deux  individus  dù  Cohiitat,  et  l’avocat 
défenseur  du  Paysan  ;  .le  tout  se  fait  par  écrit  pour  être  revu  par  Pas- 
scmblde  du  Comitat,  Si  ces  formalites >ne  sont  pa'siobsevvces.,  le  juge¬ 
ment  est  :  nul.  tous  les  cas  ,  il  ne  peut  .être  exécuté  avant  . l’appro¬ 

bation  du  Comitàu  Le  Seigneur  est  oblige  de  supporter  tous: les  frais  de 
chaejuc  procès  instruit  devant  lui-,  ce  qui  monte  à- des  sommes  considé¬ 
rables  là  où  il  y  a^beauçoup. d’affaires. 
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rEsclayage  dans  lequel  on  le  croit  plongé  est  fausse ,  et  que 
même  celle  de  Servitude  n’est  qne  relative,'  en  ce  que  celte 
classe' ne  jouit  pas  lout-^à— fait  des  -Tinêmes  privilèges  que  les 
vrais  propriétaires. ,  Un  Affranchissement .  sans  restriction 
pourra  lui  être  procuré  avec  le  temps  mais,  effectué,  tout 
d’un  coup  et  sans  préparation  ,  cet  Affranchissement,  sera« 
blable  à  la 'hoîte:  de. Pandore,  couvrirait  le  pays  d’une  in¬ 
finité  de  maux,  . 


NOTE  yill. 


Sur  V impôt  o/jpe/d  Kharadj. 

Les  sujets  de  la  Porte  non  Blusulmans  ,.  les  Juifs.,  les 
Grecs  et  les  Arméniens ,  compris  sous  la  dénomination 
de  Ràia  ,  sont  soumis  à  am  impôt  personnel ,  ou  capitation 
qu’on  appelle  Kharadj  :  les  femmes  et  le  clergé  en  sont 
exempts. 

A  l’exception  des  enfans  ,  des  infirmes'  et  des  vieillards 
sans  fortune,  qui  se  trouvent  dans  l’impossibilité  de  gagner 
leur  vie,  le  Kharadj.  s’étend  à  tous  les  Raïa,  quel  que 
soit  leur  rang  ou  leur  posilipn  dans  l’Empire.  X.a  quotité 

de  l’impôt  est  fixée  d’après  leurs  mpyens  pécuniaires.  La  loi 

-■  ..  ^ 

prescrit  à-  cet  effet  une -revue  exacte  dés  biens  et  des  .pro¬ 
priétés  des  tributaires ,  qu’elle, divise  ensuite  en  trois  classes  î 
«  Les  plus  riches ,  dit  un  Bèrat  impérial  de  l’an  de.  l’hégire 
M  1207  (i-ioS),  seront  rangés  dans  la  classe  supérieure 
H  i^alà)^  et  paieront  onze  piastres  ;  les  Raïa  d’une  fortune 
«  médiocre  seront, dans  la  classe  mpyemie  {evcat)  ,  -et'  paie- 
«  ront  cinq  piastres  et  demie;  les '.pauvres,  .qui,  viveul  du 
•i  fruit  de  leurs  peines  seront  dans  la  classe  inférieure 
«  (ecfnâ) ,  et  paieront  deux  .piastres  trois,  quarts,.  ;On  .  no 
«  demandera  .pas  de: piastres  a  c*eux  qui  -ont  .de  la  poine.  à 
«  s’eu  procurer  ;  rmais  quelque  monnaie  qu’ils  Apportent, 
«  pourvu  qu’elle  soit  dé  hoti  aloi  et  de.  juste  poids,  elle  sera 
«  reçue  d’après  le  change- courant.......  »  : 


2^2 
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Aujourd’hui ,  les  capitations  pour  les  trois  classes  sout  de 
seize ,  douze  et  huit  piastres.  :  - 

Le  Kharadj  est  recueilli  par  les  soins  d’un  officier  commis 
par  le  Sultan ,  et  porteur  d’un  Bèrat  impérial  ;  des  percep¬ 
teurs  agissent, sous  ses  ordres,  et  un  contrôleur  spécial  sur¬ 
veillé  leurs  opérations.  ^ 

Tous  les  ans  on  expédie  de  Constantinople  au  chef-Heu 
des  districts  les  cartes  destinées  à  être  remises  à  chacun  des 
tributaires,  pour  servir  à  constater  et  leur  identité  et  le 
paiement  de  l’impôt. 

Ces'carles,  revêtues  du  sceau  fiscal-,  sont  renfermées  dans 
un  sac  (le  BoghlcJta  de  capitation)  (i)  qui  porte  lui-même 
l’empreinte  officielle.  , 

.  Le  r®*'  de  moiiliarrem ,  un  des  percepteurs  vient  ouvrir  le 
Boghtcha,  en  brisant  les  sceaux  du  fisc.  Il  les  compare  au 
cachet  imprimé  sur  chaque  carte,  en  reconnaît  la  simili¬ 
tude,  et  les  renvoyé  aussitôt  après  à  la  Sublime-Porte  dans 
une  bourse  fermée  par  le  Kadi ,  et  scellée  de  son  cachet. 

Il  procède  ensuite  à  l’emploi  et  à  la  répartition  des  cartes. 
Pour  remplir  plus  sûrement  l’intention  dans  laquelle  elles 
sont  délivrées ,  les  instructions  des  percepteurs  poi’lent 
qu’ils  devront  inscrire  soigneusejuent  le  nom ,  le  signale¬ 
ment  et  le  domicile  du  Raïa  sur  la  carte  qu’ils  lui  re¬ 
mettent,  et  reporter  ces  indications,  sur  ui\  registre  ,  dont 
copie  envoyée  à  la  Porte  est  trai.smise  au  contrôleur  de  la 
capitation. 

Le  paiement  de  la  capitation  doit  être  fait  en  une  seule 
fois,  surtout  par  ceux  dont  le  domicile  n’est  point  fixe.  Les 
pauvres  qui  vivent  du  irüitde  leurs,  peines  ont  la  faculté  de 
s’acquitter  en  quatre  termes.  . . 

•  C’est  sur  le  montant  .niênie  du  tribut  que  se  prélèvent, 
lors  de  la  reddition  des  comptes  ,  les  frais  de  perception  , 

(i)  Sac  dans  lequel  oh  renfonne  les  caries  de  Kharadj,  et  giic  l’on 
expédie  de  Constantinople  aux  chefs-lieux  dès  dîstrîcls,  d’où  se  fait  la 
distribulion ,  au  commencement  dé’chaque  ahiiee  lunaire.  ^ 
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ainsi  c[wê  le  salaire  des  percepteurs  et  de  leurs  comniis.  Les 
collecteurs  n’ont  donc  absolument  rien  à'  dehiander  aux 
contribuables  ,  en  sus  de  la  capitation. 

S’il  arrive  que  des  Raïa  se  refusent  à  payer  le  Rbaradj , 
ou  qu’ils  se  cacbent,  ou  qu’ils  dissimulent  leur  fortune  p'our 
être,  rangés  dans  une  classe  inférieure,  ou  bien  encore 

4 

qu’ils  prennent  dans  une  juridiction  des  caries' ati très  que 
celles  que  leur  position  leur  assigne  ,  la  loi  veut  qu’aussitôt 
le  fait  constaté,  de  promptes  mesures  soient  prises  pour  que 
le  fisc  rentre  immédiatement  dans  ses  droits,,  et  que  la 
fraude  soit  ensuite  l’objet  d’une  punition  coi'porelle. 

Si  5  dans  les  tentatives. qu’il  fait  jjour  sè  soustraire  à  l’im¬ 
pôt,  le  Raïa  est  aidé  par  quelque  Musulman  puissant,  qui 
le  recueille  chez  lui  ou  le. prenne  à  son  service,  la  sévérité 
de  la  loi  atteint  aussi  et  châtie  cet  imprudent  patronage. 

Mais  les  exactions  des  collecteurs  ne  sont  pas  dans  les 
codes  l’objet  d’àvertisseinens  et  de  menaces  moins  sévères 
que  la  mauvaise  foi  des  tributaires.  "Vient-on  à  constater 
juridiquement  que  des  cartes'  ont  été  indûment  retnises  à 
des  Raïa  d’un  autre  arrondissement,  ces  cart  es  sont  rendues 
au  percepteur,  qui  se  voit  contraint' lui-mcrae  d’acquitter 
l’impôt  illégal  qu’il  avait  exigé. 

Si  encore,  après  la  capitation  payée,  de  nouvelles  cartes 
sont  distribuées,  ou  si,  au  lieu.de  soumettre  les  Raïa  à 
l’impôt  suivant  la  proportion  de  leur  fortune ,  on.  se  per¬ 
mettait  de  partager  le  montant  de  là  capitation  entré  tous 
les  individus  d’une  même  localité,  sans  distinction .  de 
classes,  un  prompt  cbâtiment  devrait  être  infligé  aux  agêns 
prévaricateurs.  ,  •  ■ 

Les  collecteurs  ,  comme  on  l’a  dit,  n’ont  rien  à  réclamer 
des  tributaires  au-delà  de  la  contribution  déterminée  ;  s’il 
s’élevait  entre  eux  quelque  contestation  du  ressort  des  tri¬ 
bunaux  ,  justice  doit  leur  être  gratùitemènt  rendue'. 

Des  dispositions  spéciales  tendent  à  délivrer  les  Raïa  des 
avanies  et  des  mauvais-trait einens  qu’on  pourrait  léur  faire 
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éprouver,  et  ceux  qui  coatrevietidraîent  à  ces  dispositions 
seraient  envoyés  enchaînés  à  lâi  Sublime**Porte ,  pour  y  être 
punis  :  en  un  mot,  le  vœu  formel  de  là  loi  est  d'assujétir 
Gh.aque  .B.aïa  à  un  impôt  basé  sur  ses  moyens  pécuniaires , 
mais  en  même  temps  d’assurer  sans  abus  l’exacte  rentrée 
de  ces  impôts. 

La  législation  relative .  au  Rliaradj  est  tracée  dans  des 
Berat  qui  ont  force  de  loi.  Les  interprétations  dont  ils  sont 
susceptibles  sont  contenues  dans  des  Fetva  ,  ou  décisions 
juridiques^  destinés  à  expliquer par  Texemple  d’incidens 
survenus ,  Ta  pensée  du  législateur  ;  en  voici  deux  littérale¬ 
ment  traduits  :  > 

Deuxième  Fetva,  tire  dn  livre  inlitule  Kiiab-Klveïr. 

«  Zeïd,  étranger,  passé  des  contrées  ennemies  sur  les 
n  terres  de  l’Islamisme ,  sous  la  foi  du  sauf-conduit,  a  fait 
«  l’acquisition  d’une  portion  de  terres  soumises  à  la  coutri- 
«  bution  foncière  (Kharadj  )  ou  à  là  dîm;e ,  et  les  a  culli- 
«  vées.  On  demande  si  Zeïd  ,  lorsqu’il  a  recueilli  le  produit 
«  de  ces  terres  ,  se  trouvant  cliargé  d’en  acquitter  la  con- 
.  «  ’  tribution  ou  la  dîme  ,  est  devenu  par  là  Raïa  ,  et  si  on 
Il  doit  lui  appliquer  les  lois  qui  concernent  cette  classe  de 
«  sujets;  —  Réponse  :  On  le  cl  oit  ^  »  .  * 

Cette  sentence  est  confirmée  par  la  cilation  arabe  sui— 
vante,  de  Mehèinmed-Salyh,  qui  porte  Que  l’étranger 
«  devient  également  Raïa  lorsqu’il  achète  une  terre  ,  et 
U  que  l’on  impose  sur  lui  le  Rharadj*.^.. ...  Et  ceci  indique, 
U  d’api’ès  le  Durrer  et  ses  commentaires ,  qu’il  devient 
«c  pàsRaïa,  par  le  seul  achat  d’une  terre  soumise  au  Rha*- 
«  Tad'j .  »  ,■ 

Quatrième  Fétva,  lire  du  nxéme  livre. 

«  Un  certain  nombre  d’etrangers,  passés  de  pays  en- 
«  neipis.  sur  les  iterres  de  l’Islamisme  ,  ont  pris  à  location 
«  plusieurs  champS;  soumis  au.Rharadj  ;  on  demande  si  ces 
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«  étrangers,  qui  ont  ensemencé  ces  champs,  et  ett  ont 
«  payé  les  loyers  aux  propriétaires ,  sont  Raïa  ? — Réponse  ; 

.(  Ils  ne  le  sont  pas  ^  mats  on  doit  les  empêcher  de  cul— 

\ 

<(  tiver.  » 

Cette  sentence  est  confirmée  par  deux  citations  en  arahe 
de  Mehèmmed-Salylî,  qiii  portent  :  i®  «  Que  si  un  étranger, 

U  passé  sous  la  foi  du  sauf— conduit  dans  le  pays  de  l’Isla- 
«  misme,  loue  une  terre  soumise  au  Rliaradj. ,  et  qu’il  la 
«  cultive  ,  l’impôt  territorial  doit  être,  supporté  par  le  pro- 
K  priétaire,  et  nullement  par  le  cultivateur,  car  l’impositipn 
«  correspond,  au  bénéfice  ;  or ,  le  bénéfice  appartient  au 
«  propriétaire ,  doue  le  Rharad]  doit  être  à  sa  charge. 

«  2®  que  si  l’étranger  ensemence  le  terrain ,  et  qu’il  paie  le 
«  loyer  au  propriétaire,  il  ne  deviendra  pas^Raïa  par  ce 
«  motif,  attendu  que  personnellement  il  n’est  .pas  soumis  à 
«  l’impôt, 

«  Cependant  l’Imam  ne  doit  pas  tolérer  que  l’étranger 
«  séjourne  dans  le  pays  musulman  assez  long-temps  pour 
«  se  livrer  à  la  culture  ;  car  on  ne  peut  se  livrer  à  la  cultqre 
H  sans  un  séjour  prolongé  ,  et  toute  résidence  habituelle  en 
«  pays  musulman  est  interdite  à  l’étranger  (i).- 

(i)  Yoîi  rînteressante  Koticc  que  M,  Bianclû  a  pttblîce  sur  les  FeXua 
daiis  le  Journal  asiatique^  mars  1824-  On  doit  au  inufti  Durri-Zadè , 
\u\  recueil  important  de  Fetya,  appelé  ï)urrer,  du  nom  de  son  auteur; 
eVst  celui  dont  il  a  ^té  fait  mention  à  la  page  pre'cddente.  ^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

1  .  ,  ' 

Opinion  des  Anciens  sur  la  formation  du  Bosphore. 


Le  Bosphore  de  Thrace,  appelé  aujourd’hui  détroit 
ori  canal  de  Constantinople,  sépare  l’Europe  de  l’A¬ 
sie,  et  joint  la  Mer-Noire ,.  autrefois  le  Pont-Euxin, 
à  la  mer  de  Marmara,  ou  Propontide.  La  mer  de 
Marhiara  communique  elle-même  avec  P  Archipel  j 
ou  mer  Blanche ,  par  le  détroit  des  Dardanelles. 

Resserré  entre  l’extrémité  des  montagnes  de  là 
Thrace  et  de  celles  de  la  Bithynie ,  le  Bosphore  pré¬ 
sente  un  long  canal  sinueux,  dans  lequel  les  plus 
gros  vaisseaux  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté  près 


de  ses  rives.  Dans  son  sein  affluent,  par  l’intermé- 
diairê  de  là  Mer-Noire  ^  les  eaux  du  revers  del’Asiè- 


Mineure ,  les  eaiix  du  Caiicàse ,  celles  du  plateau  de 
la  Russie  et  du  versant  des  Alpes,  depuis  les  sources 
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jusqu’à  J’émbbùchure  du  Danube.  Les  vents  lui 
amènent  les  produits  de  la  Méditerranée  et  de  l’Ar¬ 
chipel*,  les  carayapes ,  les  richesses  de  la  Perse,' des 
Indes  et  du  golfe  Persique. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  qu’une  position ,  peut- 
être  unique  sur  le  globe,  aitjoui^dès  les  temps  les 
plus  anciens ,  d’une  sorte  de  renommée.  Le  voyage 
des  Argonautes  lui  a  donné  sa  preniiè're  illustration , 
et  elle  remonte,  aux  siècles  héroïqvi es.  Les  poètes 
grecs  et  latins  ont  célébré ,  à  l’envi,  ce  fait  rendu 
long-temps  douteux  par  les  fictions  dont  ils,  Pont 
orné  (i).  Lés  poètes  ne  pouvaient  intéresser  qu’en 
emplo3^ant  le  merveilleux  qui  fournit  à  la  poésie  ses 
principaux  ressorts.  Un  autre  genre  de  merveilleux, 
mais  dangereux  eu  physique,  parce  qu’il  fait  naître 
des  systèmes  que  les  véritables  principes  ne  peuvent 
avouer  ,  a  fixé  de  nouveau'  l’attention  sur  le  Bos¬ 
phore  :  on  a  présenté  sa  formation  comme  ayant  été 
produite  par  une  cause  puissante  et  extraordinaire. 
Les  anciens  philosophes  et  leurs  imitateurs  chez  les 
modernes  se  sont  persuadés  que  le  Pont-Euxin  était, 
même  depuis  les  temps  historiques  ,  un  grand  lac 
fermé  de  toutes  parts.  Ils  ont  cru  devoir  attribuer 
l’ouverture  du  Bosphore  à  l’irruption  de  ce  lac  dans 
l’Archipel  I  irruption  qui  aurait  amené  l’inondaiion 
de  l’Attique,  connue  soiis  lé  nom  de  déluge  d’Ogygès. 
Les  volcans,  les  tremblemèns  de  tefre  ont  été  re- 
gardés  comme  les  instriimeiis  de  cette  grande  catas- 

-  ,  -r  ■  ,  ' 
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(t),  Lc:  ni4.mc,  çiijet  traité  par  P  Corneille ,  est  dfevchà  clic// le  père  du 
théâtre -frânçaïS,,P0cçtisî 011  d’un  nouveau  genre  <1^  spectacle ,  celui  des 
ï-ragî-comédîes  en  musique  ,  h  déçorations  et  h  machines,  qu’on  appelle 
ie  Grand-Opér^^  .  • 
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iTOphe.  Ces  causes  une  fois  admises,  on, a  invoqué, 
relativement  à  leurs  effets,  quelques  passages  d’au¬ 
teurs  ancieus  qu  011  a  cru  propres  à  éta3’^er  l’opinion 
que  l’on  s’était  faite  .de  l’influence  de  ees  pliéno- 
inènes  sur  la  rûptüre  violente  du  Bosphore.  Ces 
témoignages  historiques  demandent  donc  à  être 
discutés. 

Parmi  ces  témoignages,  le  récit  de  Dio%or&de  Sicile, 
sur  une  inondation  que  les  habilans  de  la  Samptlirace 
prétendaient  avoir  éprouvée  dans  leur  île,  est  celui 
dont  on  s’est  davantage  prévalu.  Voici  comment  Dio- 
dore  s’exprime  :  «  Les  habitans  de  la  ’Samothrace  ra- 
«  content  qu’avant  les  déluges  arrivés  dans  d’autres 
«  pays,  leur  île  en  souffritun  considérable  par  l’ouver- 
«  tu r e  qui  se  fit ,  d’abord  aux  environs  des  Cy  anées ,  et 
«  ensuite  dans  l’Hellespont^  car,  disent-ils ,  le  Pont-? 

«  Euxin  n’était  qu’une  espèce  de  lac  ,  et  les  fleuves 
«  qui  s’y  déchargent  l’avaient  gonflé  au  point  que , 

<c  s’étant  débordé ,  il  se  précipita  dans  l’Hellespont. 

«  ll'submergea  une  grande  partie  d.es.  côtes  de  l’Asie, 

«  et  changea  en  mer  une  portion  considérable  du 
a  pays  plat  de  la  Samothrace.  De  là  vient  que,  dans 

4- 

«.  les  temps  postérieiirs ,  des  pêcheurs  retiraient, 
«  avec  leurs  filets,  des  chapiteaux  de  colonnes*,  ce 
qui  prouve  que  dés  villes  même  ont  été  submer- 
«  gées.  Quant  aux  habitans  de  la  Samothrace  qui 
«  échappèrent  à  l’inondation,  ils  ne  durent  leur 
«  salut  qu’à  la  diligence  avec  laquelle  ils  s’étaient 
«  réfugiés  dans  les  lieux  les  plus  élevés  de  l’île. 
«  Cependant  la  mer  ne  cessant  de  monter',  ces  insu- 
«  laires  adressèrent  leurs  vœux  aux  dieux,  et  sauvés 
«  par  leur  secours  ,  ils  placèrent  tout  autour,  de  l’île 
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«  des  bornes  aux  endroits  où  s’ëlait  arrêtée,  rinou- 

'  •  +  "  ■ 
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k  dation  ,  et  y  érigèrent  des  autels ,  sur  lesquels  ils 
«  sacrifient  encore  aujourd’hui ,  pour  fai.rè  voir  qu’ils 
«  habitaient  la  Saniothrace  avant  le  déluge  (i).  »  . 

Le  philosophe  Straton,  qui  florissait  deux  cent 
quarante-huit  ans  avant  J.-G. ,  palràît  avoir  eu  le 
premier  l’id^  que  l’ouverture  du  canal  de  la  Mer- 
Noire  éta^t  due  à  l’irruption  des  eaux  du  Pont-Euxin. 
Strabon,  contemporain  de  Diodore  de  Sicile,  nous 
a  transmis,  d’après  EratosthèneSj  Topinion  de  Stra- 
ton  à  ce  sujet  :  a  En  second  lieu ,  Eratosthènes  (2) 

«  approuve  aussi  l’opinion  du  physicien  Straton, 

<c  qui,  s’étant  avancé^plus  loin  dans  rexplicàtioii 

i 

«  des  révolutions  de  ce*  globe,  pensait,  dit  Era- 
it  tosthènes ,  que  le  Pont-Euxin  n’avait  pas  aupa^ 
«  rayant  cette  ouverture  qu’il  a  maintenant  du  côté 
«  de  Byzance;  mais  que  les  fleuves  qui  s’y  jettent 
«  ayant  forcé  la  digue,  parvinrent  à  ouvrir  cette  em- 
«  bouchure  par  où  les  eaux  se  déchargèrent  ensuite 
«  dans  la  Propontide  et  le  détroit  de  l’Hellespont  (3).  » 

Stratoh ,  livré  tout  entier  à  la  recherche  des  secrets 

I  , 

de  la  nature ,  avait  eu  le  surnom,  de  physicien  ;  mais 
on  est  fondé  à  croire  que  les  idées  de  ce  philosophe 

(1)  Exirait  de  la  Bihlioihéque  historique  de  Diodore  de  Sicile  ^ 
livre  5 J  page  3^2.  La  divcrsÎLc  des  traductions  de  ce  passage  de  Diodore 
de  Sicile  m'a' engage,  pour  en  avoir  une  qui  pût  faire  autorité,  h  m'a- 
dresser  au  savant  M.  Coray,  qui  a  bien  voulu  m’envoyer  celle  que  je  donne. 

(2)  Eratosthènes,  Li.bliotliccaire  d'Alexandrie,  surnomme  le  CosntO’^ 
graphe^  mort  19^  ans  avant  J.  C. 

(3)  Strabon,  Géographie,  liv.  I,  page  49*  Stratù  auieni  ad' causœ 

l  -  ' 

explicationem  màgis  qscendens:^  existimare^  se  ait  Euxinum,  mare 
caruisse  aliqûàndo  exiîu  illo  qui  est  ad  By&antiiim^  sed' fluminn 
quœ  in  id  effunduntur  'vi  eum  aperuisse  y  itaque  aquam  inPropon- 
tidem  et  Sèllespontum  erupisse^  ' 
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étaient  plutôt  systématiques  qu’établies  sur  des  laits 
et  des  observations  exactes ,  si  l’on  en  juge  dn  moins 
par  cette  opinion  qui  lui  est  attribuée  :  «  Qu’en  su p~ 

(I  posant  le  mouvement  attaché  à  la  matière  première, 

«  on  trouvait  en  elle-  et  la  cause  et  le  principe  de 
«  tout.  »  La  saine  physique  a  réprouvé  cette  méthode 
de  ramener  à  un  seul  principe  l’explication  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature*,  et  ce  ne.  sont  plus  des 
conjectures  vagues.,  mais  des  faits  avérés  qu’il  convient 
d’offrirpourl’avancementdes  connaissances  humaines. 

Les  partisans  de  l’éruption  du  Pont-Euxin  présen¬ 
tent  à  l’appui  de  leur  opinion  des  preuves  chronolo¬ 
giques  et  historiques.  . 

Tout  le  inonde  sait  que  la  chronologie  et  l’histoire 
des  premiers  âges  du  monde  et  de  l’établissement 
des  premières  sociétés,  sont  aussi  incertaines  l’une 
que  l’autre.  Entraîné  par  le  besoin  de  s’occuper  de 
profondes  spéculations,  NeTvton,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  avait  composé  un  traité  complet  de  chrono¬ 
logie  ,  fondé  sur  des  observations  assez  difficiles , 
qu’il- faisait  remonter  à  l’expédition  des  Argonautes  : 
noble  effort  d’un  grand  homme,  qui  avait  cru  pouvoir 
soumettre  à  son  génie  le  temps  marqué  par  la  succes¬ 
sion  des  rois  et  des  peuples,  comme  il  s’était  assu- 
jéti  l’espace  où  se 'meuvent  les  corps  céles*tes  î  Mais 
on  n’accorda  pas  à  ces  observations  cette  exactitude, 
cette  précision  que  Newton  leur  avait  supposées , 
et  qu’il  ne  paraît  pas  qu’elles  eussent  pu  acquérir 
jusques  là ,  puisqu’il  est  prouvé  qu’au  temps  des 
Argonautes,  et  plusieurs  siècles  après  eux,  l’astro¬ 
nomie  chez  les  Grecs  était  très-arriérée^  aussi  le  sys¬ 
tème  de  chronologie  de  ce  philosophe ,  combattu  en 

i6 
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AhgletèiTG  et  en  FranGe^(i) ,  du  môinéht  de  sa  pu- 
blicàtioa,  n’a  obtenu  aucun  er édit. 

D’autres  anteùrs  ,  nioins  profonds  sans  doute  que 
Newton  ,  dirigés  par  une ’Saihe  critique ,  sOtit  par¬ 
venus  à  répandre  une  faiblè  lueur  au  iuilleü  des  té¬ 
nèbres  de  ces  époques  anciennes.  5e  dis  une  faible 
parce  que  les  faits  que  cés  époquës  Ont  pro- 
düits  ,  dénaturés  par  les  allégories' de  la  fable  et  par 
rexagératibn  de  la  vanité  des  peuplés,  diit  rendu 
très-rsuspé êtes  lés  traditions  ^ de  Ces  temps  reculés.. 

La  plupartd'es  'anciens  historiens  n’oht  écrit  que 
sur  des  ouï-dire ,  et  ne  nous  ont  transmis  que  des 
extraits  d’ouvrages  dont  les  origitiarix  n  existent 
plus.  îDiodore  dé  Sicile  est  de  ce  nombre.  Get  auteur 
vivait  sous  le  règne’  d’Auguste ,  c’estrâ-dire  Vêrs  lés 
premières  années -de  l’ère  cbrétiGnne.  Diodore  ,  his¬ 
torien  exact  a  l’ égard  de  ce  qu’il  a  ;  ^vu ,  passe  pour 
un  peu  crédule  ,  quant  aux  faits  qu’il  n’a  pas  été  à 
même'  d’observer ,  et  qu’il  rapporte  souvent  avec  une 
extrême  confiance.  Geiui  qui  concerne  rdnondaiiôn 
de  nie  de  Samotlirace  renferme  Une  circonstance 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  raison.  Eh  preuve  de 
l’irruption  dés  eaux  du  Pônl-Éùxin  et  dés  ravages 
quelle  avait  dur  causer  dabs  le  Bosphore ,  la  Bropon- 
tïde  et  rArchipei  ,  Diodore  nous  dit  que,  dans  la 
i suite,  les  pêcheurs  de  File  de  Samotlirace  avaient 
retiré  du  fond  de'  la  mer ,  avéc  leurs  filets ,  des;  cha- 
piteaux  de  colonnes.  Goihrnent  croire  qu’on  ait  pu 
saisir  ces  cliapiteauxuvec  des  filets  ?  G’est  tout  au  plus 

(  l)  P^oy^  VÜisioire  du  Monde  sacrée  et  profane ,  par  Samuel  Schük- 
ford' 5  tl  II  y'  préface  5  et  la'  Défense  'de'  la  ^  CHrortologic  ÿ' fondée'  sur  les 
monuinens  de  V histoire  ancienne  y  contre  le  système  chronologique:  de 
par  Fréretj  secrétaire  perpétuel  de  PAcad,  des  Belles- Leurcs, 
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ce  qïi-oii  aurait  été  dans;  le  cas.  de:£air€,  si  dès  corps 
aussi  pesans  avaient  été  suspendus  dans  lé  fluidé. 

On  sait  que  les  habitans  de  la  Samothrace  se  van¬ 
taient  davoir  eu  un  ^déluge  antérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  peuples.  Les  environs  de  D.odone  avaient 
éprouvé  le  déluge  de  ]i)eucalion,.et  rÂttique  celui 
d’Ogygès..  Dès  le  temps  d’Aristote ,  on  regardait  déjà 
le  déluge  de  .Deuealion  icomime  le  résultat  d’une 
inondation  partielle  et  locale  5  mais  on  Iparàlt  disposé 
à  croire  aujourd^ui  que  < celui  d’Qgygès  avait  été  pro¬ 
duit  par  l’irruption  des  eaux  du  PontrEuxih.  On  n’a 
pas  mis  au  nombre  des  causés  i de  ces  déluges  j  oui 
plutôt  de  ces  inondations,  les  volcans  et.les  tremble- 
raens  de  terre  qui ,  dans  pkisieurs  endroits ,  ont  sou¬ 
levé  les  dots  de  la  mer  et  les  ont  portés  sur  les  con- 
tinéns.  L’ileide  Santorin  nous  en  olFre  un  exemple 
remarquable.  En  i65o  ,  à  la.suite  ;de  fortes  secousses 
de- tremblement  de  terre 011  vit  s’élever ,  du  sein  des 
eaux,  dans  la, partie  du  nord-est,  de  Santorin,  line 
colonne  de  fumée  très-épaisse ,  mêlée  de  terre  et  de 
pierre  ,■  et.  qui  ^parvint  à  une  grande  hauteur-  («i) .  La 
mer ,  profondément  agitée ,  après  avoir  franehi  ses 
limites  naturelles ,  pénétradans  la  éampagne,  à  plus, 
de  deux  milleside,  distance ,  entraînant  avec  elie  de 
grosses, pierres  et  des  barques  qui  seUrouvaieiît  sur 
le  rivage.  La,  violence  des,  eaux  déracinai  les  arbres  , 
et'  mit  à  découvert .  des .  édifiées  anciens  qui  m’étaient 
pas  connus.  La  tradition  nous  apprend  que»!  dahs 
l’étendue  des  plaines  inondées  ,  on.  semait  plus  de 
quinze  cents  Mlots  (a)  d’orge.  La  partie  dé  File  de  San- 

(t)  la^notC;  I  ,ijsurJ?apparition.d?üïieuics  îles  Kaaièiic ,  en  1505. 

(3)  Ün  kîlot  est  estime*  vingt-deux  oiiqtics  6u  cinq^uanto-cîinq  livres, 

16. 
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tG  ri  11  située  au  nord-est  a  j  près  du  littoral,  plus  de 
six  mètres  de  haüteur,  et  le  terrain  va  en  s’élevant  à 
mesure  qu’on  s’avance  dans  l’intérieur,  de  l’île  (i); 

Bannissons  le  merveilleux  de  tous  les  déluges  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  pensons  avec  le  doc¬ 
teur  Prideaux,  comme  il  le  dit  quelque  part  dans  son 
Histoire  des  Juifs,  que  ces  déluges  -  ne  sont  que  le 
souvenir  de  celui  des  premiers  âges  du  mondes  Par¬ 
tant  en  outre  de  quelques  observations  locales,  prou¬ 
vons  par  des  calculs  très-simples,  que  l’irruption  du 
Pont- Euxiii  ,  supposée  qu’elle  eût  existé  ,  n’aurait  pas 
pU  causer  une  inondation  considérable  sur  les  côtes 
de  l’Attique. 

Suivant  l’opinion  commune,  il  se  rend  dans  la 
Mer-Noire ,  par  les  grands  fleuves  qu’elle  reçoit,  plus 
d’eau  qu’elle  n’en  peut  évaporer*,  ce  qui  détermine 
le  courant  du  canal  de  Constantinople,  que  l’on  at¬ 
tribue  au  déversement  du  trop  plein  de  cette  mer  (3). 
Ainsi,., en  supposant  que,  dans  l’espace  aujourd’hui 
occupé  par  le  canal  de  la  Mer-Noire,  des  montagnes 
formant  un  barrage  naturel  eussent  empêché  le  Pont- 
Euxin  de  communiquer  avec  le  Bosphore ,  les  eaux 
du  Pont-Euxin  se  seraient  élevées ,  avant  le  déluge 
d’Ogygès,  jusqu’à  la  hauteur  de  ce  barrage. 

,  D’après  des  mesures  prises  à  l’aide  du  baromètre, 
pendant  l’été  de  i8i3  (3),  les  crêtés  des  montagnes 
qui  forment  les  deux  rives  du  canal  de  la  Mer-Noire 

f  ' 

poids  de  marc.  Le  kilot,  mesure  de  Consianiinople ,  ne  doit  pas  ûIÿc 
confondu  avec  le  kiio,  mesure  française. 

,(i)  Rcnseîgnemens  cominuniqnes  par  M*  Aiby,  agent  de  France  h 
Sautorin  ,  par  sa  leLtre  en  date  du  a6  décembre  t8i3. 

(a)  ployez  chapitré  VIII  ^  sur  les  courans  du  Bosphore. 

(3)  Ployez  chapitre  VI. 
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se  soutiennent  à  la  hauteur  de  plus  dé  deux  eents 
mètres.  Mais  le  col  qui  sépare  la  'vallée  de  Belgrade  dé 
celle  de  Domouz-Dèrè,  h’ëlant  qu’à  cent  soixante-dix- 
sept  mètres  au-dessus  du  nWeau  de  la  mer,  les  eaux  du 
Pont-Euxin  n’auraient  pu  s’élever  plus' haut,  puis¬ 
qu’elles  auraient  trouvé,  à  ce  point,  un  passage  pour 
leur  écoulement  vers  le  fond  du  port  de  Constanti¬ 
nople.  La  chaîne  du  Balkan  nous  a  paru  avoir  une  dé¬ 
pression  encore  plus  grande,  au-delà  de  Belgrade,  non 
loin  du  village  de  Petinokhori,  et  c’eist  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  auraient  pu  atteindre*,  dans  ce  cas,  les  eaux  du 
Pont-Euxin  ;  car,  la  chaîne  va  ensuite  en  s’élevant  à  me¬ 
sure  qu’ elle  s’éloigne  de  son  extrémité.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  montagnes  des.  deux  rives  du  canal  dé  la  Mer-. 
Noire  ne  sont  point  à  pic  ;  de  leurs  crêtes  se  détachent 
des  contreforts  qui  vont  en  s’ahaissant  vers  le  canal , 
et  se  terminent  par  des. caps  qui  ont  de  vingt-trois,  • 
quarante-huit  à  soixantcr-quatre  mètres  au-dessus  de 
son  niveau.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  con¬ 
tester  que  rinclinaison  de  ces  contreforts  n’appar¬ 
tienne  à  l’organisation  originaire  de  ces  montagnes  , 
tandis  que  leur  partie  abrupte  peut  dépendre  d\me^ 
cause  extérieure  quelconque.  Nous  la  regardons,  nous, 
comme  provenant  de  leur  formation^!  mais  nous  vou¬ 
lons  admettiie  un  moment  qu’elle  a  été  produite  par  un 
tremblement  de  terre.  Le  seul  endroit  du  canal  de  la 
MeivNoire  ^  où ,  par  la  correspondance  des  deux  caps 
qui  n’ont  d’ailleurs  d’autre  analogie  que  cé  rapport  de 
situation,  nous  allons  supposer  :qu  il  existait  uiie  digue 
naturelle, -  est  entre  Fil  -Bournou  et  la  pointe  de 
Buïuk-Liman.  Dans  cette  position,, et  d’après  le  rap¬ 
prochement  .de  l’origine  des  deux,  vallons  qui  sont  à 
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droite  et  à  gauche  de  Fil-Bouriioù ,  il  n’est  pàs  pro¬ 
bable  que  cette  digue  s’élevât  plus  haut  que  le  se¬ 
cond  escarpement  du  contrefoi't  qui  les  sépare,  le¬ 
quel  est  ù‘  soixante  et  onze  mètres  au-dessus  du  lit¬ 
toral  :  les  éaux  du=  Pont-^Euxin ,  supérieures  à  celles 
du  Bosphore  j  auraient  donc  eu  ’  seulement  cette  élé¬ 
vation;  ■ 

La  distance  de  l’embouchure  de  la  Mer-Noire  à 
rAttique  est  de  trois  cent  vingt-cinq  milles  nautiques, 
dé  soixante  au  degré ,  ou  d’environ  six  cent  mille 
mètres.  En  supposant  même  ,  ce  qui  est  l’hypothèse 
la  plus  défavorahle ,  que  le  terrain  qui  barrait  le 
Ponl-Eu'xin  entre  cette  mer  et  le  Bosphore,  se  fût 
.affaissé  tôut  d’un  coup  par  l’effet  d’un  tremblement 
de  terre,  de  ïtianière  à  laisser  momentanément  à 
découvert  toute  la  hauteur  des  eaux  au-dessus  et  au- 
'  déssous  du  niveau  actuel,  les  eaux  se  seraient  d’a¬ 
bord  avancées  eh  conservant  cette  hauteur;  mais 
cédant  bientôt  à  leur  mobilité,  celles  qui  étaient  au- 
dessus  auraient  pris  une  direction  inclinée  ;  de  ma¬ 
nière  que  l’élévation  des  eaux  qui  étaient  derrière  le 
barrage ,  l’espace  qu’elles  auraient  parcouru  jusqu’à 
l’Attique^  et  la  distance  de  l’embouchure  à  rAttique, 
peuvent  être  eh  quelque  sorte  représentés  par  un 
triangle  réctanglé ,  dont  la  hauteur  serait  de  soixante- 
doùzé  mètres'  et  là  base  de  six  cent  mille  mètres.  Or, 
nous  voyons  déjà  que  la  hauteur  de  ce  triangle  n’étant 
qiite  la  huit  millième  partie  de  sa  base ,  l’angle  opposé 
à  la  hauteur  doit  être  extrêmement  petit;  les  perpen¬ 
diculaires  à  la  hase  doivent,  par  conséqueut,  aller 
en  dimihuant,  et  être  presque  nullés  dans  le  voisi¬ 
nage  dé  cet  angle. 
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Nous  ferons  observer  en  outre  que ,  par  ia  direct 
tion  du  canal  des  Dardanelles,  le  courant  des  eaux 
du  Pont-Euxin  eût  été  porté  non  sur  TAttique,  mais 
sur  nie  d’Eubée  (aujourd’hui;  Négrepont),  qui  couvre 
l’Attique  dans  cette  direction.. 

Il  résulte  de  ce,  que  nous  venons  de  dire,  que 
l’Attique  eût  été  à  l’abri  de  la  première  impulsion 
des  eaux  du  PontrEuxiii, 

Voyons  quelle  hauteur  ces  eaux  se  seraient  éle-r 
vées,  si  elles  eussent  afflué  dans,  l’Archipel  et  la 
Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  étant  supposé 
fermé.  Admettons ,  ce  qui  est,  assez  vraisemhlable , 
que  le  Bosphore,  la  mer  de  Marmara ,  la  mer  Blanche, 
la  Méditerranée  et  les.  terres  basses  que  les  eaux  du 
Pont-Euxin  auraient  recouvertes,,  fussenthuit  fois  plus 
considérables  en  surface  que  la  Mer-Noire:  :  en.parta- 
geaiit  en  huit  tranches  la  masse  fluide;  de,  soixante- 
douze  mètres  d’élévation  ^  on  aura  neuf  mètres-  pour 
la  hauteur  à  laquelle,  les  eaux  se  seraient  élevées 
au-dessus,  du  niveau  ordinaire  de  la  mer,  hauteur 
qui  n’est;  pas  assez  considérable  pour  avoir  obligé 
toute  I,a  population  de  l’Attique  et  le  roi  Ogygès  lui- 
inêine  à  fuir  sur  les  montagnes;  qui  séparent  l’Attique 
de  la  Béotie  (  i)  • 

Si  nous  reconnaissons  maintenanjt  que  le  détroit 
de  Gibraltar  était  ouvert  à  cette  époque ,  comme  il 

i  -  ^  ‘  I  •-  >  1’  JL'  '  '  ' 

n’y  a,  aucune;  raison  pouT  en  douter ,;  rélévation  des 
eaux  eût  été  presque  nulle  5  car  les  eaux  du  Pont- 
Eiixim,  après  s’étre  répandues  dans  la  mer  de  Mar¬ 
mara  et  les  terres  adjacentes ,  se  seraient  écoulées , 
entre  Sestos  et  Ahydos,  par  iin  orifice  de  huit  cents 

(î)  LtU’clierj  traduction  d'Hérodote^  tome  VIII,  page  291* 
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toises  de  largeur  (i),  au  dëbit  duquel  l’ouverture 
beaucoup  plus  considérable  du  détroit  de  Gibraltar 
aurait  fourni  et  au-delà. 

Essayons  après  cela  de  voir  de  quelle  manière  les 
choses  se  seraient  passées  du  côté  de  la  mer  Cas¬ 
pienne,  Par  suite  des  nivelleméns  barométriques 
exécutés  en  1812,  par  MM.  Parrot  et  Engeîliardt ,  il 
est  reconnu  que  le  niveau  dé  la  mer  Caspienne  se 
trouve  plus  bas  que  celui  de  la  Mer-Noire  de  cin¬ 
quante-cinq  toises,  ou  d'environ  cent  huit  mètres  (2). 
Dans  la  supposition  de  l’ancienne  coramunication  de 
ces  deux  mers ,  et  en  admettant  la  rupture  du  détroit 
desCyanées,  ces  deux  mers  auraient  baissé ,  à  cette 
époque ,  de  soixante-douze  mètres.  Et  comme  la 
mer  Caspienne  se  trouve  aujourd’hui  de  cent  huit 
mètres  plus  basse  que  la  Mer-Noire ,  il  s’ensuivrait 
que  le  niveau  de  cette  mer  serait  descendu,  depuis 
l’an  1759  avant  J.  C.,  de  deux  cent  quatre-vingts 
mètres;  et  que,  par  conséquent,  le  Yolga  qui  s’y 
jette,  aurait  acquis,  depuis  cette  époque,  une  chute  de 
pareille  hauteur.  Je  dis  m\.e  chute,  car  la  nature  ne 
travaille  plus  à  creuser  les  vallées  ;  leur  pente  diminue 
au  contraire  vers  l’embouchure  des  fleuves,  par  les 
dépôts  que  leurs  eaux  y  abandonnent  dans  les  crues. 
Mais  il  n’existe  point  de  cataracte  à  l’embouchure  du 
Yoîga,  et  la  communication  de  ce  fleuve  avec  la  mer 
Caspienne  est  immédiate.  On  sait  efleçtivement  que. 

(1)  La  première  edi  lion  de  CCI  ouvra  fijc  portait  3^5  toises  ,  d’après  le 
Voyage  du  jeune  ^nacJiarsls ^  aux  notes.  Je  dois  la  rcclîücatîon  de  ce 
cliifïre  k  un  ingénieur  français  qui  a  relevé  le  local. 

(2)  Ployage  en.  Crimée  et  au  Caucase  ,  par  MM.  Parrot  et  Engel- 
hardt,  en  allemand,  181 5,,  tome, II,  pag.  6-82.  Ce  résultat  m’a  etp 
communiqué  par  M.  de  Humboldl.  Voyez  la  noté  IL 
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les  inondationsydu  Volga  ont  lieu,  et  par  la  fonte  des 
neiges,  et  par  le  vent  de  sud,  qui,  non-seuiernent 
agite  avec  violence  les  flots  de  la  liier  ,  mais  eicerce 
encore  son  impéluosilë  sur  lé  Volga  lui-mênie  (i). . 

Les  circonstances  que  nous  avons  détailJëes  plus 
haut  seraient  encore  moins  favorables  à  ropinion  du 
déluge  d’Ogygès  ,  si,  au  lieu  de  supposer  le  barrage 
qui  retenait  les  eaux  du  Pont-Euxiii,  tout  d’ Un  coup 
anéanti  par  un  trerableraent  de  terre,  on  le  regardait 
comme  miné  insensiblement  par  un  volcan.  D’après 
cette  liypotlièse ,  l’écoulement  des  eaux  du  Pont- 
Euxin  ne  pouvant  avoir  lieu  que  para  des  ouvertures 
moins  considérables ,  ou  par  des  pressions  correspon¬ 
dantes  à  de  plus  petites  hauteurs,  ses  elïets,  moins 
sensibles  dans  les  parties  inférieures ,  se  seraient  à 
peine  laissé  apercevoir  dans  des  points  aussi  éloignés 
que  les  côtes  de  rAttique. 

il  résulte  de  là  que  rmondation  de  rAttique,  ou 
déluge  d’Ogygès,  comme  conséquence  du  déborde¬ 
ment  des  eaux  du  Pont-Euxiii,  est  loin  d’être  pro¬ 
bable,  et  que  le  fait  de  ce  débordement,  que  l’on  a 
déduit  surtout  de  la  considération  de  ce  déluge', 
n’est  nullement  prouvé. 

Comparons  maintenant  les  effets  qui  auraient  dû 
s’ensuivre  de  l’irruption  du  Pont-Euxin  dans  le  Bos¬ 
phore,  au-dessous  et  dans  le  voisinage  delà  première 
impulsion  qu’aurait  eue  le  courant ,  à  ceux  que  cette 
irruption,  d’après  le  récit  de  Diqdore  de  Sicile,  a 
produits  au  loin  dans  l’Archipel,  principalement  du 
côté  de  la  Samotliraee.  . 

.  ,  '  '  -  '  1.  ’  <  i  ■ 

(ï)  Histoire  des  décout^ertes  faites  par  diuevs  Èauans'  uoyagedrs , 
tome  II,  page  gS.  . 
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On»  voit  par  le  passage  de  Diodorè  qjio  nous  avons 
ïapporté ,  que  riiv-aption  du,  Pont -^  Euæin  avait 
changé  èn^  mèr  une  partie  •eônsidérable  du  pays  plat 
de  la  Sarjmfhrace,  Examinons  si  cette  âssertioii  a 
quelque  fondement. 

L’îie  de  SamQth.race  est  à  cinquante  miUés;  an  nord 
de  remboueîiure  des  Dardanelles,  et  couverte  par 
rîle  d-Imbros,,  plus  Considérable  qu’elle.  D’après  ce 
que  nous  avons  fait  observer  précédemment, i’oblj- 
qiuité  du  canal  des  Dardanelles  aurait  déterminé  le 
courant  d’irruption  vers  le  Sud-Est.,  au  lieu  de  lui 
faire  prendre  sa  direction  vers  ie^Nord^ 

Les  eaux  du  Pont-Euxin  n’auraient  donc  pu.  pro¬ 
duire,  le  déchirement  du  terrain  bas  de  la  Saraothrace 
que  par  refoulement  j  et  cela  à  la  distance  de  cin¬ 
quante  milles  de  leur  point  d’action ,  et  de  deux  cent 
milles  du  point  d’irruption  (i).  SttatOn,  au  rapport 
de  Strabon ,  prétendait  pourtant  que  l’ile  de  Samo- 
Ihraee  s’était  trouvée  une  des,  premières  exposée  à 
l’irruption  des  eaux  du  Pont-Euxin  (2)  5  nous  ferons 
remarquer  que  l’assertion  de  Straton  n  est  nullement 
d’accord  avec  la  position  géographique,  des  lieux  que 
nous  avons  cités. 

Cette  prétendue  irruption  €[ui ,  suivant  Diodore , 
avait  fait  des,  ravages  si  considérables  à  la  distance 

de  deux  cents  milles,  n’a  laissé -aucune  trace  do  son 

* 

impétuosité  dans  les  parties  où  elle  aurait  dû  le  plus 
se  faire  sentir. 

H  f 

■> 

(t)  Ou  estime  (ju’il  y  a  cent  ciiKjuante  uùllçs  en  çir,culant  de  l’eni- 
bouchiire  de  la  Mei'-Noire  aux  Dardanelles^  elcînq^uante  milles,  aussi  en 
circulant,  des  Dardanelles  h.  la  Sairiothracc, 

(i)  ti'f/Vïîo  ,  apudStrabfiUh,  I,  p,  T19, 
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Les  extrémités  longitudinales  des  contreforts  des 
côtes  d’Europe  et  d’Asie  dans  le  Bosphore ,  auraient 
certainement  été  emportées  par  le  torrent  d’irruption*, 
et  l’on  voit  ces  contreforts  aboutir  au  littoral  de  ce 
détroit,  suivant  leur  inclinaison  naturelle ,  et  prendre 
la  saillie  que  réclame  la  topographie  générale  du 
terrain. 

Le  Bosphore  se  serait  en  outre  cousidérahlemënt 
élargi  î  cependant  il  n’a  que  trois  cent  soixante  toisés 
entre  lés  deux  Kavaket  quatre  cents  toises  entre  les 
châteaux  d’Europe  et  d’Asie  :1e  canal  des  Darda¬ 
nelles  n’a  luLmême  que  trois  cent  soixante  -  quinze 
toises  entre  Sestos  et  Abydos. 

Il  s’ensuivrait  donc,  du  passage  de  Diodore  de 
Sicile ,  que  l’irruption  du  Bont-Euxin  aurait  eu  des 
effets  prodigieux  à  une  très-graiidé  distance  dû 
point  de  départ  des  eaüx^  et  nous  venons  de  faire 
voir  que  ces  effets  pouvaient  être  regardés  comme 
nuis  dans  le  Bosphore  ,  tout  près  de  cette  irruption  ; 
ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  aurait 
dû  arriver.  Cette  conü’adiction  manifeste  fait  tomber 
l’assertion  de  Diodore  de  Sicile.  Le  passage  de  cet 
auteur  célèbre  ayant  fait  autorité ,  à  l’égard  dû  phé- 
•  nomène  supposé  de  l’irruption  du  Pont-Eûxin ,  nous 
croyons  être  fondé  à  conclure  de  ce  que  nous  venons 
;  de  dire,  que  l’on  est  en  droit  de  récuser  les  témoi- 
I  gnages  dés  auteurs  anciens  C[ui  én  ont  parlé  j  témoir 
I  gnages  qu’on  a  cherché  à  faire  valoir  comme  preuves 
de  cette  irruption ,  et  qui  ne  sont  point  admissibles. 
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CHAPITRE  II. 

1 

Opinions  des  Auteurs  modernes  sur  la  formation  du 

Bosphore. 


Ça  rupture  du  canal  de  la  Mer-Noire  ayant  été  re¬ 
gardée  comme  un  fait  constant,  d’après  le  rappro¬ 
chement  et  la  comparaison  de  quelques  passages 
d’auteurs  anciens,  et  des  conséquences  que  la  géo¬ 
graphie  critique  en  avait  tirées,  il  a  bien  fallu  se 
rendre  raison  d’une  circonstance  aussi  extraordinaire. 
Mais  nous  ferons  remarquer  d’abord  que  Denys  de 
Byzance,  qui  écrivait  suivant,  l’opinion  commune, 
avant  l’empereur  Sévère,  lequel  détruisit  Byzance, 
l’an  195  de  J. -G.,  avait  donné  en  grec  une  ti-èsr- 
bonne  description  du  Bosphore  (i) ,  et  n’y  parlait 
point  de  sa  formation.  Gyllius  (2) ,  son  commenta¬ 
teur,  en  a  rapporté  les  principaux  passages  en  latin, 
et  les  a  enrichis  d’un  grand  nombre  d’observations 
qu’il  avait  eu  l’occasion  de  recueillir  pendant  son 
séjour  à  Constantinople,  où  il  s’était  rendu  par  ordre 
de  François  I,  Ce  prince  étant  mort,  et  Gyllius  ne 
recevant  plus  aucun  secours  de  son  gouvernement, 


(i)  Ou  ne  sait  ce,  qu’est  devenu  eet  ouvrage  de  Denys  de  Byzance  j  qui 
existait  encore  du  temps  de  Tournefort ,  puisque  cet  auteur  dit, 
du  Leuant^  tome  II,  page  4^^'?  *^dit.  in';8,  <c  Que  lîolstcniùs  et  M.  Du 
«  Gange  en  avaient  promis  utie  édition  sur  les  manuscrits  du  Vatican  cl 
<t  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  mais  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la 
«  donner.  ». 

(a)  Pierre  Oîlles ^  en  latin  Gyllius^  d’Albi  en  Languedoc,  ne  en  t49^^ 
mort  en  i555,  a  Rome,  aiiprcs  du  cardinal  d’ Armagnac,  qui  lui  avait 
offert  un  généré Lix  asile.  Ce  prélat  avait  etc  évéque  de  Rhodcz« 
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fut  obligé,  pour  pouvoir  subsister  ,  de  s’enrôler  dans 
les  troupes  de  Soliman  I.  Gelte  circonstance  lui  donna 
la  facilité  de  voir  Constantinople  et  le  Bosphore  dans 
le  plus  grand  détail.  Il  nous  a  laissé  à  cet  égard  deux 
livres  très- remarquables  :  l’un  àe  Ydi  Tépo graphie 
de  Constantinople  {i)  \  V 2iVi\xe  ^  sur  le  Bosphore 
de  Blirace  (2).  Tout  ce  que  ce  voyageur  avait  vu 
a  été  bien  observé.  Il  le  décrit  avec  soin  5  mais, 
à  l’exemple  de  Denys  de  Byzance ,  il  ne  parle  pas  , 
dans  le  second  livre,  de  l’état  primitif  du  Bosphore 
et  des  changeraens  qu’il  avait  pu  éprouver.  Cet  ou¬ 
vrage,  obscur  en  beaucoup  d’endroits,  et  surchargé 
d’érudition  suivant  le  goût  du  temps,  aurait  été  écrit 
avec.plus  de  simplicité  et  de  clarté,  si  le  langage  de 
la  géographie,  et  surtout  celui  de  la  topographie,  eus¬ 
sent  été  mieux  déterminés  à  cette  époque.  Néanihoins, 
il  passe,  à  juste  titre,  pour  être  plein  de  recherches 
utiles  et  il  ne  peut  être  consulté  qu’avec  fruit. 

Tournefort  (3),  venu  cent  cinquante  ans  après  Gyl- 
lius ,  est  rentré  dansde  système  des  auteurs  anciens  : 
il  s’était  imaginé  que  les  terres  du  canal  de  la  Mer- 
Noire  j  qu’il  supposait  d’une  nature  molle  ;  avaient, 
été  détrempées  insensiblement  par  les  eaux  qu’elles 
soutenaient,  ce  qui  avait  amené Touvertûre  dü  canal. 
La  description  qu’il  donne  du  Bosphore  de  Thrace, 
du  canal  de  la  Mer-Noire  et  de  la  sortie  de  cette 


; 

(ï)  De  Topographia  Constantinopoleos^  lîb,  IV,  L3^on  ,  i56i, 

(a)  De  Bosphoro  Thratio  ^  libri  III.  Imprimé  h  Lyon  en  i56i,  léîhi- 
pvimé,  ainsi  que  le  précédent,  chez  les  Elzçvirs,  en  1682,  il  a  été- compris 
depuis  dans  V Imperium  orientale  y  de  Banduri.  Le  gKiographe  Guillaume 
Sanson  a  donné  une  carte  du  Bosphore  ^  d’après  l’ouvrage,  de*Gylli us. 

(3)  Joseph  Pitton  de  Tournefort,  né  eu  i65G,'raort  en  1708..  Son 
y  âge  du  he\>ant  ne  parut  qu’en  T717.  ^ 
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nier  (i),  prouve  qu’il  n’avait  examiné  ni  la  configu¬ 
ration  ,  .ni  la  nature  des  montagnes  qui  les  bordent. 
L’opinion  de  Toürnefort,  dénuée  de  toute  observa¬ 
tion  spéciale ,  ;  est  donc  purement  systématique  :  il 
ests  évident  qu’il  aurait  pu  rémettr.e;  sans. se  déplacer, 
et.  sans  -avoi  r  fait  son  -  fameux  voyage .  dnvLevant.  Ce¬ 
pendant  cette  opinion ,  .fondée  jsur  la  réputation  de 
son  illustre,  auteur ,  i  a. long-rtempsi  prévalu/,  elle  a  été 
embrassée  depuis  par  iPallas  ,  qui  .  avait  .encore  moiiis 
de  eonnaissancBs.  .locales  que  notre  naturaliste  fran¬ 
çais ,,  puisquHl  n’était  jamais  iallé.  à- Constantinople. 

Pallas.  avait  cru  (2)  que  l’ouverture  du  canal  de  Ja 
Mer.-  Noire  ;  avait  pu  être  loccasionée  par  .  lin  .trem¬ 
blement  de  terre,-,  .mais.  ,  comment  ides  elFets  de.  ce 
niQuyement  violent  serait-:il  jrésulté ,  aux; deux  cotés 
du  canal,. cette;  topographie  régulière-,  si  je  puis;  m’ex¬ 
primer. 'ainsi ,  absolument  semblable  às.eelle  de.;tous 
les  continens  connus  ,  ^  et.  qui  se  ;  lie  si  parfaitement 
avec  fcelles  des  icôtes .  adjacentes ,  de{  là  Mer-Noire  et 
du  Bosphore  ? 

Pallas  a  pensé.,  comme  Buffion  ,  .qüC;  Ja;  MerrrNoire 
et  la  mer  Caspiennei  eommsuniquaient  entreielles  dans 
des  temps  très-reculés^  et  PaUas  ai  Gonelu  de  l’ahais- 
sement  ‘de  la  Mer-NéAre  celui;  de  ;  la»  mer  Caspienne , 
lorsque  la  première-dei  ces  deux  mers,  d’après  une 
supposition  gratuite,  se  fut  procuré  un:  écoulement 
par  le  canal  de  Constantinople.  Ce  célèbre  naturaliste 
rapporte ,  comme  une. des  preuves" de  son  opinion, 
rexistence  dùune  concrétion,  sabronneuse,  dont  le 


(î)  Tpitrnefôrt  J  Voyage  du  Leuant^  tome  îl ,  pag.  3Q7-448* 

{*2^  Ilistoire  des  déeouuertes  faites  par  dwérs  sa f^aas- voyageurs  j 
tome  II,  page  ï 90.  . 
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«rluten  est  ime  matière  calcaire,  tju' il  a  trouvée  dans 
rescarperaent  du  premier  aiigle  que  forment  les  moii- 
lagnes  avancées' de  Moo-Gharaur',  près  de  la  colonie 
de  Sarepta ,  sur  la  mer  Caspienne.  Il  croit  que  eette 
concrétion  a  été  produite  ,  sur  les  ifeords  de  là  mer;^ 
par  l’effet  de  l’eau  salée  et  des  substances  calcaires 
qu’elle  contient ,  dans  un  tetnps  où  cette  eau  venait 
successivement  baigner  ce  terrain,  et  lui-laissait  en-** 
suite ,  en  se  retirant,  le  temps  de  se  desséelier.  Vour 
laut  faire  cadrer  ce  fait  particulier  à  son  systèriie, 
Pallas  se  persuade  que  cette  concrétion  pourrait 
déterminer  le  pointd’élé  vation  qu’avait  dans' ce, !  temps- 
là  cette  même  mer.  d’ai -trouvé  près  de  Kila,  le  long 
de  la  plage,  du  côté  de  Domouz-Dèrè ,  une  conerér 
lion  sablonneuse  par  couches  presque  horizontales , 
formée  de  sable  pur  extrcmement  fin,  qui  parait  être 
le  même  que  celui  de  la  plage.  On  ne  peut  pas  recon-r 
naître  quelle  est  la  matière  du  gluten  qui  unit  tous 
ces  grains  de  sable  ,  tant  ils  sont  serrés  près  ?  à  près. 
Cette  concrétion  n’est  qu’à  trois  mètres  arndessus' du., 
niveau  de  la  mer.  En 'admettant>  sa;  position  comme 
lui  témoignage  de  rancienne  élévation  de  la  Mer*r 
Noire,  ainsi  que' Pallas  a  supposé  que  la  .Goncréiioii 
de  Moo-Ghamur  indiquait  celle  de  la  mer  Gaspienne, 
il  s’ensuiÿrait  que  l’ancien,  niveau  de  la  Mer-Noire 
n’anrait  eu  que  trois  mètres  d’élévation  au-dessus 
du  niveau  actuel  :  nous  avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent  qu’on  aurait  pu  lùi  en  süppoàer  un  de 
soixante-douze  mètres. 

Je  n’ai  cité  ropinion  de  Pallas  sur  ces  concré¬ 
tions,  que  polir  faire  observer  combien  des  faits  par¬ 
ticuliers,  dont  ondie  peut  tirer  que  des  inductions 
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ëloigncîes,  avancent  peu  la  solution  d’une  question 
comme  celle  qui  nous  occupé.  ;  Ou  pourrait  en  dire 
autant  des  steppes  qui  existent  entre  le  Don  et  le 
Volga,  entre  la  Mer-Noire  et  la  mer  Caspienne,  et 
dont  PalJas  attribue  l’origine  à  l’abaissement  de  ces 
deux  mers  intérieures^  rien  ne  prouve  que  leur 
salure,  leur  dénuement  de  grands  végétaux,  pro¬ 
viennent  de  ce  qu’ils  ont  été  couverts  anciennement 
par  les  eaux  de  cette  mer  (  i). 

On  voit  dans  les  déserts  qui  séparent  l’Egypte  de  la 
Syrie  ,  des  terrains  et  des  lacs  salés*,  ces  derniers  ont 
été  exploités  de  temps  immémorial  par  les  tribus 
arabes  du  voisinage  :  les  sels  qu’ils  renferment  doi¬ 
vent  donc  s’y  renouveler.  Au  témoignage  de  Straboii, 
les  lacs  amers  de  l’intérieur  del’istbme  de  Suez  étaient 
autrefois  remplis  d’eàu  douce.  Les  lacs  denatron, 
dans  les  déserts  de  la  Lybie,  sont  exploités  depuis  un 
très-long  temps,  et  il  est  reconnu  que  le  natron  et 
les  autres  sels  que  ces  lacs  contiennent  s’y,  repro¬ 
duisent  par  suite  d’une  décomposition  du  sel  marin 
que  la  nature  opère  d’elle-même,  et  dont  un  habile 
chimiste,  M.  le  comte  Berlhollet,  adonné  l’expli¬ 
cation  (2).  Plus  loin ,  sur  la  communication  de  la 
deuxième  Oasis  à  Siwah  ,  un  voyageur  a  trouvé,  en 
1812,  un  grand  lac  inconnu  à  la  géographie,  dont 


(,î)  Histoire  des  décorum ertes  faites  par  diuers  saisons  uoyageurs , 
tome  III,  pag.  88 — qS.  Berne,  178t.  Ployez  la  noie  IIJ, 

(2)  Mémoire  sur  la  allée  des  lacs  de  natron  et  celle  du  Fleiii^e^ 
sans- Eau  ^  en  Egypte^  et  sur  Ip  natron;  Description  de  V  Egypte  j 
tome  I ,  page  a82  <lcs. Mémoires.  On  peut  citer  encore  le  lac  Mœris,  au¬ 
jourd’hui  lac  Caron,  jadis,  réservoir  d’eau  douce  pour  l’irrigaüon  des 
terres,  dont  les  eaux  sont  maintenant  plus  salées  que  celles  de  la  Médi¬ 
terranée.  -  , 
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l’eau  est  excessivement  salée  (i).  Est-il  vraisemblable 
que  ces  terrains  et  ces  lacs  salés  soient  des  résultats 
de  l’ancien  séjour  de  la  mer  sur  les  contiheiis?  On 
pourrait  citer  nombre  d’exemples  pris  dans  d’autres 
lieux luais  ceux-ci  suffisent  pour  notre  objet. 

M.  Olivier  y  naturaliste  français  distingué  (a),  après 
avoir  vu  le  local ,  dit  qu’il  a  remarqué  dans  le  canal 
de  la  Merr.Noire ,  pendant  plusieurs  lieues,  jusqu’à 
l’embouchure,  des  indices  non  équivoques  d’un  vol¬ 
can*,  et  d’autres  en  ont  conclu  depuis  que  c’était 

l’alTaissement  produit  par  son  effet  qui  avait  donné 

■■  -1.  * 

lieu  au  passage  des  eaux.  -«  Nous  reconnûmes  par- 
<(  tout,  dit  M.  Olivier  ,  les  rochers  plus,  ou  moins 
a  altérés  ou  décomposés  ;  partout  renlassément  et  la 
«  confusion  attestent  l’action  des  feux  souterrains. 
if.  On  aperçoit  des  jaspes  de  diverses,  couleurs  ,  des 
«  cornalines,  des  agalhes  et  des  calcédoines  en 
«  filons  parmi  des  porphyres  plus,  ou  moins  altérés  : 

«  une  brèche  peu  solide,  presque  décomposée  . 

«  formée  par  des  fragmens  de  trapp  agglutinés  par 

-  ■  ’  *  I  ■■ 

(ï)  Sur  la  communiçation  de  Siwah  à  la  deuxiènie  Oasis ,  un 
vofageur  a  troüué  un  lac  inconnu  h  la  géographie.  Il  a  enuiron  trois 
lieues  de  long ,  sur>  une  et  demie  dans  sa  plus  grctnde  largeur  ;  Veau 
en  est  excessivement  salée.  Le  voyageur  s^y  est  baigné ,  et  presque 
^  aussitôt  ses  pieds  et  ses  mains  se'sont  pelés  en  plusieurs  endroits.  Lés 
tranches  des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord  de  ce  lac^  et  que  le 
vent  plonge  dans  Veau  iy  se  relèvent  blanches  comme  si.  elles  étaient 
couvertes  de  givre.  deux  journées  de  la  on  trouve  un  bas-fond  cjui 

a  été  habité  autrefois  y  etc*  ^  " 

Extrait  d^uTie  lettre  adressée  h  M.  Barbie  du  BocagCj  de  Cbnstanlî- 
no]Ac ,  le  octobre  ï8ia ,  et  inseree  dans  le  Magasin  encyclopédique^ 
Le  voyageur  dont  il  est  (juestion  dans  cette  note  est  M;  Boulin  ,  colonel 
du  gënîe  ,  qui  a  etë  assassiné  en  ï8t6  dans  les  montagnes  de  Ja  Syi^e  , 
qu’il  traversait  pour  se  rendre  à  Damas,  / 

(a)  Né  en  1766  J  mort  en  ï8t4v 


"7 


“TTT - ^  >  ■'T  >-7^- 


DU  BOSPHORE, 

«  du  spatb  ealeaire  ^  uu  joli  porphyre  à  basé  de  roche 
<t  de  trapp  verddtre,  Golorë  par  du  euiyre.  On  ÿ  voit 
«'  enfm,  dans  une  étendue  dé,  plu  s  de  deux  lie  nés, 

«.  ti'iie  roelie  dure  de  trapp,  d’un  bleu  verdâtre,  éga~ 
«  lement  colorée  par  du  cuivre  (i).  » 

M.  le  comte  de  Ghoiseul-Gouffier,  ancien  ambas¬ 
sadeur  de  France  à  Constantinople,  dont  les  sciences 
et  les  beaux-arts  ont  à  regretter  la  perte  (a) ,  avait 
examiné  long-temps  avant  moi,  la  cj^uestioii  de  l’iiv 
ruption  .du  Pont-Euxin  ;  mais  le  mémoire  intéres¬ 
sant  qu’il  avait  fait  sur  cet  objet,  riiémoire  néanmoins 
fondé  sur  des  recherches  d’érudition  plutôt  que  sui¬ 
des  observations  locales,  n’a  paru  que  dans  le  volume 
de  r Institut,  publié  en  i8i6  (3).  M.  de  Ghoiseul  s’y 
prononce  pour  l’affirmative  :  il  attribue  rouverture 
du  .Bosphore  à  l’éruption  d’un  volcan,  et  il  rapporte 
cet  événement  à  rannée  1759  avant  l’ère  vulgaire. 

En  visitant  avec  soin ,  à  plusieurs  reprises  ,  les 
bords  du  canal  de  la  Mer-Noire  à  son  emboucliure, 
nous  a-yons.  trouvé  les  mêmes  substances  dont  M.  Oli¬ 
vier  a  fait  mention  -,  et  plusieurs  autres  qu’il  n’a  pas 
citées.  Les  roelies  et  les  .couches  auxquelles  ces  sub- 

^  '  f  ■  ■  I 

(1)  Tome  I,  chapitre  viii,  page  i68,  édition  în-8°.  Le  bleu  verdâlre 
doiijt  parle  M.  Oliiider  a  été  reconnu*  pour  être  de  la  terre  verte  {tah 
zoographique  de  Haiiy  ;  de  Wei'ncr  ). 

(îx)  Né.  en.  mort  èn  1817* 

(3)  Les  tembignages  des  auteurs  anciens  sur  lesquels  ce  mémoire  était 
fôndé^,  ne  süiQsaicnt  pas  pour  la  solution  d’une. pareille  question,  d 
fallait  encore  l’étude  des  localités.  On  était  si  peu -avancé  sur  cet  objet , 
lorsque  je  suis  arrivé  à  Cbnslaniinopîc,  que  feu  M.  Barbie  du  Bocage 
m’écrivait  de  Paris ,  le  3  de  mars  i8î3  :  «  Nous  ne  savons  pas  encore 

(ç  bien  où.  est  situe  Vizla.>;..  Il  faudrait  aussi  fixer  la 'position  de 

'  ■/  ' 

<x ,  Bon rgas  (  Py rgos  )  où  sont  les  aqueducs . , . , ,  La  posi lion  de  Belgrade  > 
«  près  de  Constantinople,  n’est  guère  mieux  connue}  enfin,  tout  ce 
«  canton  de  hauteurs  n’a  point  été  visite.  » 
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ï.  I 

I 


staiicès  appartiennent,  font  partie  crtin  terrain  boule¬ 
versé  ,  qui  paraît  devoir  son  existence  à  dès  éruptions 
volcaniqnès  bien  antérienres  à  anctiiie  époque  dé¬ 
terminée  (i),  et  par  conséquent  à  l’année  69  avant 
J.  C.  Mais  il  n  est  pas  vraisemblable  que  l’ouverture 
du  canal  de  la  Mer-Noire  entre  les  Cyanées  soit  due 
à  l’action  des  volcans.  On  trouvé,  à  la  vérité,  dans 

^  w 

le  canal‘  de  la  Mer-Noire ,  les  mêmes  substances  mi¬ 
nérales  ,  à  peu  près  dans  le  même  ordre ,  eu  plutôt  là 
même  confusion,  des  deux  côtés  du  canal.  Tout  ce 
qu’on  pourrait  en  .conclure,  c’est  que  les  rocliés  d-’àg- 
gîomération ,  bordant  l'entrée  du  canal  delà  Mer-Nôiré  •  •  ‘ 
jusqii’à  Buïùk-Liman  et  Kètcbèli  -  Liman ,  les  effets 
de  ces  volcans  se  seraient  arrêtés  a  ces  deux  poînfsV^^'  j^^^^^^^ 
On  peut  observer  en  outre  que  les  volcans  produisent.,  . 
à  quelques  égards ,  et  ne  détruisent  pas  :  ce  sont  les 
trembleméns  de  terre  qui  détruisent,  renversent  ou 
engloutissent.  Les  volcans,  par  lés  matières  qu’ils  ar- 
raclieiit  des  entrailles  de  la  terre,  et  poussent  ou 
lancent  au  dehors  ,  font  naître  des  raohticuïes  à  sa 
surface ,  et  des  îles  au  séiii  des  mers.  L’éruption  des 

t  '  ''' 

des  volcans  sc  fait  ordinairement  par  le  même  cratère^ 

r  >  i 

mais  quoique  les  grands  volcans  s’ouvrent  des  boùcbes 
inférieures  ,  et  quelquefoi$  en  certain  nombre,  les 
ouvertures  par  où  sont  projetées  les  scories-,  les  laves,  • 
les  cendres ,  u’oceupent  pas  un  espace  très-Considé- 
rable.  Dans  le  canal  de  la  Mer-Noire ,  le  cratère  pnn^ 

]  cipal  du  volcan  ,  que  l’on  supposé  avoir  déterminé 
i  l’ouverture  du  détroit  des  Cyanées ,  aurait  éu  quatorze 
^  cents  toises  de  longueur ,  dix-neuf  cents  toises  de  lar- 

*  '  '  f _ 

geur  entre  les  Cyaiiées,  et  huit  cents.toises  entre  Buïuk- 

■  > 

t  '  ^  . 

(î)  Ployez  le  chapWrc  VII,  sur  la  Lithologie  du  Bosphore, 
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Liman  et  Kètchèlî-Liman.  Ces  dimensions  sont  hors 

F 

de  proportion  avec  celles  des  cratères  qui  ont  été 
observés  k  la  surface  du  globe,  dans  l’ancien  comme 
dans  le  Noùveau-Monde.* 

En  examinant  les  roches  et  les  couches  dont  nous 
avons  parlé ,  on  n’y  aperçoit ,  ce  qui  est  très-remar¬ 
quable , -surtout  pour  des  terrains  que  l’on  suppose 
être  restés  nombre  de  siècles  sous  les;eaux  de  la  mer, 
on  n’y  aperçoit,  dis-je,  aucune  trace  de  coquillages,  ni 
de  débris  de  végétaux  ou  d’animaux.  L’époque  de  leur 
formation  parait  donc  devoir  être  rapportée  au  temps 
de  ces  cataclysmes  du  globe  qui,  dans  la  théorie  du 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  animaux  J'os- 
siles^  ont  produit  bien  des  révolutions  avant  que  l’é- 
tat.  des ;.côntinens  ait  été  fixé:  la  nature  révèle  ses 

.  , .  -f  .  ‘  • 

■■plus  .ppofQiids  secrets  au  petit  nombre  de  ceux  qui, 
comme  M.  Cuvier ,  savent  l’interroger  avec  habileté. 

C’est, aussi  l’opinion  de  M.  Alexandre  de  Humboldt. 
Comme  un  autre  Colomb,  ce  célèbre  vojî'ageur  ajoint, 
en  quelque  sorte,  l’ancien  et  le  Nouveau-Monde, 
par  le  rapprochement  des  raonumens  du  Mexique, 

dont  la  comparaison,  avec  ce  que  nous  connaissons 

'  « 

en-decà  des  nièrs ,  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur 

î»  ‘  • 

l’idêntité  de  la  tradition  des  grands  phénomènes  de 

t'  .  J  J.  '  *  ■  ■■ 

,  la  nature  qui  ont  bouleversé  le  globe  que  nous  habi¬ 
tons.  Le  souvenir  de  ces  cataclysmes  existe  dans  ce 

'  * 

pays ,  trèsrrécent  pour  nous ,  ainsi  qu’il  s’était  conservé 
chez  les. peuples  de  l’Asie,  qu’on  regarde  comme  les 
anciens  des  nations.  ; 

*  * 

■'  t  -  ■  ■  '  .  .  ' 
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CHAPITRE  III. 


Fomiation  du  Bosphore  ^  déduite  de  la  topographie  .du 

terrain.  .  . 


Peu  de  questions  ont  ëtë  aussi  débattues  que  Celle 
qui  concerne  la  foriiiatioïi  du  Bosphore  de  Tlirace. 
Cette  question  intéresse  à  la  fois  la  fable  ,  riiistoire 
et  la  gé'ograpliie  physique  \  mais,  dans  la  solution  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  donnée ,  il  semble  qu’ils 
aient  préféré  parler  à  rimagiiiation ,  en  lui  présentant 
(les  tableaux,  qui  pussent  rébranler ,  plutôt  que  de 
rechercher ,  à  l’aide  de  robservation,  ce  trait  primitif 
de  la  nature ,  dont  le  tracé  dérive  de  ses  lois  immua- 


blés*,  cependant  il  ny  a  que  cela  de  constant:  Sui- 
vons-donc  la  nature;  car  celui  qui  s’en  écarte  ^  dit 
Sénèque ,  se  livre  inévitablement  à  des  conjectures 
hasardées  (i). 

Le  vague  des  déterminations  qui  ne  sont  fondées 
ni  sur  des  faits  ni  sur  des  principes,  conduit  souvent 
à  se  servir  d’expressions  dont  le  sens  n’a  rien  de  po¬ 
sitif^  ainsi  dans  la  question  qui  nous  occupe,  lors-i- 
qu’on  veut  .parler  d’un  temps  antérieur  aux  temps 
historiques ,  ou  qui  remonte  à  une  haute  antiquité , 
on  dit  anciennement^  dans  l’origine  :  fixons  la  va¬ 
leur  des  termes,  et  .  nous  donnerons  un  sens  précis 
aux  idées.  ■ 


(î)  7Vb.î  qiioqiic.^^.  sequaTnur  naturàmi  a  qud  ahcrrantifor^ 
iuitis  sennendum^  Sencc^  Epist.  98. 
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Si,  par  ces  mots,  on  veut  désigner  les  temps  où  la 
matière  du  globe  se  trouvant  dans  une  organisatioii 
incomplète,  les  eaux  des. différentes  mers  se  balan¬ 
çaient  entre  elles,  nous  croyons  devoir  rejeter  tout 
système  qui  embrasse  une  pareille  époque.  Notre  opi¬ 
nion,  fondée  sur  la  topographie  générale  du  globe, 
ne  s’applique  qu’aux  temps  qui  ont  suivi  l’organi¬ 
sation  définitive  des  continens  dans  les  deux  hémi¬ 
sphères.  .  ■  : 

La  toppgrapliie  a  ses  principes;  qui  résultent  de  la 
Gômpâraison  des  cours  d’eau  avec  les  formes  générales 
du  terrain. 

-P  ■■  T  a  '  * 

>■  ¥ 

Deppis  les  temps  historiques  ,  les  directions  de  ces 
cours  d’eau  et  cesibrmes  générales  ont  subi  de  légères 
altérations ,  mais  non  des  changemens  Remarquables; 
et  rG.n jie  s’ejst  point  aperçu  que  la  nature  eût  eu  be¬ 
soin,  après  coup ,  d’achever  eh  quelque  sorte  son 
oùYrage. 

Les  atterrissemens  ont,  à  la  vérité ,  donné  del’ex- 
tension  à  quelques  plages,  et  ont  un  peu  changé  la 
direction  de  l’embouchure  des  rivières.  Ces  mêmes 
atterrissemens  ont  comblé  die  grands  lacs  ;  ils  ont 
enseveli  des  villes  mentionnées  dans  les  itinéraires  , 
dont  remplaeement  était  resté  ignoré  ou  le  sera  long¬ 
temps  encore.  Des  éboule  meus  ,  ou  la  chute  de  ter¬ 
rains  posés  sur  un  lit  de  schistes  inclinés ,  ont  obstrué 
desi  vallons,  arrêté  le  cours  des  eaux  qui  y  coulaient, 
et  :  submergéV  à  jamàis  dés  bas-fonds  couverts  de 
pâturages.  Des  tremblémens  de  terre ,  en  ouvrant  le 
sol  en  divers  endroits ,  ont  renversé,  entraîné  des  édi¬ 
fices:  ont  fait  disparaître  des  sources,  et  donné  jour 
à  d’autres  cours  d’eau  qui  n’étaient  pas  connus.  Enfin, 
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des  volcaiis  ^  après  avoir  ébranlé,  la  terre  et  l’avoir  elë- 
chirée  à  sa  surface  ,  ont- vomi  de-  leurs'  cralères  des 
pierres,  des  lavés,  des  cendres,.qui  ont  couvert  les 
caïiipagïles  environnantes  :  des  villes  entières,  dont 
riiisloire  nous  avait  conservé  le  souvenir,  et  que  l’on 
retrouve  aujourd’hui ,  sont  restées  cachées  sous  ces 
décoraîires.  Par  un  ëlFet  contraire  ,  d’autres  volcans 
ont  soulevé  du  fond  de  la  mer  des  îles  qui  ,  depuis 
celte  époque  j  se  montrent  aii.-déssus  des  eâur  (i).  ^ 
Mais  ces  diverses  mo'difieations  purement  locales, 
d’une  étendue  très-circonscrite ,  ne  sont  qu’au  jeu  de 
faction  decertaines  causes:  physiques  j  èt  n’àpporte iit 
aucun  çhaiigenîent  à  cette;  ehacpente  extérieure  qui 

relient  les  rivières  dans  leurs  lits  et  les.  mers  danS' 

\ 

leurs  bassins.  - 

Partout  où  la  topographie  du  terrain  présentera  la 
constitution  d’une  portiou  de  continent  telle  qu’elle 
existe  en  tous  lieux  dans  les  deux  hémisphères,'  nous 
serons  fondés:  à  coiiclùrê  que  ce  terrain  n’a  subi ,  dans 
cet  endroit,  aucune  résolution  historique ,  c’est-: 
à-dire  postérieure  k  l’entière  organisatioii  des  con- 
tinens. 

C’est,  nous  pouvons  lassürer ce  qu’on  remarque 
sur  les  deux  côtes'  d’Europe  et  d’Asie  qui  foiMuent  le’ 
canal  de  la  Mer-Noire ,  Ou  la  communication  de  cette 
mer  avec  le  Bosphore:.  ' 

Le  littoral  de  ;chaque  côté  du  canal  de  la  Mer- 
Noire  a  ses  golfes  ,  :  auxquels,  des  vallons  prolonds  et 
nombreux  viennent  aboutir.  Les  montagnes  ont  leurs 
laites V leurs  cols,  leurs  controîforts,  leurs  noeuds  ou 


(0  P  oyGz  la  lïolc  I ,  sui'  ]? apparition  J  en  170^  ,  d'une  des  Ues  /fa- 
Mèncj  dansi  le  goye-dè  Sa/itorin*  .  -  : 
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plateaux.  En  les  parcourant,  l’œil  croit  n  aperce  voir 
que  désordre  et  . confusion^  mais  à  mesiire  qu’on  dé¬ 
taille  le  pays,  on  y  découvre  un  ordre,  une  régula¬ 
rité,  un  ensemble  dont  on  ne  se  doutait  pas.  On  y  voit 
enfin  quele^  vallons  et  les  contreforts  qui  partent  du 
même  nœud,  divergent  pour  se  plier,  en  quelque 
sorte,  à  la  configuration  arrondie  du  littoral 5  ce  qui 
semble  prouver  que  la  formation  de  ces  montagnes 
a  été. postérieure  à  l’existence  de  ce  littoral,  ou  du 
moins  lui  était  contemporaine.  Ainsi,  tout,  dans  ées 
massés  élevées,  présente  l’organisation  que  réclame 
le  libre  écoulement  des  eaux  des  sommités  vers  lès 


f écipiens  :  ici ,  les  récipiens  sont  la  Mer-Noire ,  son 
canal  et  le  Bospb'ore.. 

D’après  ce  dernier  principe  de  topograpliiei  si 
l’intervallé  aujourd’hui  occupé  par  les  eaux  qui  pas¬ 
sent  de  la  MeivNoire  dans  le  Bosphore  eût  été  une 
hauteur,  les  lits  des  vallons  des, deux  côtes  d’Europe 


et  d’Asie  n’existeraient  pas  j  et  l’on  doit  faire  observer 
que  les  vallons,  et  ravins  de  cette  hauteur  auraient 


une  direction  opposée  à  celle'  des  vallons  et  ravins 
actuels. 


.  Enfin  ,  si  cette  masse  formant  élévation  eût  obéi  à 
riinpulsion  d’uu  mouvement  violent ,  les  côtes  d’Eu¬ 
rope  et  d’Asie  seraient  abruptes  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur*,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi, 
comme  nous  ravons  dit  plus  haut  :  ces:  côtes,  loin 
d’avoir  leurs  crêtes  à  l’aplonib  de  leurs  bases,  les 
ont  très  en  arrière,  ce  qui  donne  des  talus  incli¬ 


nés  depuis  Boriginè  de  ces.  Crêtes  jusqu’au  littoral. 
Elles  n’ont  de  parties  escarpées  que  (dans  les  endroits 
exposés  aux  vents  régnans  ^  qui  y  poussent  avec  force 
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les  Gourans  et  les  vagues.  On  né*  remarque ,  dans 
toute  la  longueur  du  éanal,  qu’uné  pôrlion  de  éôte 
du  littoral  d’Europe  qui  ait  une  certaine  élévation,  et 
c’est  entre  rancien .  cliâteau  des  Génois  et  Buïuk- 
Limaü*  Mais  rescarpemènt  dè  cetté  partie  dérive  de 
la  topographie  du  terrain,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  du  canal  de  la 
Mer-Noire  (i,)..  On  y  voit  que ,  dâns^  la  partie  corres¬ 
pondante  à  l’ancien  château, des  Génois,  da  chaîne 
centrale  de  la  Thraee  (  le  Balkan,  ou  mont  Hémus  ) 
se  termine' à  angle'  droit  sur  le  canal  ,  et  y  tombe 
j;!  brusquement.  .  ,  -  ;  /  • 

Après  avoir,  formé  relèvement  entre  Baghtch è-îCéuïu 
h  et  Sèkèrè-Keuïu  ,  à  l’origine  des  cours  d’eau  qui  se 
!  rendent,  par  des  directions  opposées ,  au  dond..  du 

Z 

port  d  e,  Gonstantinople,  dans  le  golfe  de  Buïuk-Dèrè, 
dans,  le  , canal  de  la  Mer-Noire.,,  et  à  cette  mer  elle- 
mêine,'  cette  chaîne  se,  soutient  encore ,  .  vers  .  son 
:  extrémité  ,  à  la  hauteur  de  plus  dé  20.0  mètres.  .Les 
contreforts  qui  en  partent  ,  et  qui  lui  sont  perpendi- 
culaires ,  doivent  conséquemment:  participer  de  celte 
;  élévation,  et  présenter ,  sur  le  revers  du  Bosphore, 

:  rescarpément  dont  nous  avons  parlé./  A.  cet  escarpe- 
ment ,  dont  les  hauteurs  mesurées  à  l’aider  du.  baro^ 

■V  '  '  - 

■  mètre  sont  de  cent  quarante  et  un  à  cent  soixante^ 

■  cinq  mètres ,  eorrespondent  perpendiculairement  sur 
la  côte  d’Asie  plusienrs  contreforts  qui  se  détachenit 

i  de  la  chaîne  centrale  de  la  Bithÿnie;,  dont  rexlrémité 

i  touche  aû  plateau  coté  deux  cent;  vingLcinq  mètres. 

?  Les  principaux  de .  ces  contreforts  se^  terminent  par: 

_  *  ■  "  " 

(i)  Voyez  TAtlas^  aussi  le  chapilieVl»  TSlosurc  de  hautQiÂr& 

V^iSQ^aVaiàednhavoviètre^  ' 
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Mè^aivBoiifnoii'v  près  jde  la  yallée  divGrandrSeigneur, 
la  moiitagne  du  Giéünt  et  ses  deux  mamelons,'  le  cap 
OÙ.est  situé  le  vieux  ekâteau  des  Génois|FikBoüïnou, 
lé  cap  de  Poriâsv  celui  de  Fanàraki ,  Youiù-Bournou  et 
lé  cap  dé  1  Riva»  Cette  d  ivergence  ;de  contteforts  par¬ 
tant  du  meme  nœud ,  prouve  elle  seùie  que  la. chaîne, 
de  la  Bithynie  se  terminé  à  ce  points  Les  contreforts 
en  axi’ivant.  au  littoral  n’ont  que  vingt-troià ,  quarante- 
huit,  èt  soixante-quatre  mètres  de  hauteur.  Leur  di- 
tectioii  est  tout ■^à-fàit  opposée  à  eelle  des  contreforts 
dés  f. extrémités  dé  la  chaîné  de  la  vThrace-:  on  voit 
donc  qu’il  n  y  a  aucune  concordance  entré  la  topo¬ 
graphie  dé  ces  deux  côtes.  On  sait  d’ailleurs  qu’eu 
topographie ,  lorsque  les  directions  des  extrémités 
longitudinales  de  deux  chaînes  centrales  se  pré¬ 
sentent  Vuhe  à  Vautre  sous  un  angle  quelconque^ 
ees  chaînes  ne  se  réunissent  pas  immédiatement  ^ 
et  leurs  extrémités  corrélatives  forment  dépi'esHortf 
ou  laissent  un  intérvalle  entre  éllés  i  cet  intervalle 
est  ici  le  canal  delà  Mer-N.oire,  où  viennent  aboùtir, 
eliacnn  de  leur;  côté ,  lés  vallées  et  contreforts  qui 
terminent  les  eGntinens  d’Europé  et  d’Asie.  Sur  toute 
la  longueur  du  canal  ,  passé  l’entrée  ,  sa  profondeur 
est  eonstamméht.  dé  quatorze  à  quinze  brasses  v  et 
presque  partout  les  plus  gros  vaisse aux  peuvent 
.TnouilleBà  toucher  le  rivage.  S’il  y  avait  eu  un  barrage 
dans  le  canal  de  la  Mer-Noire,  et  qu’il  eût  étédétruit 
par  un  mouvement  violent  ,•  le  fond  de  ce  canal  et 
ses  bords  auraient-ils  mie  pareillé  régularité?  seraient- 
ils  aussi  semblables  à  tout  ce  qu’on  voit  dans  le  reste 
du  Bosphore  ? 

Nous  croyons  devoir  conclure  dés  observations 
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que  nous  avons  faites,  et  dé  rtOspection  de  la.  carte 
du  canal  de  la  Mer-Noire,  que  les  deux  côtes  d^Eu-^ 
l’ope  et  d’Asie  qui  déterininent  ce  canal  ont  existé 
primitivement  dans  leurs  formes  générales  comme 
on  les  voit  aujourd’hui  ^  et  rien  n’annonee^  d’aprè» 
la  topographie  du  terrain,  que  Tintervalle  qui  lés 
sépare,  au  lieu  d’être  une  dépression,  ait  été  une 
hauteur.  .  ,  , 

Spallanzani  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué 
qu’il  y  avait  des  matières  volcaniques  le  long  du  canal 
de  la  Mer-Noire;  M.  Olivier  à  allirmé  la  même  chose 
d’après  l’observation  j  mais  il  n’en  a  pas  tiré  la  consé¬ 
quence  que  l’existence  dé  ce  canal  était  due  à  l’action 
d’un  volcan  :  au  contraire  j  M.  Olivier  semble  se  pro¬ 
noncer  contre  le  systèmè  de  l’irruption  des  eaux  du 
Pont-Euxiu.  Les  considérations  qu’il  a  présentées  à 

f  .  . 

cet  égard  sont  dignes  de  remarque  ,'  et  appuieront 
celles  que  nous  avons  exposées .  plus  haut..  Voiei 
comme  eel  auteur  s’exprime  (1),:  :  .  .  ; 

c(  Il  est  sails  doute  inutile  d’établir  des  hypothèses, 

«  et  de  rechercher  s’il  fut  une  époque  où  les  eaux 
«(  de  la  Mer-Noiré,  après  avoir  rompu  leur  digue, 

«  ont  fait  une  irruption  dans  celles;  de  la  Méditer- 
^  «  ranée,  ou  si  la  communication  de  ces  .  deux  niers 
?  «  est  aussi  ancienne  que  leur  formation  :  il  doit  suf- 
;  «  lire  au  voyageur  d’exposer  des  faits  y  les  induôtiôhs 
■  «  '  en  seront  plus  facilement  tirées ,  lorsqu’on  aura 
«  acquis  une  connaissance  des  localités.  Nous  regret- 
«  tons  den’avGirpuvisitertoutes  lesrivGs  delaMer- 
«  Noire,  pour  reconnaître  si  elles  indiquent  que  les. 
«  eaux  étaient  élevées  jadis  à  une  hauteur  au-dessus 

(0  oyagé  de  M.i  0lwier^  tomé  J  ^  page  ïa6,  édition  in-Sp. 
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«  de  celle  qu’elles  ont  aujourd’hui;  et  si  ,  apres  avoir 
«  rompu  la:  digue  que  les  terres  leur  opposaient ,  elles 
«  se  sont  abaissées  tout  à  coup  au  point  où  elles  se 
«  trouvent.  11  n’est  pas  douteux  que  l’abaissement 
«  des  eaux,  s’il  avait  eu  lieu ,  n’eût  laissé  des  tracés 
«  manifestes  ;  les  terres  présenteraient  au  loin  des 
«  grèves  considérables ,  des  pentes  insensibles ,  des 
«  vestiges  récens  de  corps  marins.  » 

On  voit,  d’après  cela  ,  que  M.  Olivier  aurait  voulu 
déduire  l’existence  de  l’ancien  état  des  choses,  de 
eonsidéralions  topographiques ,  en  examinant  si  les 
formes  du  térrain  des  bords  de  la  Mer-Noire  étaient 
celles  que  réclamait  leur  situation  première  au-dessous 
des  eaux..  Cet.  auteur  aurait  résolu  le  problème  en 
sens  inverse  en  partant  du  même  principe ,  et  en 
prouvant,  ainsique  nous  avons  essayé  de  le  faire  dans 
ce  chapitre,  que  la  topographie  des  deux  côtes  qui 
longent  te  Bosphore  et  les  rivages  de  la  Mer-Noire  à 
l’entrée  de  celte  mer ,  indique  d’une  manière  précise 
que  leur,  configuration  telle  qu’on  la  voit  ne  dérive 
pas  de  circonstances  particulières ,  mais  quelle  est 
aussi  ànciéiine  que  le  détioit  et  les  deux  mers  dont 
il  fait  la  communication.' 

.  M.  Seipion  Breislak,.  dans  ses  Institutions  gëôto- 
giques  publiées  à  Milan  en  1818,  a  cherché  à  com¬ 
battre  l’opinion  que  j’avais  émise  sur  la  formation  du 
Bosphore  ;  formation  qu’il  fait  dépendre ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  auteurs ,  de  la  rupture  du  détroit  des 
Cyanées.  M.  Breislak  s’appuie,  à  ce  sujet,  des  recher¬ 
ches  deM.  Dureau.  de  La  Malle,  dans  sa  Géographie 
physique  de  la.Mer-Noirey  qX.  il  me  fait  eii  quelque 
sorte  un  reproche  de  ne  les  avoir  pas  citées.  Comme 
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ouvrage  d’éiTiditioii,  cel  iii  doiitil  s’agit  est  certainem  eut 
très-remarquable  ^  mais ,  en  combattant  ropinion  des 
anciens  et  des  modernes  sur  la  rupture  du  Bosphore, 
j’avais  répondu  à  l’Ouvrage  de  M.  Dureau,  qui  n’ést 
qu’un  composé  de  eês  opinions.  Nous  allons  néan¬ 
moins  examiner  les  systèmes  combinés  de  M.  Breis- 
lak  et  de  M.  Dureau  de  La  Blalle.  Ce  dernier,  a  discuté 
et  adopté  celui  de  Tournefort,  en  prévenant  toutefois 
que  notre  célèbre  naturaliste  lie  s’était  pas  aperçu  que 
les  Cyânées  fussent  volcanisées.  Que  résulte-t-il  de  ce 

'  .  .  -L  .  -  -  ■ 

système?  Qu’il  faudrait  que  depuis  quinze  cents  ans 
avant  l’ère  vulgaire  ,  époque  postérieure  au  dernier 
cataclysme  du  globe,  d’où  date  son  entière  consoli¬ 
dation.,  l’ouverture  du  Bosphore  entre  les  Cyanées  et 
Buïuk-Liman,,  limite  des  terrains  volcaniques,  eût  été 
produite  par  l’éruption  d’un  volcan  -,  2°  que  depuis 
Buïuk-Liman  jusqu’à  la  pointe  du  Sérail,  sur  une  éten¬ 
due  de  plus  de  six  lieues,  les  eaux  de  la  Mer-Noire 
eussent  détrempé  les  terres  et. achevé  d’ouvrir  lé  dé¬ 
troit  (ï)*,  3°  que  les  vallées  qui  aboutissent  au  Bos¬ 
phore  sur  le  littoral  d’Europe  et  d’Asie,  eussent  été 
creusées;  suivant  des  directions  et  des  formes  qui  con¬ 
cordent  avec  celles  qui, résultent,  non  des  causes  àcci- 
dentelles,  mais  de  la  configuration. générale  des  eon- 
tinens  :  et  M.  Breislak  pense  à  cetégard,  «  qu’après 
«  une  longue  série  de  siècles ,  un  terrain  se  trouve 
«  configuré  ainsi  que  le  requiert  le  cours  des  eaux  , 
«  qui  sont  forcées  d’en  parcourir  la  superficie  avant 

(ï)  Géograpliiè  physique  de  la  Mer^Noït^e  ^  serait 

résulté  de  cette  hypothèse  cpe  le  golfe  (jui  est  devenu  lé  port  de  Con- 
stantinople,  et  les  deux  grandes  vallées  qui^aboutissent  è.  sori  extrémîte , 
auraient  été  formées  postérieurement  au  creusement  du  Bosphore;  nou¬ 
velle  circonstance  qui  embarrasse  un  peu  PHypotbèse  dont  il  s’agît^ 
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«  de  pouvoii"  se  rasseiïîblec  dans  Jes  parties  les  plus 
«  basses  (i)i  «  . 

Là  première  cause  a  pu  produire  Teffet  qU’on.lui  at¬ 
tribue  via  seconde  ne  paraît  guère  vraisemblable  ;  en¬ 
fin  la  troisième  n’est  nullement  admissible.  En  effet, 
la  puissance  créatrice  des  vallées  n’existe  plus^  et, 
d’après  le  principe  deBreislak,  les  vallées  qui  avoisi¬ 
nent  le  Bosphore  n’auraient  pu  être  conséquemment 
creusées,  que  par  les  eaux  de  la  pluie,  ce  qui  est  im¬ 
possible  dans  un  pays  surtout  ou  ce  météore  est  assez 
rare-  Je  conviendrai  sans  peiné  avec  M.  Breislak  que 
j’aipeutrêtre  trop  restreint  les  effets  des  volcans  ;  mais 
Jes  conséquences  que  j’en  lirais  n’étaient  qr\e  secon¬ 
daires  ;  mon  idée  principale  est  que  les  détroits,  en 
général,  sont  des  dépressions  entre  deux  continens 
qui  partent,  chacun  de  son  côté,  d’un  point  culmi¬ 
nant,  plus  ou  moins  élevé,  s’abaissent  ensuite  gra¬ 
duellement,  et  finissent  riin  et  l’autre  à  zéro  en  ar- 
/ 

rivant  au  bras  de  mer  qui  les  sépare.  Ces  continens 
sont  ici  l’Europe  et  l’Asie  v  cés  points  cnlminans  sont 
le  Saint-Gothard  et  le  plateau  de  l’Asio  mineure,  dont 
la  hauteur,  du  moins  que  je  sache,  n’est  pas  encore 
déterminée  5  mais  qui  existe,  ce  qui  n’est  pas  douteux, 
dans  une  position  analogue  à  celle  du  Saint-Gotliard. 

.  MM.  Dureau  de  La  Malle  et  Breislak,  d’aceord  sur 
Içs  causes  qui,  suivant  eux,  ont  dû  produire  l’ouver¬ 
ture  du  détroit  de  Constantinople ,  ne  le  sont  point 
sur  leurs:  conséquences.  De  la  rupture  de  ce  détroit , 
ils  en  concluent  que  la  mer  Caspienne  a  été  séparée 
de  la  Mer-Noire,:  et  dès  lors  a  formé  un  bassin  parti¬ 
culier.  M,  Dureau  donne ,  en  preuve  de  cette  assers 

C  ^  ■  ■■  ■ 

( I ).  Institutions  géologiques ,  tome  II ,  liage  50,7,  .iioïc  i . 
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,  rexisteiîcé  de  Jacs  salés  qui  se  trouvent  dans  les 
steppes  comprises  entre  les  deux  mers  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  et  que  l’auteur  regardé  comme  les 
restes  de  rancién  séjour  des  mers  sur  ces  grands  es¬ 
paces;  tandis  que,  suivant  M.  Breislak,  les  lacs  salés 
en  général  seraient- le  résultat  de  décompositions  et 
xJe  nouvelles  formations  de  substances. Màis  ce 
qui  ne  peut  que  me  flatter  de  la  part  d’un  aussi  habile 
physicien,  c’est  qu’il  ait  en  quelque  sorte  étayé  son 
opinion  à  cet  égard  de  celle  que  j’ai  émise  moi-mêiné 
sur  la  nature  de  ces  laes  (2). 

Je  ne  puis  me  reâiser  au  plaisir  de  rapporter  l’ex¬ 
trait  de  l’analyse  qu’on  trouve  dans  la  Revue  Encyclo¬ 
pédique  du  mois  de  juillet  1827,  de  l’ouvrage  de 
M.  Bory  de  Saiiit- vinceiil ,  intitulé  Méswné  géogra^ 
phique  de  lapéninsule  Ibérique  (3).  G  étte  analyse,  sans 
nom  d’aüteur,  confirme  l’opinion  que  j’ai  émise  depuis 
long-temps  sur  la  formation  du  Bosphore;  mais  c’est 
moins  sous  ce  rapport  que.je  la  considère,  qu’à  raison 
de  la  manière  remarquable  dont  ce  passage  est  pré-^ 
senté.  Après  avoir  rendu  à  l’ouvragé  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  toute  la  justice  qu’il  inérite,  l’auteur  de 
cet  article  combat  avec  la  même  bonde  foi  le  systèpie 
deM.  sur  le  caractèm  d’étrangeté  que  présente 
lapéninsule  Ibérique  y  dont  V aspect  lui  paraît  tout 
Africainif)  :  système  qui  a  besoin,  pour  êtrè  soutenu, 
qu’on  s’en  réfère  à  la  rupture  du  Bosphore  deThràce, 

1  '  ^  ,  1 

'  _  ,  ■  '  *  '  ' 

(1)  Institutions  géologiques  y  tome  II  ^  §  4^^- 

(a)  Institutions  géologiques  y  ubî  suprà^  et  du  Bosph-ore  de  Thrace^ 

(3)  Pag.  05-63. 

(4)  Nous  prouverons ,  dans  un  Mémoire  particulier,  que ,  par  suite 

«a  conüguralîon  générale,  la  péninsule  Ibérique,  ou  PËspagne ,  en  un 
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qui  toiU  à  coup,  permettant  à  la  Mer-Noire  de  débor¬ 
der  dans  la  Méditerranée,  auraitporté  contre  lesparois 
antiques  du  continent  le  poids  immense  et  irrésistible 
de  ses  flots,  et  aurait  séparé  T  Afrique  d’uiie  portion 
d’elle-même.  «  Mais.,  ajouté  l’auteur  de  l’article,  la 
«  rupture  du  Bosphore  n’est  rien  moins  qu’un  fait 
«  prouvé  J  et,  malgré  l’assertion  de  quelques  voya- 

t  ‘ 

«  geurs,  nous  doutons  fort  que  les  eaux  .de  la  Mer- 
«  Koire  soient  ]flus  élevées  de  six  à  sept  pieds  que 
<c  celles  de  la  Méditerranée ,  circonstance  qui  impri- 
«  nierait  une  énergie  insurmontable  au  courant  qui 
<c  se  fait  sentir  dans  le  canal  de  Constantinople,  taii- 
«  dis  que  l’on  s.ait  combien  il  est  paisible  (i).  Il  est 
«  difficile  de  remonter  par  la  pensée  à  l’époque  où  le 
<c  Pont-Euxin  était  un  bassin  vidé  qui ,  venant  à  re- 
«  cevoir  tout  à  coup  le  Danube,  le  Dniester,  le  Bo- 
«  risthène,  le  Don ,  le  Phase  et  le  Kouban,  se  serait 
«  rempli  de  leurs  eaux,  et  aurait  fini  par  en  évacuer 
«  le  trop  plein  dans  une  mer  qui ,  à  son  tour ,  aurait 
«  versé  le  sien  dans  l’Océan.  Adopter  cette  idée,  ou 
«  quelque'  chose  de  semblable,  et  fixer  une  date 
<c  quelle  quelle  soit,'  à  ce  phénomèiïe ,  serait  résou- 
«  dre  d’un  trait  de  plume  le  grand  mystère  de  la  créa-- 
«  tion  5.  et  M,  Bory  sait  mieux  encore  que  nous  tout  ce 
<t  que  cette  question  renferme  de  délicat.  D’ailleurs, 
«  les  eaux  d’une  de  ces  mers ,  en  se  gonflant  déniesu- 
«  rément ,  se  seraient  nécessairement  étendues  dans 

«  toutes  lés  directions,  selon  l’abaissement  propor- 

/ 

mot,  est  tout  Enropeenue,  et  cju’elle  ii’a  avec  le  comment  Africain 
qu’un  rapport  de  situation. 

(î)  P^oy'ez  .ce  que  nous  disons  à  ce  sujet,  cliapîtrc  VIII ,  cou- 
tuns  du.  Bosphore^  -  .  . 
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«  lionuel  des  terres;  et,  comme  les  fleuves  conti- 
«  iiuent,  depuis  une  époque  inappréciable,  à  fournir 
a  leurs  énormes  masses  d’eau,  il  n’y  aurait  aucun  rap- 
«  port  entre  le  volume  du  trop  plein  et  les  voies  par 
<(  où  l’on  suppose  qu’il  se  serait  écoulé.  Le  détroit  de 
«  Gibraltar,  le  canal  de  Constantinople  sont,  à  ce 
«  qu’il  me  semble,  de  simples  communications  d’une 
«  mer  à  l’autre ,  et  non  des  déclïargeoirs  d’étangs. 

«  Comment  se  sont- elles  formées  (i)?  L’action  des 
a  forces  souterraines ,  à  cet  égard ,  n’a  rien  .qui  clio- 
«  que  la  vraisemblance.  Mais  la  hauteur  uniforme  de 
«  la  mer  Caspienne  qui  reçoit  le  Volga,  le  Terek,  le 
«  kour,  l’Oural ,  la  Jamba ,  la.Kouma ,  etc. ,  fleuves  qui 
((  naquirent  probablemént  le  même  jour  que  le  Da- 
«  nube ,  le  Rhône  et  le  Nil ,  nous  autorise  à  penser 
«  que  la  Méditerranée  et  la  Mer-Noire  resteraient  à 
I  «  peu  près  dans  leurs  limites  connues ,  nonobstant  la 
«  fermeture  des  détroits.  Cette  opinion  ne  détruit  en 
((  rien  la  possibilité  du  séjour  des  eaux  salées  sur  des 
«  terrains  aujourd’hui  bien  éloignés  de  la  mer.,  fait 
«  qu’on  ne  saurait  révoquer  en  douté,  mais  qui  tient' 

«  à  des  considérations  d’un  autre  ordre  (2).  » 

T.  *  ■■  I 

:  (t)  AccidentcUemcnt  ?  non.  Sont-elles  une  conséqnoncc  de  la  configu  • 

^  ration  generale  des  continens?  c’est  ce  dont  on  ne  saurait  douter. 

(a)  ployez  ci-dessus  l’opinion  de  M.  Breislak  sur  les  lacs  salés  de  l’in-  ' 
iciicur  des  continens;  opinion  qui  paraît  très-fondée. 
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Configuration  du  port  de  Constantinople  déduite  topogra-- 

phiqueinenf. 


Il  en  est  des  golfes  comme  des  détroits  maritimes*, 
on  supposé  souvent  qu’ils  dépendent  de  causes  àcci- 
dentellés.  Au  lieu  de  chercher  leurs  rapports  avec  ces 
formes  extérieures  que  l’ordre  général  de  la  nature 
réclame,  il  semble  qu’on  trouve  plus  simple  de  les 
considérer  comme  le  résultat  du  travail  toujours  lent 
des  eaux,  ou  comme  produits,  en  quelque  sorte  in¬ 
stantanément,  par  des  secousses  de  tremblemens  de 
terre.  î^bus  allons  faire  voir  que  là  configuration  du 
port  de  Constantinople  n’est  due  ni  à  des  creuseinens 
par  l’action  violente  des  èàUx,  ni  à  des  affaisseméns 
du  terrain^  mais  qu’elle  dérive,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  golfes  de  ce  genre,  de  considérations  pure- 
inént  topographiques. 

Le  revers  du  Balkan  (montHémus) ,  du  côté  de  la 
Propontide ,  a  deux  rivières  très-remarqùables ,  la 
Kiaap-Khana-SouïouQ%YÀii-Béi~Keüiiù-SoiÛLou  (i), 
le  Cydaris  et  le  Barbizès  des  anciens,  îî[ui  coulent 
dans  des  berceaux  profonds  et  reçoivent  de  nom¬ 
breux  affluens.  Ces  rivières  sont  confluentes  l’une  de 
l’autre  ^  par  conséquent  le  contrefort  qui  les  sépare 
finit  au  point  où.  elles  se  réunissent.  C’est  de  là  que 
résulte  ce  golfe  célèbre,  du  bord  duquel  s’élèvent  en 

(i)  Sou  y  eau,  et  par  extension  3  ruisseau,  rivière. 
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ampliitëâtre  les  maisons  et  les  édifices  d’un  des  côtés 
de  Constantinople ,  et  du  plus  grand  nombre  de  ses 

faubourgs. 

En  effet,  une  rivière  solitaire  coulant  vers  la  mer 
est  comprise  entre  deux  contreforts  qui  se  terminent 
au  littoral,  par  des  caps  plus  ou  moins  avancés,  et 
forment  un  léger  enfoncement^  qu’on  appelle 
ou  golfe.  Mais  lorsque  deux  rivières  situées  sur  le 
même  plan  de  pente  vers  la  mer  sont  confluentes 
fune  de  l’autre ,  le  contrefort  qu’elles  comprennent 
entre  leurs  directions  se  termine  dans  l’angle  quelles 
forment,  tandis  que  les  contreforts  de  droite  et  de 
gauche  continuent  de  se  prolonger  jusqu’au  littoral  ; 
il  reste  donc  entre  ces  contreforts,  et  en  avant  du 
confluent  des  deux  rivières ,  un  golfe  profond  dans 
lequel  les  eaux  de  la  mer  pénètrent,  et  qui  a  d’autant 
plus  d’étendue  que  ces  rivières  viennent  de  plus  loin, 

■  quelles  font  un  angle  plus  ouvert,  ou  qu’elles  sont 
eu  plus  grand  nombre.  Ainsi,  par  exemple,  sur  les 
côtes  de  la  Haute-Normandie,  le  golfe  de  Dieppe, 
qui  reçoit  trois  rivières,  confluentes  à  son  extrémité, 
est  plus  considérable  que  celui  de  Fécamp,  qui  n’en 
a  que  deux. 

Dans  toutes  les  sinuosités  du  Bosphore,  partout  où, 

'  une  ou  plusieurs  rivières  solitaires  débouchent,  on 
ne  voit  que  des  anses.  A  tous  les  points  où  deux 
rivières  sont  confluentes  l’une  de  l’autre  ,  011  trouve 
de  grands  enfoncemens  qui  servent  de  mouillages  (ï); 
le  port  de  Constantinople ,  le  port  d’Isténia  ,  celui  de 
Tlîérapia  et  le  golfe  de  Kabakos  en  s.pnt  . la  preuve. 


(i)  Les  idées  précises  d^anse  et  de  golfe  troiivcraîcnt  établies  par 
flcttc  disiincüon* 
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Il  n’ Existe  point  des  deux  côtés  du  Bosphore  d’autres 
gplfes;  que  ceux-là  J  parce  que  ce  sont  les  seuls 
endroits  auxquels  correspondent  des  rivières  con¬ 
fluentes.  La  baie  de  Corondêl,  .  située  sur  là  rive 
orientale  du  golfe  de  Suez,  à  peu  près  aux  deux  tiers 
du  clierain  des  F ontaines  de  Moïse  ^  ou  Ghehhal- 
Muminain-Pharaoun  des  bains  de  Pha¬ 

raon),  a  une  très-grande  vallée  qui  y  débouche  dans 
la  direction  de  ce  golfe  ;  et  une  autre  vallée  vient.s’y 
joindre  aussi  dans  une  direction  angulaire  (i).  Ces 
considérations  nouvelles  ont  presque  la  certitude 
mathématique,  et  donnent  un  nouveau  poids. aux 
vues  générales  que  nous  avons  émises  depuis  long¬ 
temps  sur  la  géographie-physique. 

Le  golfe  de  Constantinople  était  appelé  ancienne¬ 
ment  Ceras  çyw.  Cornu  ;  les  deux  rivières  des  eaux 
douces  étant  confluentes  ruhe  de Tautre,  ont  eflec- 
tivement  la  forme  de  deux  cornes,  et  avec  leurs 


ajQduens,  celle  d’un  bois'* de  cerf  (a).  Denys  de 
zânce ,  au  rapport  de  Gyllius  (3),  avait  très-bien  re¬ 
marqué  que  le  contrefort  qui  sépare  le  Cydaris  du 
Barbÿzès  forme  une  croupe  en  se  terminant  un 
peu  au-dessus  du  point  où  ces  deux  rivières  se  joi¬ 
gnent,  qmur  tomber  ainsi,  réunies  dans  le  golfe  des¬ 
tiné  à  les  recevoir.  11  appelle  cette  espèce  de  pro- 


(i)  Lettre  de  M.  de  Rozière ,  ingénieur  en  chef  des  mines,  daiee  de 
Saint-Etienne ,  le  6  novembre  1819.  Membre  de  la  commission  d’Egypte, 
M.  dc  Rozièrc,  dans  son  voyage,  an  Hont-Sinaï  avec  M.  Conicllc,  avait 
eu  l’occasion  de  reconnaître  ces  deux  vallées. 

(a)  .Nous  ferons  observer  que  le  confluent  du  Tigre  cl  de  l’Euphrate 
s’appelle  iïoma mot  arabe  qui  signifie  une  co\%ei  il  a  donne  son  nom 
au  village  de  Kdvna  bâti  à  ce  confluent. 

(3)  Livre  II ,  chapitre  in. 
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fille  d’Inaclius  j  qui  avait  eu  commerce  avec  Jupiter, 
transformée  en  génisse,  et  poursuivie  par  la  jalouse 
rage  de  Junon  (i),  arrivée  près  de  ce  promontoire , 
y  ressentit  les  douleurs  de  Tenfantement.  Elle  donna 
naissance  à  un  enfant  qui  avait  sur  son  front  les  mar¬ 
ques  de  la  transformation  de  sa  mère,  et  qui ,  pour 
celte  raison,  fut  appelée  Cewessa,  Semystra,  re¬ 
gardée  tantôt  comme  un  objet  physique,  tantôt 
comme  un  être  réel ,  passe  pour  avoir  été  la  nourrice 
de  cet  enfant.  De  Ceroessa  et.  de  Neptune  naquit 
Byzas,  héros  honoré  comme  un  dieu,  et  qu’on  regarde 
comme  le  fondateur  d'e  Byzance.  Celte  allégorie  a 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  objets  qu’elle 
est  destinée  à  représenter.  Ceroessa,  qui  prend  nais¬ 
sance  au-dessous  de  Semystra,  désigne  le  Cydaris 
et  le  Barbyzès  sortant  des  montagnes ,  et  se  réunis¬ 
sant  pour  couler  dans  Un  lit  cominun  au-dessous  du 
contrefort  qui  les  a  alimentés*,  car  on  sait  que  les 
cours  d’eau  naturels  sont  nourris  priiicipalemeiit  par 
les  alEuens  que  fournissent  les  contreforts.  Des  eaux 
douces  de  ces  rivières  et  des  eaux  de  la  iner  se  forme 


le  golfe  de  Ceras,  aux  avantages  duquel' Byzance  a 
du  sa  fondation,  et  dans  la  suite  Constantinople  sa 
prospérité.  Mais  peu  s’en  fallut  que  la  première  de 
ces  villes  ne  fût  bâtie  au  confluent  même  des  deux 
rivières  ,,  au  lieu  appelé  Semystra  dont  nous  avons 
parlé  plus  haiit.  .Entraînés  sans  doute  par  l’avantage 
d’y  trouver  des  cours  d’eau  abondans,  les  Chefs  grecs 


(i)  lo  pai'coavut  une  grande  partie  de  la  terre,  sans  cesse  piquée  par 
un  taon,  insecte  que  Junon ^  dans  sa  colère,  lui  avait  envoyé  pour  la 
tourmenter. 

¥ 

1.  . 
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conducteurs  de  colonies  les  .eussent  retenues  dans 
cette  localité  j  si  un  cor)3.eau,  suivant  Denys ,  ne  fût 
venu  enlever  au  milieu  des  flammes  une  partie  de 
la  victime  qu’on  immolait  en  sacrifiée  ,  et  ne  l’eût 
emportée  et  déposée  au  promontoire  de  Byzance  (i). 
Regardant  ce  prodige  comme  un  ordre  des  Dieux 
de  se  fixer  dans  rendroit  qui  leur  semble  être  indi¬ 
qué  ,  ils  vont  s’établir  sur  les  rives  du  Bosphore ,  dans 
remplacement  où.  l’on  voit  aujourd’hui  le  Sérail. 


CHAPITRE  V. 


Des  Eaux-Doüces  au  fond  du  port  de  Constantinople. 


Placée  sur  un  promontoire  élevé,  à  l’extrémité  d’une 
péninsule ,  Constantinople  est  baignée. de  deux  côtés 
par  les  eaux  de  la  mer ,  et  ne  reçoit  pas  de  cours  d’eau 
naturel  dans  son  intérieur^  mais,  au  fond  de  son 
port ,  débouchent  deux  rivières  qui  portent  érainem- 
mentle  nom  de  rivières  àQsEauoc-Douces.  Aux  nôiiis 


sonores  de  Gfdàris  et  de  Barbjzès  qu’elles  avaient 
dans  l’antiquité,  les  Turcs  ont  substitué  ceux  de 
Kiaat-Khana'-Souïou  et  Ali-Béî-Keuiu^Souiou^ 


c’est-à-dire  rivières  d’Ali-Beï  et  de  Kiaat-Khana,  vil¬ 
lages  situés  sur  leurs  bords  respectifs.  Elles  sont 
confluentes  l’une  de  l’autre,  et  se\  réunissent  pour 
couler  dans  un  lit  commun  à  douze  cents  toises  de 


J 

(1)  ^  de  Jiosphoro  TJtraciOy  libre  Hl. 
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leur  eiîibcuchure  ,  au-dessous  et  à  rextrëmité  de  ce 
contrefort  que  les  anéiens  appelaient  promontoire  de 
Semystra. 

Èo  .avant  de  ce  promontoire  et  jusqu’à  la  jonction 
des  deu?i  rivières ,  on  trouve  un  sol  marécageux,  dé-: 
pôl  de  leurs  cpiiimunes  alluvionsj  on  l’appelle,  en 
grec,  SaprOrThalasscf, y  qui  correspond  2iU,Mare- 
Putriduin  des  Latins.  Ce  terrain ,  encore  informe , 
se  compose  d’une  multitude  d’îles  couvertes  de  joncs. 
On  a  établi ,  sur  celles  qui  olFrent  le  plus  d’espace , 
deux  belles  tuileries. 

I 

Les  vallées  de  Kiaat^^Khana-Souïou  et  d’Ali-Beï- 
Keuïu-Souïpu  spjit,  cpmme  nous  l’ayons  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  très-remarquables  en  ce  que 
leur  convergence  détermine  le  golfe  qui  forme  le  port 
de  Constantinople. 

Leur  divergence ,  au  .contraire ,  met  en  contact  avec 
le  Bosphore  les  vallées  orientales  des  Eaux- Douces  ^ 
ce  qui  a  permis  d’établir  sur  le  laite  qui  les  sépare  la’ 
conduite  d’eau  que  le  takçim  de' Fera  reçoit  et  dis^- 
tribue  dans  plusieurs  faubourgs  qui  ravoisinent.. 

Cette  même  divergence  rapproche  de  la  Propoiir 
tide  la  vallée  occidentale^  et  c’est  du  contrefort  qui 
les  sépare  qu’on  a  tiré  ,  en  grande  partie ,  les  eaux  qui 
fournissent  aux  bespins  de/Constantinople.. 

Les  deux  vallées  d’Ali-Bcï-Keuïu-Souïou  et  de 

Kiaat-Khana-So.uïpu  sont  très -encaissées  :  elles  ont 

■  « 

tout  au  plus  cent  toises  dans  leur  plus  grande  largeur, 
Qu  y  voit  de  beUes  prairies ,  des  terres  en  culture , 
surtout  beaucoup, de  jardins  potagers  5  de  loin  énlpin, 
des  villages  et  quelques  habitations  tout-à-fait  isolées. 
Les  coUines  qui  les  bordent  sont  incultes  et  souvent 
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couvertês  (le  broussailles.  Les  cours  d’eau  que  ren¬ 
ferment  ces  deux  vallées,  appauvris  d’ailleurs . par 
les  .dérivations  qui  en  ont  été  faites  pour  les  con¬ 
duire  à  leur  destination,-  sont  très-petits  compara¬ 
tivement  au  nombre  de  versaus  qu’elles  reçoivent. 
Du  temps  de  Gyllius,  le  nom  de  Barbyzès  n’était  plus 
en  usage  :  il  avait  été  remplacé  par  celui  de  rivière 
Cartliarique ,  à  cause  d’un  moulin  à  i^apier  situé  sur 
cette  rivière,  près  de  son  eràbouchure.  Le  nom  de 
Kiaat^Rbana ,  ou  plus  exactement  Kidghidy-Whanëy 
qu’elle  porte  aujourd’hui ,  a  la  même  signilication. 
Suivant  cêt  auteur,  la  rivière  Cartliarique  avait  un 
cours  très-lent,  et  était  si  profonde  qu’on  la  passait  sui¬ 
dés  ponts  même  en  été.  Les  clioses  sont  bien  cliangées 
depuis  cette  époque,  ou  bien  Gyllius  a  voulu  parler 
de  r embouchure  de  cette  rivière*,  et  ceci  s’applicpie 
également  à  la  rivière  d’Aii-Beï-Keuïu ,  dont  les  eaux, 
avant  de  déboucher  dans  le  port,  ont  effectivement 
mie  hauteur  qui  les  rend  navigables  pour  des  bateaux 
à  rames,  mais  seulement  dans  une  petite  étendue. 
J’ai  passé  celte  rivière  à  gué,  vers  la  fin  de  mai, 
à  une  lieue  au-dessus  de  son  embouchure ,  et  l’ai 
trouvée  peu  profonde. 

La  principale  vallée,  appelée  Eaux-Douces  d’Eu¬ 
rope,  ou  Kiaghid-Rhaiiè  (papeterie),  offre  une  prai¬ 
rie  régulière  d’une  demi-lieue  de  long,  baignée  d’un 
côté  par  le  Barbyzès ,  dont  les  eaux  sont  resserrées 
dans  un  canal  cii  ligne  droite.  Ses  bords  sont  revêtus 
eii  iiieppe  de  taillé  ,  et  de  beaux  arbres  régnent  dans 
toute  sa  longueur.  L’autre  côté  de  la  prairie  est  limité 
par  une  grille  de  bois  que  soutiennent  des  piliers  de 
maçonnerie.  A  son  extrémité  se  trouve  le  petit  village 
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ÿAïdz-^gha  (1),  renommé  pour  son  Y" o^hourt  (làit 
caiïlé),  et  à  son  entrée,  une  maison  de  plaisance  du 
Grand-Seigneur ,  ^  qui  renferme  une  mosquée ,  des 
bains,  et  les  bâtiraens  destinés  à  loger  une  partie  de  . 
sa  cour.  Près  de  ce  sérail  Ou  palais,  011  remarque  un 
kiosk  d’une  grande  élégance  ,  d’où  Sa  Hautesse  re-  . 

*  h  *  ‘ 

gardé  ses  courtisans  tirer  à- balle  sur  dés  cruches  qtii 
contiennent  de  l’eau  que  le  choc  des  projectiles  fait 
jaillir V  ce  qu’on  aperçoit  de  très-loin,  en  sorte  qu’on 
est  de  .  suite  assuré  que  le  but  est  atteint.  Elle-même 
daigne  prendre  part  à  cet  amusement,  où  elle  excellé. 
De  jeunes  bombardiers  font  aussi,  sous  ses  yeux, 
l’exercice  du  canon  aYéc  les  six  pièces  d’artillerie  de 
campagne  qui  sont  placées  à  l’entrée  de  là  prairie. 
Des  planches  posées  debout  servent  alors  dé  but,  et 
c’est  sur  elles  que  l’on  vise.  • 

Le  .canal  dont  nous  avons  parlé  a  été  construit  par 
ordre  de  Sultan- Ahmed  IIl,  qui  voulut  avoir  une  idée 
des  eaux  de  Marly.  L’indication  lui  en  fut  donnée  par 
son  ambassadeur  en  France  .Mehèmined-EfiTendi,  en 
1724»  à  son  retour  à  Constantinople,  pendant  l’am¬ 
bassade  de  M.  de  Bonnac.  Le  canal  est  traversé  par 
une  digue  de  marbre  blanc.  Lé  trop  plein  des  eaux 
tombe;  en  cascade  dans  trois  l’angs  de  coquilles.  Un 
vase  antique,  d’une  belle  proportion,  et  trois  serpens. 

,  i  r  *  -  *  ' 

(1)  C’est  daiis  ce  village  <juc  les  Européens  3  dont  les  maisons  sont' 
compromises  par  la  pcsie,  vont  cherclier  mi  asile;  on  y  fait  quaran- 
taine,  êl  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’il  y  ait  eu  d’accidens.  Cette  observa¬ 
tion  porta  le  docteur  Auban  h  des  recherches  ;  ib trouva  3  sur  le  pis  dcîi 
vaches  et  aux  mains  des  paysannes  de  ce  village  3  la  meme  espèce  do 
boulons  qui  a  fait  découvrir  la  vaccine..  Il  pensait,  d’après  cela,  qneia 
vaccine  pouvait  préserver  de  la  peste;  mais  on  a  eu  malheureusemèiit  la 
preuve  du  couaaire.  .  . 
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de  )bxpB!&e  entrelaces  ornent  le  second  bassin  ,  qui 

baigne  les  murs  du  Harèm  du  Grand-Seigneur.  Sur 

^  *  » 

celte  digue  sont  trois  i^etits  kiôsks  de  marbre  blanc, 
recGïiyerts  en  cuiyre  dore.  De  celui  du  milieu,  on 
découvre, dans  toute  son  étendue ,  le  canal,  ombragé 
des  deux  côtés  par  de  grands  arbres.  Le  bruit  des 
cascades  ,  le  .mouvement  des  bateaux,  et  les  scènes 
yiariées  qu’offre  ce  lieu  de  rendezrvous  de  la  ville  et 
des  faubourgs,,  fixent  agréablement  rattention.  C’est 
aux  Eaux-Douçes  que  lefamejix  Moustaplia-Baïraktar, 
avant  la  catastrophe  qui  fit  périr  Sultan -Selim,  donna 
un  dîner  splendide  aux  Janissaires  de  Constantinople 
et  aux  grands  propriétaires  d’Asie. 

Dn  peut  aller  aux  Eaux-Douces  par  terre  et  par 
eau.  Les  routes  de  terre  sont  couvertes,  surtout  le 
dimanche ,  d’Araba  (voitures  attelées  par  des  buffles), 
de  cavaliers  et  de  piétons.  On  se  rend  en  bateau  à  la 
vallée  de  Kiaat-Khana-Souïou  en  suivant  la  côte  d’Eu- 
rope  (j),  et  à  celle  d’Ali-Beï-^Keuïn-Souïou ,  en  lon¬ 
geant  la  côte.d’Asie.  La  Kiaat-Kliana-Soüïou ,  large  de 
vingt  àtrente  pieds,  serpentedans  une  plaine  agréable. 
Ses  bords  peu  élevés  ne  dérobent  point  la  vue  des 
sites  trçB-pittoresqu.es  dont  l’aspect  change  fréquem¬ 
ment.  IJs  sont,  en  outre ,  garnis  de  très-beaux  arbres, 
sous  l’ombrage  desquels  les  hommes^  femmes  et 
enfans  de  diverses  nations  se  placent,  et  forment 
de  nombreux  tableaux  variés  qui  animent  ce  riant 
paysage.  Les  réunions  turques  s’y  font  remarquer, 

1  '  ■  ■ 

(i)  ,3  e  ^dis  la  cote  .d’EuropA,  d’après  les  bateliers  qui,,  An  :  descendant 
le  canal regardent  toujours  leur  droite  comme  Ja  côte  d’Asie  ,  et,  pour 
éviter  que  les. bateaux* q.ul  vont  très-vite  ne  sc  choquent,  sont  dans  l’a-- 
sage  de 's’,a venir  en  criant  \  a  en  Europe  !  va  en  jisiei 
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en  ce  qu’elles  sont  toujours  composées  de  personnes 

du  meme  sexe.  À  côté  de  chaque  groupe ,  deux  pierres 

rapprochées  Tutie  de  l’autre  forment  un  foyer  où.  l’on 

allume  du  feu  avec  quelques  brins  de  bois  sec,  et 

■■ 

l’on  y  fait. le  pilau,  pendant  que,  couché  sur  des 
tapis  et  appuyé  sur  des  coussins  ,  on  fumo  la  pipe 
et  on  boit  le  café.  Lés  jeunes  gens  jouent  aux 
barres  dans  la  plaine  ;  les  jeunes  filles  se  balancent 

sous  les  arbres ,  en  s’accompagnant  de  chansons  ;  les 

■>  ’  '  ' 

racres,  pour  ne  pas  s’embarrasser  d’un  berceau,  atr 
tachent  une  double  corde  à.  deux  arbres  peu  distans 

fil  -  .  -  ^  . 

■  l’an  de  l’autre,  et,  au  raoyen  d’une  couverture, forment 
I  une  espèce  de  hamac  suspendu ,  très-commode  pour 
r  bercer  les  enfans  et  les  garantir  en  meme  temps  de 
l’humidité  et  des  insectes. 

On  entend  au  loin  le  bruit  dés  cascades ,.  et  de  tous 
côtés ,  les  .marchands ,  les  chanteurs ,  eti  les  tambours 
de  basque,  ainsi  que  les  enfans  qui  présentent  des 
;  bouquets..  On  y  remarque  des  sauteurs  très-adroits, 

^  des  ours,  des  singes,  des  ânes.savaiis,  des  optiques, 

,  et  des  Bohémiennes  qui,  pour  quelques  paras,  disent 
la  bonne  aventure. 


Lorsque  . le  Grând-Seigneur  fait  sa  résidenee  aux 
Eaux-Douces  ,  la  prairie  est  interdite  au  public.  Les 
promeneurs  sont  alors  obligés  d’ aller  se  placer  sur  les 
collines,  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre,  d’oùron  voit 
sans  danger  le  jeu  des.Djèrid.(i.).  De  là  on  aperçoit  aussi 
les  lutteurs ,  les .  courses  et  les  :autres  divertissem eus 
qui  ont  lieu  devant  Sa  Hautesse.  Le  Grand^Séjgneur 
ne  reste  aux  Eaux-Douces  que  quinze  à  vingt  jours 
dû  mois  de  mai, ;après' avoir  quitté  !son  palais  d%iver, 

P 

■■  -C"  _ 

(i)  Djèridy  javelot- non  ferrt;,  qu’on  lance  h  cheval  j  et  en  courant/ 
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et  avant  de  se;  rendre  à  celui  d’été. -Une  pareille  ré¬ 
sidence  est  trop,  resserrée  pour  une  cour  aussi  nom¬ 
breuse. 

i 

Pendant  le  séjour  qu’il ÿ  fait,  les  Kàdines  sont  quel¬ 
quefois  autorisées  à  se  promener  dans  la -prairie  de 
Kiaât-Kliana.  Les  Bostandji  se  tiennent  alors  sur  les 
hauteurs  pour  éloigner  quiconque  oserait  diriger  les 
regards  de  ce  côté. 

Laprairie  opposée  à.celle  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,.  et  qui  s’étend  le  long  de  rAli-Béï-Keuïu-Souïou , 
sert  à  mettre  au  vert  les  chevaux  du  Grand-S  eigneur^ 
ils  y  sont  gardés  et  soignés  par  des  paysans  Bulgares 
établis  sous  des  tentes.  Quelquetemps  auparavant,  le 
sou  bruyant  dè  leurs  cornemuses,  qui  se  fait  entendre 
dans  tous  les  quartiers  de. Constantinople,  annonce 

A 

le  retour  de  la  belle  saison  et  la  mise  au  vert.  Ces 

* 

hommes  d’une  figure  à  demi-sauvage,  et  ayant  un. 
costume  grossier ,  se  divisent  par  bandes  de  cinq  ou 
six,  et  s’arrêtent  de  distance  en  distance  pour  exé¬ 
cuter  des  pas  grotesques,  au  son  de  leurs  instru- 
mens,  devant  les  curieux  dont  ils  sollicitent  la  gé¬ 
nérosité. 


:Vers  le  i®*’mai,  style  grec,  les  chevaux  sont  tirés 
des  écuries  pour  être  conduits  aux  Eaux-Douces  en 
passant  par  Eïouh.  Il  n’y  a  que  quelques  - officiers  du 
Sérail  qui  assistent  à  leur  sortie.  Les  grands  de  l’Em¬ 
pire  n’y  paraissent  point.  Le  Sultan  voit  cette  céré¬ 
monie  d’un  kiosk  situé  aU-dessuS  de  la  grande  porte 
d’entrée  de  son  Sérail,  et  qui  s’appelle  Aldî-Kioski} 
kiosk  des  cortèges.  Le  Grand-Vizir  descend  ce  jour- 
là  dans  l’appartement  du  Kiahya-Beï,  qui  est  en  face 
.  dp  kiosk  ou.  se  trouve  le  Grand-Seigneur,  et  y  voit 
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aussi  la  sortie  des  chevaux.  Cette  visite  est  très-dis¬ 
pendieuse  pour  le  Kiahya-Beïj  qui  est  tenu,  suivant 
l’usage ,  de  faire  lui  riche  ■  présent  au  Grand-Vizir. 

Après  s^étrè  montrés  devant  rAlaÏTKioski,  les  che¬ 
vaux  traversent  dans  toute  sa  longueur  la  ville  de 
Gonslantinople,  dont  les  rues  par  où  ils  doivent  passer 
sont  remplies  de  curieux  5  mais  on  n’y  Voit  pas  lés 
plus  beaux  chevaux  :  on  a  eu  la  précaution  de  les  en¬ 
voyer  de  nuit  pour  les  soustraire  an  Nazar  (  i)  (Caitiv’ 
occhio).  Ceux  qu’on  fait  sortir  de  jour  sont  ménie  af¬ 
fublés  d’amples  couvertures  qui  les  cachent. presque 
entièrement  ,  et  leur  front  est  garni  de  clinquans 
pour  attirer  les  regards  et  les  détourner  de  dessus 
les  chevaux  qui  filent  un  à  un ,  menés  à  la  main 
par  deux  Bostandji.  Le  milieu  du  cortège  est  occupé 
par  les, Bulgares  faisant  résonner  leurs  cornemuses  des 
sons  les  plus  discordans.  Le  Buïuk-Imrokhor  (Grand- 
Ecilyer),  dont  les  attributions  sont  de  présider  au  cam¬ 
pement,  termine  le  cortège.  11  est  monté. sur  un  ma- 
gniftque  cheval ,  et  entouré  d’un  nombreux  domes¬ 
tique.  La  musique  militaire  suit  immédiatement,  et 
•ferme  la  marche. 

i 

Lorsque  les  chevaux  sont  au. vert,  il  ne  serait  pas 
prudent  de 'diriger  sa  promenade  du  côté  où  ils  se 
trouvent  5  les  Bulgares  commis  à  leur  garde  abusent 


(ï)  Les  OricniauXj  naturellement  süpersliueux,  redoutent  Beaucoup 
le  Nazar.  Ils  ont  continue  de  mellre  sur  la  le  te  de  leurs  enfans  ^.pour  lès 
préserver  de  tous  mauvais. regards ,  un  triaiigle  de  maroejuin  brodé  en* 
or,  dans  lequel  est ,  aussi  brodé  en  oi',  un  verset  du  Korau,  Ils  mettent 
dans  ce  but  des  colliers  aux  animaux  domestiques  ,•  et  suspendent, 
cil  outre,  aux  fenêtres  des  maisons  nouvellement  bâties,  et  au  haut  des 
arbres,  des  gousses  d'ail,  auxquelles  ils  croient  la  vertu  de  détourner  le 
maléfice. 
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quelquefois  des  armes  qu’ils  sont  autorisés  à  porter; 
et  il  n’est  pas  sans,  exemple  qu’ils  aient  assassiné,  pour 
les  dépouiller,  des  personnes  qui  se  trouvaient  à 
l’écart,  et  qu’ils  surprenaient  sans  défense. 


CHAPITRÉ  VI. 

'  ■'  b- 
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Mesure,  à  V  aide'  du  baromètre ,  des  hauteurs  qui  forment 

les  deux  côtës  du  Bosphore. 


Les  hauteurs  des  montagnes  qui  longent  le  canal 
de  la  Mer-Noire  ont  été  déterminées  pendant  l’été 
dé  i8i3,  au  moyen  du  baromètre  et  du  thermomètre-, 
et  l’on  a  employé  pour  les  calculs  les  formules  et 
les  tables  de  M.  Biot,  les  seules  pour  lors  en  usage. 

Le  baromètre  dont  on  s’est  servi  est  un  baro¬ 
mètre  à  tube  recourbé,  lequel  est  enchâssé  dans  une 
planche  plate,  avec  un  recouvrement  à  charnière. 
Le  mercure  est.  retenu  par  un  bouchon  de  liège  et 
un  tampon  de  coton  placé  au-dessous,  assujétis  l’un 
et  l’autre  à  l’extrémité  d’un  fil  de  fer  un  peu  gros. 

Deux  batOiUètres  à  vis  de  pression  en  bois  adaptée 
au-dessous  de  la  cüvette,  envoyés  de  Paris,  n’avaient 
point  résisté  au  transport.  J’écrivis  de  Constantinople 
à  un  des  directeurs  des  mines  d’idria,  qui  joignait 
aux  connaissances  théoriques  une  grande  adresse  de 
manipulation  j  pour  qu’il  trouvât  le  moyen  de  me 
fèire  parvenir  un  baromètre  :  il  eut  l’idée  de  celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  réussit  très- 
bien. 
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Le  barômètre  intenté  depuis  par  M.  Gay-Lussâc , 

* 

nous  paraît  être  au  surplus  tout  ce  qu’on  pouvait 
imaginer  de  plus  ingénieux,  de  plus. simple  et  de 
plus  usuel.  Il  est  composé  d’untube  et  d’une  cuvette 
cylindriques,  réunis  par  un  tube  beaucoup  plus  étroit, 
qui  forme  en  quelque  sorte  étranglement.  La  cuvette 
ne  communique  avec  l’air  extérieur  que  par  un  trou 
capillaire  •,  en  sorte  que ,  quels  que  soient  les  chocs 
répétés  que  peut  recevoir  le  baromètre  dans  le  trans¬ 
port,  ou  en  le  renversant ,  la  colonne  de  mercure  ne 
se  divise  jamais.  L’avantage  en.outre  dé  ce  baromètre, 
comme  de  tous  les  baromètres  à  siphon  ,  est  de  n  exi¬ 
ger  que  l’observation  du  niveau  supérieur.,  pourvu 
que  le  diamètre  du  réservoir  soit  lé  mêmé  que  celui 
du  tube  ;  et  il  n’est  pas  difficile  dé  trouver  deux  tubes 
de  même  calibre  intérieur  (i). 

Dans  le  cours  des  opérations  qui  ont  été  faites 
sur  les  côtes  du  Bosphore,  on  a  remarqué  que  le 
mercure  ne  s’est  jamais  élevé  au-dessus:  de  vingt-sept 
pouces  cinq  lignes ,  et  n’est  pas  descendu  plus  bas 
que  vingt-six  pouces  six  lignes.  La  température 
donnée  par  le  thermomètre  a  varié  beaucoup  ;  dé 
onze  degrés  elle  s’est  élevée  jusqu’à  virigt-quâtre 
degrés.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu’en  été , 
lorsque  le  vent  de  sud  règne  ,  la  cbaleur  étant  alors 
la  plus  forte,  elle  sé  maintient  sur  les  rives  du  Bos¬ 
phore  entre  le  dix-huitième  et  le  vingtième  degré  , 
tandis  que  sur  le  sommet  des  montagnes  elle  s’élève 

J  .  ■■ 

I  J  *  ’  ' 

(x)  Ployez  une  description  plus  détaillée  de  ce  baromètre  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique^  tome  I  (février  1816).  M.  Bonten, 
artiste  habile,  sans  i*jcn  changer  au  principe,  a  apporté  quel<{ue  perfee^ 
tionuement  au  baromètre  de.  M.  Gav-Lnssac* 
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jusqu’à  vingt-quatre  et  mê.mé  vingt-cinq  degrés.  Ce 
tempsi  n’est  nullement  favorable  aux  observations 
barométriques;  il  convient  d’attendre  que  le  vent 
de  nord  isoüffle,  encore  faut-il  qu’il  ne  soit  pus  trop 
violent. 

Gn  ne  doit  pas  compter  sur  l’exactitude  rigoureuse 
des  résultats  dont  on  va  présenter  le  tableau,  quoi¬ 
que,  les  opérations  aient  été  répétées  plusieurs  fois 
sur  certains  points..  Comme  on  n’avait  qu’un  baro¬ 
mètre,  il  y  a  eu  souvent  plus  d’une  heure  d’intervalle 
entre  la  station  inférieure  et  la  station’  supérieure  5 
temps  plus  que  suffisant  pour  voir  varier  l’état  de  l’at- 
mosplière.  Cependant,  malgré  çe  désavantage,  011 
croit  avoir  déterminé  avec  assez  de  précision  les  cora- 
mandemens  dès  crêtes,  c’est-à.-dire,  leurs  hauteurs 
relatives,  objet  qu’on  avait  principalement  en  vue. 
Ce  qui  doit  inspirer  d’ailleurs  une  certaine  confiance 
à  cet  égard,  c’est  que  deux  personnes,  après  avoir 
opéré  séparément,  et  sans  s’être  entendues,  ont  ob¬ 
tenu,  à  très-peu  de  chose  près,  les  mêmes  résultats 
pour  les  hauteurs  de  quelques  points  déterminés  avec 
le  baromètre  et  avec  le  niveau  d’eau. 

Nous  allons  présenter  le  tableau  des  hauteurs  que 

nous  avons  fait,  mesurer  au  moyen  dii  baromètre  (i). 

+ 

Ôn  les  trouvera  rangées  dans  l’ordre  topographique  , 
afin  qu’on  puisse  sentir  le  relief  du  terrain  qu’elles 
sont  destinées  à  exprimer. 

■  '  ■  J  . 

.  ♦  -  ’  ^ 

(1)  M.  Vincent^:  capitaine  du  génie,  a  bien  voulu  se  charger  de  ccs 
opérations  ^  auxquelles  il  apporté  le  plus  grand  soin. 
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Tableau  des  hauteurs  barométriques. 


EUROPE. 


Près  de  Constantinople^  entre  le  port  et  la  Propontide.  mètres. 

t 

Porte  d’Andrinople . .  •  • .  . . .  61 

Takçim  d’Egri-Kapou.  .  . . . .  38 

Faîte  le  long  du  Bosphore. 

Takçim  de  Fera . . . . . . . . .  loi 

Sommité  au-dessus  de  Kirètcli-Boumou .  I2C) 

Les  Quatre-Chemins . . . . . .  to8 

T^aïLon  de  Belgrade. 

Col  entre  Belgrade  et  Domouz-Dère , -vallon  de  gauclie . 15^ 

Grand  Bènd  de  Belgrade ,  à.  la  sortie  des  eaux. .  62 

F  allée  de  Buiulx-Bèrè. 

Faîte  au-dessus  de  la  source  la  plus  cicvcc,. . aSo 

Elévation  du  col  à  un  regard,  près  de  Faqiiedu'c  de  Baglitcbè- 

Keiiïu.  « . . . .  189 

Col  au-dessous  de  Faqueduc,  origine  d’im  affluent. 

Jonction  des  deux  affluons  de  la  vallée . . .  • .  61 

Fallce  de  Sarièri  et  parties  adjacentes. 

Somniitc  de  la  montagne  au  K.  0.  de  Bumk-l)èrè, . . . . 242 

Naissance  de  la  vallée  de  Sarieri . . .  61 

Flûte  de  Sèkèiè-Keiiïu . . . .  * . 242 

Village  de  Sèkcro-Kcuïu.  .  * . . . . . . . . .  1  ï3 

Dcrricrc  le  premier  fort,  en  amont  de  Sarièri.  . . .  loi 

Naissance  du  contrefort  qui  se  trouve  entre  Fauaraki  et  Karibdjè.  214 
Origine  de  la  vallée  qui  débouche  au  golfe  de  Fanaraki .  i3o 

Contrefort  entre  la  pointe  de  Buïuh^himan  et  Karihdjè. 

Tour  vieille,  située  h.  la  naissance  du  contrefort . .  ï66 

Au-dessus  de  la  tour,  sur  le  contrefort . . . 157 

Extrémité  du  contrefort,  ou  commencement  de  la  croupe. .*•  i3o 
Dernier  escarpement  et  sommet  des  l’ochcs  d’agglomération.  -  49 

Escarpement  entre  la  pêcherie  et  Buïuk-Liman.  . . . , 

/  Mer-JYoire.  , 

f  f  ,  f  '  t 

Cap  de  Fanaraki ,  à  la  batterie.  . . .  22 

Les  Cyanées. . .  . . . . . .  20 

Fort  de  Ella.. . . . . . . .  29 
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Suite  du  Tableau  des  hauteurs  barométriques. 


Asie. 

Extrémilc  de  la  chaîne  de  la  Bitliynie*  mètres. 

Faîte  de  Boulgourlou au-dessus  de  Scutari . .  240 

Koeiid  au-dessus  de  la  fontaine  de  Kara-Koulak ,  près  du  vil¬ 
lage  de  Sèkè-Dcrc, . .  « . . . .  226 

Col  h  droite  du  chemin  de  Sèke-Dèrc  h  Riva.  . .  ïg3 

ATameloti  à  gauche  Aa  chemin,  . . . . «... .  2u6 

Col  de  Fauire  côte  de  ce  mamelon .  igS 

Mamelon  entre  ce  col  et  celui  de  Rabak. . . .  206 

Col  au-dessus  de  lîabak  (i) .  180 

Croupe  au-dessus  de  Kètchèli-Liman  . . . . .  208 

Montagne  du  Géant . . * .  186 

,  Cau-dessus  du  fort  de  Youcha,.  . . .  112 

Mamelon  i  ^  -i  ^ 

•  ^au-dessus  des  tours  a  chaus. .  64 

Contrefort  ou  se  trouve  V ancien  Château  des  Génois, 

Croupe  au-dessus  du  Château  (résultat  de  deux  opérations).  •  208 

Château  (résultat  de  deux  opérations). . . .  ïi6 

au-dessous  du  Château.  » . . . . . ^ . . . .  58 

entre  le  précédent  et  Kavak . * .  23 

Arcte  du  premier  contrefort,  au  Tï.  du  Château  des  Génois.. .  116 

Deuxième  contrefort ,  au  JY,  du  Château  des  Génois, 

Arête  du  premier  escarpement,  h  partir  de  la  sommité . iî6 

Arête  du  deuxieme  cscarpcinenti . 

Contrefort  de  Fil-JBoitrnou, 

Origine  de  la  croupe  du  contrefort . . .  118 

f au-dessous  de  l’origine  de  la  croupe,.... . .  106 

Pli  <  au-dessus  de  la  batterie. 


Pli 
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(près  du  littoral . 2^ 

Jtfer-JYoire, 

Le  Crommyon . . . aS 

Fhiiadc. . ^2 

(j.)  Le  eol  au-dessus  de  Babalc  n’a  pas  plus  d’une  toise  de  largeur  ;  on  le  dirait  taillé 
de  main  d  homme  :  il  est  a  peu  près  a  la  meme  hauteur  q^ue  le  col  entre  Belgrade  cl 
Domou^i-Dèrc ,  de  l’autre  coté  du  Canal  de  la  Alcr-Noirc, 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Lithologie  du  Bosphore. 

* 

Le  l'evers  des  montagnes  de  la  Bithynie,  du  côté 
du  Bospliore ,  est  composé  de  collines  calcaires.  Les 
pierres  qu’on  en  retire  sont  de  couleur  bleuâtre,  d’un 
grain  très-fin ,  parfaitement  homogène ,  et  sans  aucune 
apparence  de  détritus  de  coquillages.  On  s’en  sert 
pour  faire  de  la  chaux,  et  on  les  taille  quelquefois 
pour  être  employées  dans  les  constructions  de  hâti- 
niens  :  ce  calcaire  est  celui  que  les  naturalistes  appel¬ 
lent  calcaire-de-traiisiiion. 

La  vallée  de  Sarièri,  à  l’entrée  du  canal  de  la  Mer- 
Noire,  sur  la  côte  d’Europe ,  présente  dans  un  ravin 
à  droite  des  roches  colorées  par  le  fer,  et  du  quartz 
avec  fer  sulfuré  disséminé. 

Depuis  Buïuk-Limàn,  sur  la  côte  d’Europe,  et 
Kètchèli-Liman ,  dans  la  partie  correspondante  sur  la 
côte  d’Asie ,  jusqu’en  dehors  des  deux  phares ,  et  à 
une  certaine  distance  le  long  de  la  Mer-Noire ,  la  côte 
se  montre  sous  un  aspect  singulier.  Vues  à  une  cer¬ 
taine  distance ,  les  roches  suspendues  sur  le  flanc  des 
collines,  et  celles  qui  se  prolongent  sur  la  plage  ou 
dans  la  mer,  comme  des  écueils,  ont  une  couleur 
noirâtre ,  et  leur  forme  ne  présentant  aucune  régu¬ 
larité,  donne  l’idée  du  plus  grand  désordre.  Mais 
leur  nature  même  est  la  cause  de  cette  irrégularité  : 
les  roches  dons  nous  venons  de  parler  ne  sont  qu’une 
agglomération  de  pierres  anguleuses  ,  d’un  gris  som- 
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bre ,  faiblement  retenues ,  dû  moins  à  l’extérieur,  dans 
une  sorte  de  matière  friable  de  couleur  brune,  et  les 
fragmens  qui  s’en  détaclient  par  l’action  des  éléinens , 
leur  donnent  cette  configuration,  qui  diffère  entière¬ 
ment  de  celles  des  montagne^,  à  stratifications  déter¬ 
minées.  Les  masses  que  nous  considérons  ici  sont  tra* 
versées  par  des  veines  de  calcédoine,  qui  se  croisent 
sous  divers  angles,  à  la  distance  de  deux  ou  trois 
pieds.  Ces  veines  y  sont  interposées  sans  adhérence. 
Les  roches  d’agglomération ,.  si  peu  consistantes  par 
elles-mêmes ,  acquièrent  une  telle  dureté  lorsqu’elles 
sont  exposées  aux  vagues  de  la  mer,  que  l’outil  le 
mieux  acéré  a  de  la  peine  à  les  entamer. 

Ôn  remarque  aussi  dans  ces  masses  d’aggloméra¬ 
tion,  des  roches  à  base  de  feldspath  compacte  passant 
au  basalte,  d’un  certain  volume ,  et  qui  ont  une  forme 
déterminée.  La  première  de  ces  roches  que  j’ai  vue 
était  un  prisme  ayant  pour  base  un  heptagone  -,  je  l’ai 
trouvée  au  bord  du  golfe  de  Buïuk-Liman ,  sur  le 
chemin  de  la  fontaine  à  la  batterie. 

Le  8  d’octobre  i8i4}  j’ai  trouvé  au  fond  du  golfe 
deKabakos,  entre  Youm-Bournou  et  Fanaràki- d’Asie, 
un  fragment  de  roche-phonolilhique  demi-octogone, 
de  couleur  grisâtre  :  ses  faces  ont  un  pied  de  largeur, 
mais  ses  angles  et  ses  côtés  ne  sont  pas  tout-à-fait  ré¬ 
guliers.  Après  avoir  fait  ôter  le  prisme  de  son  gise¬ 
ment,  j’ai  vu  que  le  lit  sur  lequel  il  reposait,  et  où  il 
se  trouvait  placé  sur  sa  section  qui  lui  servait  de  base  j 
était  uni  comme  s’il  avait  été  disposé  avec  du  ciment. 

Nous  avons  dit  que  ,  depuis  BuïukrLiman  jusqu  en 
dehors  des  phares,  les  deux  côtes  d’Europe  et  d’Asie 
étaient  couvertes  dé  roches  d’agglomération  ;  les  Cya- 
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nées  sont  formées  de- roches  de  cette  nature ,  qui  re- 

'  r  '■  '  , 

posent  pour  la  plupart  sur  des  espèces  de  couches  d’ar¬ 
gile  peu  consistantes ,  d’abord  horizontales  du  côté  de 
Faiiaraki,  etpuis  inclinées.  Ces  couches,  que  l’on  pren¬ 
drait  p^lmÉant  moins  pour  de  l’argile  que  pour  des  sé- 
duneusal||5«és  par  les'eâux,  ont  deux,  trois,  jusqu’à 
six  pieds  d’épaisseur,  et  sont  divisées  par  strates  de  six  à 
trois  pouces .  D’après  toutes  les  apparences,  ces  couches 
sont,  ainsi  que  le  ciment,  des  agglomérations  for¬ 
mées  de  tufs  volcaniques  très-anciens ,  de  la  nature 
de  ceux  que  les  minéralogistes  allemands  ont  nommé 
tufs-trappéens ,  ou  basaltiques. 

On  trouve  à  trois  lieues  de  cet  écueil ,  vers  l’ouest , 
sur  une  étendue  d’environ  six  cents  mètres ,  des  roches 
d’agglomération  avec  leurs  filons  calcédoineux.  Peut- 
être  J  en  a-t-il  plus  loin  encore ,  et  c’est  très-probable  -, 

:  mais  nous  ne  sommes  allés  que  jusque-là  sur  la  côte 
d’Europe. 

Le  golfe  de  Kabakos ,  dont  nous  avons  parlé ,  pos¬ 
sède  deux  grottes  qu’aucun  voyageur  n’avait  encore 
:  indiquées,  et  que  nous  avons  découvertes  dans  le 
mois  de  septembre  1 8 1 4 ,  peu  de  temps  avant  notre 
départ  de  Constantinople.  EUes  sont  situées  latérale- 
;  ment ,  l’une  à  l’entrée  dm  golfe ,  l’autre  vers  son  extré- 
^  mité,  et  toutes  les  deux  à  l’exposition  du  vent  de 
nord.  Celle,  qui  est  vers  le  fond  du  golfe  a  douze  pieds 
:1  de  largeur,  quatorze  de  profondeur,  et  vingt  pieds  de 
!  hauteur.  Cette  grotte  est  dans  un  agglomérat  volca- 
"  nique,  traversé  de  veines •  calcaires ,  qui  sont  les 
;  seules  que  nous  ayions  aperçues  dans  les  diverses  ro- 
:  ch  es  de  cette  nature  que  nous  avons  eu  roceasion 
d’observer  j  toutes  les  autres  sont  siliceuses. 


,  1-  -  ■ 


^94  BOSPHORE. 

La  seconde  grotte ,  plus  considérable  que  la  pre¬ 
mière,  parce  qu’elle  est  plus  directement  exposée 
aux  mouYemens  de  la  mer,  a  soixante-douze  pieds  de 
largeur,  quarante  de  hauteur  à  l’entrée,  et  soixante- 
neuf  de  profondeur  :  elles  sont  toutes  les  deux  dans 
la  même  espèce  de  terrainii'  On  ne  remarque  dans 
celle-ci  ni  veines  siliceuses  ou  calcaires,  ni  couches 
argileuses  stratifiées,  ni  débris  de  végétaux  et  d’ani¬ 
maux,  ou  de  corps  marins  d’auciine  espèce.  Je  ne 
puis  mieux  la  comparer,  quant  à  sa  forme ,  qu’à  une 
voûte  hémisphérique  qui  serait  faite  en  moellons  de 
roche  porphyroïdes ,  liés  entre  eux  par  un  ciment , 
offrant  aussi  la  contexture  porphyrique.  On  ne  saurait 
douter  que  les  grottes  de  Kabakos  ne  doivent  leur 
creusement  à  la  qualité  du  terrain  où  elles  se  trou¬ 
vent  qui  est  facile  à  pénétrer,  et  aux  affouillemens 
delà  mer,  lorsque,  soule^/ée  par  les  vents,  elle  est 
poussée  avec  violence  contre  la  partie  de  ce  golfe 
qui  lui  est  opposée^! 

A  Youm-Boumouy  sur  la  côte  d’Asie,  cap  le  plus 
avancé  dans  la  mer,  et  le  plus  exposé  à  l’action  vio¬ 
lente  du  même  vent,  le  terrain  est  entièrement  com¬ 
posé  de  roches  d’agglomération ,  traversées  de  ba- 
saltes-colonnaires-prismatiques  ayant  leur  axe  ver¬ 
tical.  Les  extrémités  de  quelques  uns  de  ces  prismés 
dominent  la  croupe  de  la  montagne,  et  paraissent 
comme  si  c’était  des  cippes  d’un  cimetière  turc.  On 
jouit  de  la  vue  des  basaltes -polonnair es  d’Youm- 
Bournou,  depuis  leur  gisement  jusqu’à  leur  sommet, 
dans.,  un  enfoncement  que  l’oii  trouve  vers  le  milieu 
de  la  face  de  ce  cap  qui  regarde  l’ouest.  Cet  enfon¬ 
cement  , .  ouvert  à  la  partie  supérieure ,  n’avait  pas 
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encore  été  remarqué  :  il  forme  tine  grotte  volca¬ 
nique.  Je  ne  cloute  pas  que  les  voyageurs* qui  ont  vu 
la  grotte  de  Fingal,  en  Irlande ,  dans  l’île  de  Stafifa, 
Tune  des  Hébrides,  ne  lui  trouvassent  beaucoup 
d’analogie  avec  celle-ci.  ' 

Après  avoir  doublé  Yoimi-Bournou ,  et  presque  en 
face  d’un  écueil  isolé,  appelé  Crormnyon-,  ancienne¬ 
ment  Coloné occupe  le  milieu  du  golfe'  entre  ce 
cap  et  celui  de  Riva,  on  voit  sur  le  flanc  des  collines  ,  à 
plus  de  trente  mètres  d’élévation,  des  roches  d’agglo¬ 
mération  avec  leurs  veines  .recroisées  de  calcédoine. 
J’ai  trouvé  à  Kètchèli-Liraan ,  à  Buïuk-Liman ,  et  dans 
d’autres  endroits  ,  des  fragmens  de  calcédoine  avec 
des  géodes-  ayant  dans  leurs  alvéoles  des  cristallisa¬ 
tions  très-caractérisées.  D’autres  fragmens  oiit  leurs 
parois  colorées  par  de  la  terre  verte  Ç~ialc-zoo§ra^  . 
phique  d’Haüy )  ; . 

Le  Crc)mmyon  ,  dont  là  hauteur  est  de  vingt- cinq 
mètres,  n’a  point  d’agglomérats-volcaniques *,  il  est 
composé  de  bancs  de  roches-phonolithiques  assez 
dures,  quoique  en  partie  attaquées  par  la  décompo¬ 
sition.  Ces  bancs  sont  presque  entièrement  dépouillés 
de  terre  végétale,  excepté  à  leur  sommet  (i),  où  il 
croît  un  peu  d’herbe  très-courte ,  et  où  se  montrent 
aussi  quelques  plantes,  telles  que  le  Pourpier  sau¬ 
vage  ,  la  Marguerite  petite ,  la  Mauve  sauvage ,  ou- 
Alcée,  le  Séséii,  et  une  espèce  de  Statice  de  Tartarie, 

que  l’on  voit  également  sur  le  cap  de  Riva  dont  nous 

* 

(i)  Dos  fondations  eu  maçonnerie  qui  suivent  la  configuration  .de  là 
pai’.tie  supérieure  du  Crommyon  semblent  indiquer  qu’on  y  avait  cons- 
tiiüt  quelque  ouvrage  de  défense^  et  il  est  asse^  prol>ablc  que  c’était 
pour  prologer  l’anfic  de  Riva,  qui  a  une  plage  plate  ou  de  debarque¬ 
ment. 
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parlerons  bientôt.  L’intervalle  entre  le  Grommyon  et 
la  côte  d’Asie*  est  de  cent  mètres  \  c’était  autrefois  uu 
canal  :  il  est  aujourd’hui  comblé  de  sables  quv  ont 
formé  une  digue  d’alluvion,  laquelle  joint  cet  écueil 
au  continent. 

Le  cap  de  Riva  est  un  peu  étendu*,  il  forme  en 
quelque  çorte  une  presqu’île.  Ses  flancs  à  Touest  sont 
couverts  de  roches  d’agglomération.  Des  blocs  plus 
ou  inoins  considérables  de  ces  roches  en  ayant  été 
détachés  par  l’action  des  vagues,  ont  laissé  aper¬ 
cevoir  dans  certaines  anfractuosités,  des  couches 
entremêlées  de  veines  de  calcédoine ,  tantôt  hori¬ 
zontales,  tantôt  fortement  inclinées  dans  des  sens 
opposés.  J’ai  remarqué  au  fond  de  l’une  de  ces  anfrac¬ 
tuosités,  et  dans  l’angle  compris  entre  ses  parois,  une 
veine  verticale  de  calcédoine  d’une  hauteur  et  d’une 
épaisseur  considérables ,  puisqu’elle  a  quinze  pieds 
de  hauteur  et  huit  pouces  d’épaisseur*,  elle  se  trouve 
placée  au-dessous  de  récoulement  des  eaux  plu¬ 
viales  ,  'et  à  l’extrémité  de  la  gouttière  que  forme  le 
terrain  dans  cette  partie. 

Les  roches  à  l’est  du  cap  de  Riva  sont  absolument 
de  la  même  forme  que  celles  d’Youm-Bournou, 
c’est-à-dire  composées  de  basaltes-colonnaires-pris- 
matiques  s’élevant  verticalement.  Vues  à  leur  partie 
supérieure,  ces  roches  semblent  carrelées ,  à  raison 
'  du  retrait  que  les  prismes  ont  éprouvé  ;  elles  doivent 
ressembler  à  ce  qu’on  appelle  le  Pavé-des~Géan$ ^ 
dans  le  comté  d’Antrim,  en  Irlande  (i).  Quelques 

(t)  y  notatîiînent  dans  VEncyclopédie^  mot  Paué^des^ 

Géans^  sa  description* 
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unes  ont  aussi  éprouvé  du  retrait  dans  le  sens  ho¬ 
rizontal.  '  , 

A  deux  cent  cinquante  mètres  environ  à  Test  du  . 
cap  de  Riva,  est  un  écueil  isolé,  pareil  aux  Cyanées, 
et  qui  s’appelait  anciennement  Finiade.  Son  pour¬ 
tour,  découpé  en  plusieurs  petits  golfes,  est  d’en¬ 
viron  quatre  cents  mètres  -,  sa  hauteur,  mesurée  avec 
un  fil  à  plomb,  s’est  trouvée  de  vingt-deux- mètres.' 
Cet  écueil  est  formé  de  deux  parties  séparées  par  un- 
col,  terminées  chacune  par  un  faîte  sur  lequel  crois¬ 
sent  des  plantes  très-fourrées.  Les  agglomérats  vol¬ 


caniques  s  y  montrent  de  tous  côtés  dans  la  hauteur 
de  cet  écueil  ^  ils  y  forment  des  masses  continues , 
tandis  qu’aux  Cyanées,  elles  sont  séparées  par  des 
couches  d’une  nature  qui  est  prohablement  analogue 
à  celle  des  anciens  tufs  de  volcans.  On  trouve  dans 

les  roches  de  Finiade  de  la  calcédoine  assez  belle. 

1 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  cha¬ 
pitre  ,  il  paraît  résulter  de  l’inspection  attentive  des 

côtes  d’Europe  et  d’Asie,  qui  forment  l’extrémité  du 

* 

canal  de  ,1a  Mer-Noire ,  et  de  celle  de  celte  mer,  à 
droite  et  à  gauche  de  son  embouchure,  que,  depuis 
Euïuk-Liman  et  Kètchèli  -  Liman ,  ces  côtes  sont 
composées  de  roches  d’agglomération,  séparées,  dans 
certains  endroits ,  par  des  bancs  argileux  ,  ou  par  des 
porphyres  ;  c’est  ce  que  prouve  l’éQueil  des  Cyanées, 
ainsi  qu’une  de  ces  roches  de  forme  pyramidale ,  à 
base  porphyroïde ,  remarquée  le  27  décembre  181 3 
sur  la  plage  à  l’ouest  du  cap  de  Riva ,  et  qui  en  avait 
été  détachée  5  elle  se  termine  par  rin  fragment  de 
lavé  scoriacée  à  teinte  violette. 

'  Que,  dans  d’autres  endroits,  les  roches  d’agglomé- 


I 
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ration  ne  présentent  qu'une  massé  continue,  ainsi 
que  nous  Tavons  remarqué  à  l’égard  de  récueii  de 
Finiade,  et  comme  les  deux  grottes  de  Kabakos  nous 
l’ont  montré  :  dans  ces  dernières,  la  matière  inter¬ 
posée  est  du  feldspath-compacte  décomposé. 

Il  me  reste  à  présenter  le  tableau  des  substances 
minérales  que  j’avais  recueillies  dans  mes  courses  des 
deux  côtés  du  canal  de  la  Mer-Noire ,  et  en  dehors  de 
sou  embouchure,  et  que  j’ai  déposées  au  cabinet 
royal  des  Mines  -,  elles  étaient  comprises  dans  l’ori¬ 
gine  sous  le  n”  iioo  de  ce  cabinet.  Mais  je  dois  pré¬ 
venir  que  je  n’ai  rapporté  de  Gonstanlinople  que  les 
matières  dures  entrant  dans  la  composition  du  terrain 
volcanique  démantelé ,  extrêraéinent  ancien ,  qui  oc¬ 
cupe  rembouchure  du  détroit,  n’ayant  pas  cru  néces¬ 
saire  de  prendre  des  échantillons  des  tufs  et  des  au¬ 
tres  substances  terreuses  ou  argiliformes  qui  figurent 
dans  ce.  terrain.  Je  dois  à  l’extrême  complaisance  de 
M.  Cordier,  inspecteur  des  mines,  raneien  élève  de 
prédilection  de  l’illustre  Dolomieu,  et  qui  a  des  con¬ 
naissances  si  profondes  sur  les  terrains  volcaniques, 
l’essai  au  chalumeau  des  matières  dures  dont  nous 
avons  parlé.  3’ose  croire  que  que  ce  travail,  qui  doit 
inspirer  une  entière  confiance,  sera  aussi  agréable 
aux  minéralogistes  qu’aux  géologues. 

s 

•  Côte  d'Europe* 

*  r 

_  i 

Vallée  de  Sarièrï.  —  Roche  colorée  par  lé  fer,  et 
qui  paraît  avoir  été  altérée. 

^  Quartz  avec'fer  sulfuré  disséminé. 

V  a  _ 

Golfe  de  Büïux-Liman.  ■ —  Fragmens  d’agate,  de 
cornaline  et  de  calcédoine. 
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pf^acke-basaltiquey  poi'phjroïde.  Sa  couleur  est 
d’un  brun  noirâtre,  la  pâte  fond  en  verre  noir.  Les 
cristaux  qu’elle  renferme  sont  assez  nombreux ,  très- 
petits,  en  partie  de  feldspath  blanc,  en  partie  de 
pyroxène  noir  5  on  y  voit  aussi  quelques  points  de  fer 
titane. 

Lave^-poi'phjroïde  à  base  de  phonolithe,  ou  feld¬ 
spath  compacte  y  passant  au  Sa  couleur 

est  d’un  gris  verdâtre  foncé.  La  pâte  fond  en  verre 
grisâtre  piqué  de  noir  ;  les  cristaux  inclus  sont  très- 
petits  et  de  feldspath  blanc. 

Obsidienne-imparfaite-porphyroïdey  deux  échan¬ 
tillons.  Sa  couleur  est  le  noir  grisâtre.  La  pâte  fond 
en  verre  grisâtre,  piqué  de  quelques  points  noirs. 
Les  cristaux  sont  nombreux,  petits  et  de  feldspath 
d’un  blanc  sale.  On  y  voit  aussi  quelques  très-petits 
cristaux  de  pyroxène  noir. 

Teplirine-^erte-porphjroïde  (thon-porphyre-trap- 
péen,  mêlé  de  terre  verte).  La  pâte  fond  en  verre 
grisâtre,  mêlé  de  quelques  points  noirs.  Les  cristaux 
inclus  sont  assez  nombreux,  petits  et  de  feldspath 
blanc. 

Cyasées. — Tephrine-ordinaire-porphyroïdeifù.oxi-' 
porphyre-trappéen).  La  pâte  est  grise  ;  elle  blanchit  un 

peu  au  feu  du  chalumeau,  et  fond  difficilement  en 

« 

un  verre  blanc  parfait.  Les  cristaux  inclus  sont  petits, 
peu  nombreux,  et  de  feldspath  blanc.  On  voit  aussi 
quelques  petites  aiguilles  d’amphibole  noir  ^  enfin  la 
roche  est  parsemée  de  petites  cavités  tapissées  ou 
remplies  d’un  peu  de  terre  verte. 

Bords  de  la  Mer-Noxre. — ^Brèche  formée  de  débris 
de  coquilles  marines ,  assez  faiblement  agglutinées. 


\ 
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Brèche-qjiartzeiise  cimentée  par  du  fer  oxide. 

I  ■■  ' 

Brèche  j  ou  poudingué-qùartzeux. 

Chaux-earhonatëe  5  incrustante,  poreuse,  espèce 
de  tuf  calcaire ,  près  du  fort  de  Kila. 

Bois  bitumineux  par  couches  (lignite),  à  l’ouest 
de  Domouz-Dèrè  (i),  et  à  très-peu  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 


Côte  d’Asxe> 


Golfe  de  Poïras.  —  Morceau  roulé  de  marbre 
brèche. 

Fragmens  d’agate ,  de  cornaline  et  de  calcédoine , 
renfermant  des  géodes. 

Golfe  de  Kabaicos.  —  Obsidienne-iinparfaite-poT- 
phyroïdey  un  peu  décomposée.  Sa  couleur  est  d’un 
noir  brunâtre.  La  pâte  fond  en  verre  gris  verdâtre, 
piqué  de  points  noirs.  Sa  nature  se  rapproche  de 
celle  de  la  gallinace.  Les  cristaux  inclus  sont  rares  et 
à  peine  visibles  5  ils  sont  de  feldspath  d’un  gris  sale 
et  de  pyroxène  noir. 


(i)  Cet  échantillon  de  lignite  est  le  seul  que  je  li’aye  pas  moî-méme 
recueilli.  J’en  suis  redevable  a  mon  très-estimable  collcgne,  M.  Robert 
Liston ,  ambassadeur  d’Angleterre  près  la  Sublime-Porte,  Il  a  en  la 
bonté  de  me  le  rapporter  de  Londres,  où  il  en  avait  envoyé  des  fragmens 
assez  considérables,  et  me  Pa  remis  h  son  passage  k  Paris,  en  retournant 
h  Constantinople  au  mois  de  mai  de  Pannéc  1817.  Je  Pai  joint  aux  autres 

ie  qu'c  j’avais  déjà  déposés  au  Cabinet  des 
Mines,  3’ai  su  depuis,  par  M.  Liston ,  que  ce  lignite,  dont  on  avait  fait 
Pessai  en  Angleterre,  exhalait  une  odeur  trcs-for.tc  dans  la  combustion. 
On  lit,  dans  les  Lettres  de  Sestini  ,  tome  III,  page  4x3  ,  que ,  se  trour 
vaut  au  .moiis  de  septembre  1798,  avec  d’autres  amateurs  d’histoire  na¬ 
turelle,  sur  la  plage  de  Domouz-Dèrè,  l’un  d’eux  avait  ramassé  un  mor- 


echantilions  de  minéralog 


ccau  de  bois  pctrîüé,  de  couleur  noirâtre,  que  la  mer  avait  amené  sur 


cette  plage,  et  qui  provenait  sans  doute  des  couches  du  bois  bitumineux 


dont  ncjus  venons  de  parler. 
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Pholonithe-porphjroïde^passaiit  an  basalte.  Elle 
est  d’un  gris  noirâtre  ;  mais  la  pâte  perd  de  sa  couleur 
au  feu,  et  fond  en  un  verre  blanc  piqué  de  points 
noirs.  Les  cristaux  inclus  sont  très-nombreux,  petits 
et  composés  de  feldspath  d’un  gris  sale,  au  milieu 
desquels  on  voit  figurer  quelques  grains  de  pyrôxène 
et  de  fer  titané. 

Pholonliherpoiphj'roïde-massive-ordinaireQLym^- 
stein-porphyrej.  Sa  couleur  est  le  gris  verdâtre  clair, 
nuancé  de  brun.  La  pâte  fond  en  un  verre  grisâtre, 
piqué  de  quelques  points  noirs',  les  cristaux  sont 
nombreux,  très-petits  et  scintillans  au  milieu  de  la 
pâte,  dont  ils  ofîrent  la. couleur.  .  _ 

Tephriiie-durCy  poi^jhj'roïde  (thon-porphyre-lrap- 
péen-dur).  Sa  couleur  ést  le  brun  violet.  La  pâte 
fond  en  verre'  blanc,  parsemé  de  quelques  points 
noirs  -,  les  cristaux  sont  nombreux  et  petits  :  les  uns 
sont  de  feldspath  blanc,  les  autres,  plus  rares  et 
moins  visibles ,  sont  de  pyrôxène  demi-décomposé  et 
d’un  vert  sombre. 

Calcaire-s accaroïde y  en  filon  ,  près  de  la  petite 
grotte. 

Crommyon.  — ^Phonolithe-massive-ordinaire.  Elle 
est  d’un  gris  verdâtre  clair,  et  ne  contient  pas  de 
cristaux  \  elle  fond  eii  verre  blanc ,  et  paraît  avoir 
éprouvé  un  commencement  de  décomposition. 

Cap  de  Riva, — Puinite-violette  (scorie  légère  fon¬ 
dant  en  verre  blanc)  *,  elle  ne  renferme  aucuns  cris¬ 
taux,  et  fond  en  verre  grisâtre. parfait. 

Finiade.  ! —  Tepkrine-porphyj'oïde-amygdaloîdey 
passant  à  la  wac/fe-ôaj‘Cï/iî<7Me.(thon-pGrphyre-trap- 
péen,  passant  à  la  wacke).  Sa  couleur  est  le  brun 
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jaunâti’e.  La  pâle  fond  en  un  verre  grisâtre,  piqué  de 
quelques  points  noirs.  Les  cristaux  inclus  sont  très-  • 
petits  ,  peu  nombreux  et  de  feldspath  grisâtre.  Les 
cavités  bulleuses  sont  de  moyenne  grandeur,  rares  et 
en  partie  occupées  par  des  noyaux  calcaires. 

* 

OBSERVATION. 

T outes  les  roches  dures ,  une  seule  ^exceptée  (  la 
calcaire-saccai’oïde,  près  la  petite  grotte  de  Kabakos), 
examinées  au  microscope ,  présentent  les  caractères 
les  plus  prononcés  de  matières  volcaniques  incôn- 
’lestablesj  tel  est,  par  exemple,  celui  de  renfermer 
constamment  du  fer  titane  microscopique. 


CHAPITRE  XI. 


Des  Courans  du  Bosphore, 


Blai'sigli  (i)  est  le  premier  et  le  seul  jusqu  à  pré¬ 
sent,  du  moins  que  je  sache,  qui  ait  présenté  quel¬ 
ques  observations  sur  les  courans  du  Bosphore*,  mais 
on  doit  regretter;  qu’elles  liaient  pas  été  assez  multi¬ 
pliées,  et  les  conséquences  qu’il  en  tire  paraissent  er¬ 
ronées,  ou  ne  sont. que  très-peu  concluantes.  L’ouvrage 
qu’il  a  fait  sur  ce  sujet,  devenu  très-rare,  a  pour 
titre  :  Osseivazioni  intorno  al  Bosforo  Tracio  ovéw 

_  _  _  ■  _  y" 

Candie  ài  Constantinopoliy  in  Hoîiia  i68  i.  L’auteur 


(i)  Louîs-Fcrdlnand ,  comte  Mavsigli ,  uc  à  Bologne  en  i658 ,  mort 
dans  la  même  ville  en  ijSo.  II  y  avait  établi  un  Institut  des  Sciences  qui 
rendu  célèbre. 


CHAPITRE  VII. 


5o5 


jl’avait  que  vingt  ans  lorsqu’il  le  composa.  Il  paraît 
■qu’il  l’entreprit  pour  amuser  la  vaine  curiosité  d’une 
reine  que  l’ennui  du  trône  et  le  regret  d’avoir  aban¬ 
donné  le  rang  suprême  poursuivirent  également.  Le 
Traité  sur  le  Bosphore  fut  adressé  et  non  dédié, 
comme  plusieurs  bibliographes  l’ont  dit,  à  la  célèbre 
Christine  de  Suède ,  alors  retirée  à  Rome  après  son 

abdication. 

'  # 

Élève  du  célèbre  Montanari,  mathématicien  d’Italie, 
qui  avait  découvert  le  courant  littoral  de  la  Méditer¬ 
ranée,  le  comte  Marsigli,  d’une'  famille  distinguée 
de  Bologne ,  partagea  son  temps  entre  l’étude  des 
sciences  et  le  métier  des  armes  j  il  y  obtint  des  succès 
égaux. 

Dans  le  cours  de  sa  vie,  un  seul  revers  vint  l’affliger 

sans  abattre  son  âme.  Après  la  reddition  de  Vieux- 

/ 

Brisach,  en  1708,  où  il  commandait  sous  le  comte 
d’Arco^,  Marsigli  fut  dégradé ,  et  le  comte  d’Arco  eut 
la  tête  tranchée  (1).  Fort  de  sa  bonne  conduite  dans 
cette  circonstance,  Marsigli  s’éleva  au-:dessus  de  rin- 

■■■h.  f 

justice  des  hommes ,  et  continua  de  cultiver  les 
lettres.  Néanmoins ,  par  respect  pour  ces  mêmes  let¬ 
tres  auxcjuelles  il  devait  son  bonheur  et  une  partie 
de  son  illustration ,  il  dressa  un  mémoire  justificatif 
de  sa  conduite ,  et  l’envoya  à  rAcadénlie  des  Sciences-. 
Afin  de  laisser  un  témoignage  parlant  du  jugement 

arbitraire  qui  l’avait  condamné ,  Marsigli  ,  ajoute  Fou- 

1- 

'  n.  ■■ 

(j)  Nous  avons  un  journal  manuscrit  du  siégé  de  Vicux-Brisacli  par  les 
troupes  françaises  aux  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  Vauban  dirigeant 
les  attaques ,  dans  lequel  il  est  dît  que  lorsque  celle  placé  capitula,  on 
ïic  pouvait  espérer  de  s’y  défendre  vingt-quatre  heures  de  plus,  sans 
s^exposer  à  être  pris  d’assaut t 
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teiieile  dans  son  éloge,  mit  au  frontispice  de  soii 
Mémoire  une  vignette  représentant  une  M j  lettre 
initiale  de  son  nom ,  ayant  de  part  et  d’autre ,  en  sau., 
toir ,  les  deux  tronçons  d’une  épéé  rompue  -,  et  pour 
devise  ces  mots,:  F'ractus  integro. 

Nous  devons  à  la  double  carrière  que  Marsigli  avait 
parcourue ,  un  ouvrage  remarquable  sur  l’état  militaire 
de  l’Empire  Ottoman  (i),  et  à  ses  premières  études, 
les  observations  sur  le  Bosphore  dont  nous  avonspaiiéj 
mais  ce  dernier  ouvrage  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  essai  de  la  jeunesse  de  l’auteur.  Nous  de¬ 
vons,  dire,  en  outre,  qu’à  l’époque  où  il  le  composa, 
la  science  bydraulique  avait  fait  pen  de  progrès  j  la 
théorie  des  courans  composés,  surtout,  n’était  pas 
connue.  Néanmoins  ce  petit  ouvrage  est  bien  conçu: 
l’intention  des  recherches  qu’il  présente,  sinon  les  re¬ 
cherches  elles-mêmes,  annonçait  déjà  dans  Marsigli 
cet  esprit  observateur  qui  se  fit  remarquer  pliis  tard 
dans  deux  traités  beaucoup  plus  étendus ,  sou  Histoire 
physique  de  la  mer  et  sa  Description  du  Danube. 

Marsigli  reconnaît  dans  le  Bosphore ,  un  courant 
supérieur  allant  'vers  V Archipel  :  il  est  cei’taiu 
qu’on  ne  peut  le  contester  ^  il  admet  ensuite  un 
courant  inféiieur  remontant  de  V Archipel  'vers 
la  Mer-Noire  :  l’existence  de  ce  courant  n’est  rien 
moins  que  prouvée  •,  il  admet  en  outre  dans  le  port 
de  Constantinople ,  un  courant  particulier  qui  pro¬ 
vient  j  suivant  lui ,  des  deux  '  rivières  des  Eaux- 

(t)  Cet  ouvrage  parut  en  italien  et  en  français,  à  La  Haye,  en  içBa, 
il  est  orn<2  d^un  grand  nomLrc  dé  ligures.  Il  a  pour  tîtlc  :  Stato  miliitirc 

■  ^  J  ''  r 

delV  Imperio  Otioviaiio^  incremento  e  decremento  del  viedesimo  ;  c’est- 
îi-dire  :  État  militaire  de  P  Empire  Oitoman^  ses  progrès  et  sa  déca- 
{lence^  La  traduction  française  est  plus  que  négligée. 
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Pouces-  :  iioiis  féro  ns  voir  que  ce;  n’ ëst  qii’iui  remous . 
Enfin  î  Marsigli  croit  que  les  eaux  du  Bàspîiore.  soiH 
souiîûses  aiix  moubemens  dû  flùx  ét  dit  'refluèc:^ 
c’est,  d’après  même  les  observations  et  lès  raisoiineT 
mens  de  Marsigli-,  'plutôt  une  conjecture  qu’un  fait. 

La  carte  du  :  Bospliore ,  jointe  à  F  ouvrage  ;dè  cet.  au*^ 
leur ,  est  des  plus  défectueuses.  .  v 

U  paraît,  d-après  les  Mémoires  dè  M.  de  Quincy 
;  sur  Marsigli ,  qu^il  ÿ  a  dans  les  arcliiyes  del’Iiistitutsdë 
ilologué  deux  cartes  du  Bosphore,  gravées  à  Rome  . 
en  1715  j  quê  Marsigli  ,,  lors  de  son  voyage  de  -Gon- 
<  slantinople  avait  1  evées  avec  beaucoup  de  soin.  Il  y 
;  avait  également  recueilli  tih  grand  nombre  d’observart 
f  lions  nouvelles  dont  il  se  .proposàit  d’enrichir  la 
^  seconde  édition  de  son  ouvragé  de  ifiS-i  ,  qu’il  h’a 
jamais  donnée  :  l’Institut  de  Bologne^ en  est  aussi  TOsté 
i  en  possession  (i).  , .  "  .  '  -  ■  ■ 

H  existe  dans  le  Bosphore!  un  .courant  qui  viéûl 
!  de  la  Mer-Noire  j  et  se  dirigé  vers  la  mer  de  Marmara  ( 

,  -  .  ■  I 

c  est  une  vérité  que  semble,  confirmer  cette  exptes- 
;  sion  commune,  descendre  à' .Gonstantiiiople ^  em- 

' 

^  ployéè  par  les  bàbiitans  , qui  sont  placés,  entre  c,ette, 

^  capitale;  et  ïa  Mér-^Noire,  lorsqu’ils  se  rendent  à  Gôrir- 
i  slantinople.  ..  !  :  .  U 


(1)  Miéniàivès  sur  la '  vie  du  comté  dé  Marsigli  ^  Zurich ? 
Ionie  I ,  p,'66.  L’auteur  de  ces  JKipoirlîs ,  M.-de  Quincy  fait  .connaitré 
I  lo  sysLetac  de  Marsigli  sûr  la  ca.use;  du  > double  cour-aiiti  (ju’il  . suppose 
:  exister  dans  le  Bospliore ,  ainsi  qu’aux  Dardanelles,  et.qu^il  aitribiVe  au 
-  phmoknène  dû  fi/ux  et  reflux  de  FOedan.  'Il 'regarde  les  deux  couraris  sé 

;  ■  -  .  .  ,  *  .  ^  «J  .  .  ’  I  1 

dirigeant' èn  sens  cbùtrâivesv  i:dmmé  iVès-i-âpîdesi  Pignorç  sî  Je  çoûnm  t 
0  inlerieur  existe  neellèment  ^  ipt  je  doute  ^qu’ii  puisse  avoir  ..lieu  pqr  Veff^l 
des  mflree^  de  POcéan*  Quant  au  courant  supérieur,  il  s’en  faut  de 
;  beaucoup,  que ,  dans  son  état  ordinaire;,  il  ait  de  laiirapid.U^^^ 

\  page  3iB,  noie  (.1).^  .  :  v.  ■  ' 
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-  li’atmôsphère  ëtaiit  parfaitetnêat  tranquillo,  on 
s’aperçoit  qu’il  y  a  tin  Gôiirant  dans  le  Bosphore , 
même;  dans  les  parties  pu  il  est  ordinairement  •  le 
moins  sensible.  ,  • 

.  Lorsque  le  vent  de  nord  se  manifesté ,  comme  il 
est  à  peu  près  dans  la  direction  de  reinbôuchiire  du 
canal,  ce  courant  devient  plus  rapide';  mais  j’ai  re¬ 
marque  qu’il  s’établissait  pour  lors  un  contre-courant 
dans  la  partie  opposée. 

'  Lorsque  le  vent  de  sud  soulBe,  les  mêmes  choses 
ont'  lieu,  mais  dans  un  sens  opposé  :  ainsi,  par  le 
vent  dé  nord  ,1e  couvant  descendant  se  rapproche  de 
la  côte  d’Européj  et  le  çontre-courant  qui  se  dirige 
vers  la  Mer-Noire  avoisine  la  côte  d’Asie.  Au  cou- 

w  ' 

traire  ;  par  lé  vent  de  sud ,  lè  courant  qui  descend, 
longe  la  côte  d’Asie  j  et  le  courant  qui  rémonte  est 
vers  la  côte  d’Europe.  Il  m’est  arrivé ,  le  vent  de  sud 
n’étant  pas  encore  sensible  à  Thèrapia  (i)^  d’être 
poussé ,  dans  un  bateau  léger,  par  la  seule  action  de 
ce  courant,  au  même  endroit  où  il  aurait  fallu  Ibrcer 
de  rajnes,  sile  vent  de  nord  eût  soulÏÏé  :  la  eommu- 
nication  du  mouvement  avait  eu  lien  dans  les  eaux 
du  Bosphore  avant  . dé  s’être  manifestéé  dans  Eair. 
Ces  courans  réfléchis  et  lés  contre-eoüran&  que  je 
range  dans  la  classe  dés  remous,  dépendent  des 
sinuosités  que  fait  le  Bosphore  ;  en  sorte. que  de  cou¬ 
rant  principal  est  renvoyé  alternativement  d’une  rive 
à  Bautre ,  et  va  enfin  frapper  contre  la  pointé  du 
■  ‘Sérail.  Là,  le  courant  se  divise  ;  une.  partiè  entre  dans 
la  mer  de  Marmara,  et  l’antre  dans  le  port.  Ce  der- 

-r..*  -■'*  '  '  -r 

+.  ■*  ■  j" 

■  '  ■  .  ■  '  "  '  ,  t 

(i)  Villagé^sur  le  IJosphôre,  presque  .en  face  dfe  remboucliarc  de  la 
Mer-NoitèJiïf^sidcnce- d’ctë  des  Ambassadeurs  de  France.  ® 


^  -V  # 

.  ï 


i 
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nier  forme,  le  long  de  Gonkantino^le ,  iiii  renions 
qui  tît  rejoindre  le  courant  prineipal ,  après  avoir  tra¬ 
versé  lé  port,  et  balayé  eil  quelque  sorte,  lés  bords 
(les  faubourgs  &&  Kacim-^Pacha^  Gralüta  et  Top- 
Khcina  (x).  •  v  .  •  r 

Nul  doute  que  les  cboses  ne  se  passent  aûisi  tant 
que  le  courant. du  Bospliore  consérve  son  impulsion, 
ou  mieux  encore ,  lorsque  .son  énergie  est  augmentée 
par  l’action  du  vent  de  nord.  Mais  dès  que  le  vent  de 
sud  se  manifeste  dans  là  Proporitide ,  le  cojuran  tiq.ui 
se  forme  à  l’entrée  'dù  Bosphore  refoule:  le  courant 
descendant ,  ce  qui  occasione  .une:  houle  très-forte 
à  rentrée  du'port  de  Gonstantinople.  Le  courant  des¬ 
cendant  n’est  pas  pour  cela  détruit,  il  est  seulement 
détourné  de  sa  direction;  car  il  est  toujours  sensible; 


(i)  Ces  remous  sont  frcqueti s  suivies  livièrcs  rapides,  où  ils  forment 
des  érosions.dans.  lc  côlc  faible;  on  en  voit  beaucoup  sur  le  Rhône.  Le 
plus  considérable  et  ïe  plus  caractérisé  que  j’aie  remarque  dans  mes 
Yovage’s  a  été  lii  1 3  décembre  t8i4  ,  êri  rcvcnant  ;de  Cbnstantinoplô  ;  sur 
PAU,  aux  frontières  delà  Transylvanie,  entre  le  premier* postcfAn tri- 

*  *  à  _ 

chien  et  le  lazârétb  de  Rotheniurn  (la  .Tour^Rpnge ) ,  dans  ,un.  golfe 
crcûsé  par  le  remous  lui-méme.  L’Ait,  torrent  fort  rapide,  ^ènflé  pour 
lors  par  la  foiïtc  des  premières  neiges ,  après  avoir  frappé  sur  une  pointe 
avancée  de  la  rive  droite,  avait  une  ppf lion  de  son  courant  refoulée  dans 
ce  golfe  ,  dont  elle  parcourait  les  bords  en  remontant  avec  une  vélocité 
<pie  j’ai  estimée  h  peu  près  égale  h.  celle  du  nouraut  principal  descen¬ 
dant.  Ce  golfe  rn’a  paru  avoir  deux  . cent  dix  è  deux. cent  quarante  mètres 
d’ouverture,  et  cent  cinquante  à  cent  quatre-vingts  mètres  d’enfonce*^ 
uicnt.  .  /  ‘  , 

On  lit  dans  le  Culduateur^jiméncain^  tome  111,  page  43.3 y  les  .ob¬ 
servations  suivantes  ;  «  Cependant,  h  Pàid'o  dos'i:èrûous,>7û£ô>irtd^^^ 

«  une  U éld cité  égale  h  celle  du  courant 'priîicipaly  nous  arrivâmes^  etçi  >j 
Et  plus  bas-:  «  KouS  mouillâmes  dans  une  grande  baie,  o,ù  jê; croîs > que 
«  tout  le  poisson  de  cette  rivière  s’était  rassemblé,  pOùr  y  vivre  sans 
«  doute. des  débris  qui  étaient  eùtra.încs.pâr  les  ebutès  et  dbp^ 
les  remous,  »  '  ■  ;  .  '  *  :  .  ' 

ao. 
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parliculièreïneïi.t  auydessotts  dé  BaltarLiiilani ,,  à  l’eii- 
droit  appelé  Chëitan-Akfndîçi,  ou  lé  courant  du 
Diable.  Le  courant  de  sud  le  remplace  en  sens  con¬ 
traire-,  il  répousse  lès  eaux  ,  du  port  ,  et  les  tient  en 
quelque  sorte'  suspéndues>  Ceci  est  prouvé  par  l’ob- 
servalion  suivante  :  lorsqu’U  tombe  de  grandes  pluies 
dans  les  montagnes,  les  rivières  des  Eaüx-Douces 
amèn eut j  dans  le  poi^t  de  Constantinopie,  des  troubles 
qui  en  salissent  la  surface  jusqu’à  là  reneoiitré  du  cou¬ 
rant  du  sud,  c’esbà^d  ire ,  jusqu’à  une  ligne  qu’ou 
tirerait  de  la  pointe  du  Sérail  jusqu’à  Dolnia-Baglitcliè  ; 
elle  prononce  la  séparation  très-caractérisée  des  eaux 
claires  et  des  eàux  troubles  :  ainsi  l’on  voit  l’Arve  et 
le  Rhône  aurdessous  de  Genève ,  et  le  Tigre  et  l’Eu- 
pbrate  au-rdessQus  deKorna,  conserver  des  coûleurs 
distinctes  jusqu’à  ce  que  leurs  eaux  se  soient  entiè¬ 
rement  mêlées.  Dès  qvte  les  vents  passent  au  nord,  le 
courant  de  la  partie  du  sud  cesse  d’agir  contré  les 
eaux  qu’il  retenait  j  le  niveau  dé  port  s’abaisse  ,  les 
troubles  de  sa  surface  s’écoulent  ,  et  vont  se  perdre 
dans  les  anses  ou  dans  les  profondeurs  de  la  Proppiir 


Marsigli  prête nd-que  Le  eourant  de  l’intérieur  du 
pof  t  de  Gpnstantiriople  est  çèlui  des  rivières  de  Kiaat- 
Éban^t ,  et  d’Ali-Beï--Keuïu ,  qui  débouchènt  au  fond 

'  *  _  J  * 

du  port,  et  sont  confluentes  rune  de  l’autre.  Ges  deux 
rivières  ne  peuvent  être  regardées  ,,dans  leur  état  or¬ 
dinaire., ,  que  comme  de  gros  ruisseaux.  Depuis  Mar- 
sigli ,  la  rivière  de  Eiaal-Khana ,  qui  coiTespondait  à 
la  gaucîie  du;  port ,  a  même  été  barrée  par  utie  digue 
étabiie  spus  Te  règne  de  8ultau-Ah,met  Hl-,,  en  sorte 
que  l’action  de  son  courant  est  absolument  détruite. 


C 
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Quant  à  la  rivière  d’AU-Beï-Keuïü  ,  ori  sait  que  la  vi^  . 
tésse  d’un  çotiraiit  peu  rapide  qui.  s’ouvré  un  passage 
à  travers  dés  eaux  dormantes ,  s’altère  insensible^ 
ment  ,  et  finit  par  s’èteiiidre  ;  aussi  les'  bateliers  font- 
ils  observer  que  le  courant  d’Ali-Beï-Keuïu  ce.îi'e  à 
ou  un  peu  âu-dessous  de  son  ancien  confluent 
avec  la  Kiaat-Rliana.  ■  ’ 

Le  courant  apparent  du  Bosphore  est  dd  à  l’impul¬ 
sion  des  eaux  qui  affluent  •dans  la  Mer-Noire  •,  mais  il 
y  a  aussi  décHvitd  à  là  surface  de  l’eau.  Nous  avons 
constapiment  remarqué  que ,  par  le  vent  de  nord;, 
les  corps  flottans  se  rendaient.de  la  Mer-Noiré.  à  la 
mer  de  Marmara  5  et  que ,  par  le  vent  de  sud,  aucun 
corps  fiottant  ne  remontait  vers  la  Mér-Noire  (1)  :  Gè 

H  .  *  +  ^  H 

dernier  Vent  ne  produit  qu’un  niouvement  ondula¬ 
toire  qui ,  par  sa  nature ,  n  a  qü’uiie  faible  impulsion^ 
Le  Bosphore  n’étant,  à  proprement  parler,  qu’un  ca- 
nal  qui  fait  la  communication ,  de  deUx  grandes  la¬ 
gunes,  en  admettant  qu’il  n’ÿ  eût  point  de. déclivité  ,■ 
Faction  des  vents  sur  l’ une  et  l’autre  lagune  produis 
rait  dès  effets  analogués ,  c’ést-^à-dire  que  lés  corps 
flottans  seraient  ramenés  vers  la  Mer-Noire,  comme 

^  ^  J.  ■ 

ils  sont  portés  dans  la  mer, de  Marmara. 

.U- 

Si  l’on  compare  l’oUvertUre  du  ’cànal  de  là  Aler^ 
Noire  à  la  vaste  surface  de  celte  mer,  dn  iie  sera  pas 
surpris  que,  pour  peu  qu’elle  soit  agitée  par  les  vents 
de  nord,  d’est  ou  d’ouest ^  il  s’établisse  un  courant' 


(ï)  Cette  observation  n’avait  pas  .échappe  à  Busbec  :  Natiira  ejiis 
mam,,  dit-il,  ]jerf>etuo  agmiiie  de/luentis  ^  nèque  uhquani^reciprorr 
cantis*  EpisU  prima  ^  page  76.  Le  Bosplidvc  a  .cette  propriété,  que  ses 
eaux. coulent  toujours  dans  le  hicme  seii6,-;cl  né  vcVîéiihent  jamais  sur 
elles-mêmes,:  .v  .  '  :  .  :  :  :  ^ 
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qui  devient,  sensible  dès  le  resserrement  de  l’entrée 

■  ^  H.  r  ^  1 

du  canal  :  il  augmente  ensuite  à  tous  les  points  d’in- 
cideriee  deterraini^s  par  les  sinuosités  du  Bosphore , 
comme  ron  voit  l’eau  d’une  rivière  acquérir  de  l’é- 


lévation  et  accroître  de  vitesse ,  en  passant  entre  les 
piles  d’un  pont  et  à  tous. les  coudes  que  forme  le  lit 
de  cette  rivière.  . 


De  nouvelles  considérations  se  joignent  à  celles 
que  nous  venons  de  présenter  : 

.  En  examinant  avec  attention  le  bassin  de  la  Mer- 
Noire,  on  voit  qu’il  est  formé  de  deux  grands  golfes, 
ruu  Èuropéen,  l’autre;  Asiatique,  déterminés  par  la 
pointe  de  la  Crimée  ot  le  capKèrempè,  sur  les  côtes  de 
rAsie-mineure.  Lé.terraiu  depuis  le  Saint-Gotliard  et 
le  plateau  de  la  Russie  aux  sources  du  Danube  et  du 
Don,, formant  pente  générale  vers  la  Mer-Noire.,  en¬ 
voie  dans  ;cette  mer  l’immense'  produit  de  ses  eaux*, 
tandis  que,  du  côté  opposé,  le  terrain  s’élevant  en 
çontrepente ,  n’est  sillonné  que  par  des  torreiis  (i). 
J^ùisi ,  quoique  les  eatix  du  Don  se  rendent  dans  le 
golfe  asiatique  de  la  Mer-Noire,  par  le  détroit  de 
Taman ,  ce  golfe  reçoit  incomparablement  nioins 
d’eau  que  le  golfe  Européen.  Les  eaux  dé  ce  dernier 
golfe  sé  répandraient  dans  le  premier,  si  elles  n’a¬ 
vaient  leur  tendance  naturelle  vers  l’émboucliure  du 

V  ■  ’  ^  .  . 

canal  de  la  Mer-Noire  ,  qui  devient  l’orifice  de  leur 
écpulement  dans  cette  partie  j  car  le  Bosphore  et  le 


(i)  Depuis  le  plalcau  de  la  Russie  jusqu’au  golfe  Persi que ^  il  n’y  a 
que  deux  pentes  generales,  et  une  çontrepente  qui  existe  entre  l’ex-* 
trdniiié  de  la  Mer-Noire, j  du  câli:  de  Trebizoïulc/  et  le  faite  des  rhon- 
tagnes  dont  le  versant  oppose  fournit. aux  sburcès  de  PEupbrate,  Ce  faîte 
est  très-rapproclie  du  lîttoral.de  cette  mer^  laquelle  occupe  l’in lervalle 
entre  la  premicrc  pente  generale  et  la  contrcpçnte* 
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canal  des  Dardanelles  peuvent  être  considérés  comme 
les  parties  inférieures  d’un  fleuve  dont  l’origine  ^st  aux 
sources  du  Dniépér  et  l’erabouchUre  aux  Dardanelles. 
Des  eaux  du  Dnieper,  du  Dniester  et  du  Danube ,  il 

résulte  un  courant  composé  qui  s’ouvre  un  lit  dans 
les. eaux  de  ce  golfe,  entre  dans  le  Bosphore  qü’il 
suit  dans  toute  sa  longueur.,  traversé  la  mer  de  M!ar- 
mara ,  et  se. rend  dans  l’ Archipel.  Ce  courant  éprouve 
des  anomalies  5  il  est  plus  considérable  à  l’époque  de 
l’intumescence  des.  fleuves  au  printemps  et  en  au¬ 
tomne,  et  sa  vitesse  croît  ou  diminue  ,  selon  que  lès 
ventSi  soufflent- dans  sa  direction  ou  dans  une  direc¬ 


tion  opposée.  Mais  quoique  les  fleuvès  que  nous 
avons  cités  entrent  en  grand  volume  dans,  la  Mer- 
Noire,,  ce  volume  diminue  néanmoins  par  l’ évaporas 
lion  j  il.  diminue  en  se  mêlant  avec  les  eaux  de  cette 
mer,  et  en  se  répandant  du  côté  du  golfe  Asiatique  : 
ce  qui  doit  oceasioner  dans  cette  partie  des  courans 
particuliers.  Sans  cette  dispersion  de  la  maj.^ure  partie 
des  eaux  qui  tombent  dans  le  golfe  Européen  de  la 
Mer-Noire ,  le  courant  du  Bosphore  serait  beaucoup 
plus  considérable  qu’il  ne  l’est  réellement. 

Marsigli  était  persuadé  qu’il  y  avait  flux  et  reflux 
dans  le  Bosphore  ^  mais  il  le  regm'dàit  comme  insen¬ 
sible.;  Il  n’avait  d’aflleurs  constaté  son  existence  que 
par  deux  seules  observations  5  et  l’on  conçoit' que 
,  deux  observations,  pour  un  tel  phénomène, :peuvent 


être  regardées  comme  nullés. 


On  prétend  que  le  Détroit  de  Messine  est  soumis  au 
flux  et  au  reflux ,  quoique  les  marées  ne  soient  presi- 
que  pas  sensibles  dans  |a  Méditerranée  (i).  On  croit 


(i)  Ménu  ivad^  de  Vilain^  et  çoinmunitjaé  par  le  Dépftt  de  la  JÎQriîaç, 
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aussi  que  cès  mouvehiens  réguliers  ^  Gomibiiiës.  avec 
JéS'inGuvénaens  produits  par  des  vents  eotilraires  ,  et 
cekii  du  coûtant  littoral  de  la  Méditertàûée ,  font 

^  I  ^  ■ 

naître  cette  coinpliçation’ de  couransV  tiui  rend  la  na¬ 
vigation  du  Détroit  d.e  Messine  si  difficile  et  si  dan¬ 
gereuse.  Mais,  observé  avec  plus  de  soin  ,  ce  canal , 
que  les  anciens  auteurs  nous  .représentaient  eommé  le 
siégé'  des  tettipêtes  et  des  naufrages  , .  est  loin  d’ofirir 
àûjourd’huî  le  même  tableau  5  on  n’ÿ  éprouve  plus  de 
cès  désastres/ CettC'  différence  provient  de  la  perfec¬ 
tion  de  la  navigation,  d’une  meilleure  eonstruction 
des  bâtimens^  et  aussi  d’une  plus  grande  connaissance 
des  localités  (i).  On  ne  remarque  aucun  mouvement 
semblable  dans  ,1e  Bosphore  de.  Tb racé  ou  Détroit  de 
Gonstantinople.  La  direction  ét  la  force  des  courans 
par  les  vents  de  sud,  et  de  nord,  et  l’intumescence 
qu’ils  produisent,  y. sont  toujours  analogues  à  l’action 
doués  vents.  Mais  à  peiné  les  vents  ont-ils  cessé,  que 
les  eaux  reprennent  leur  position  ordinaire  5  et  elle 
est  indiquée  sur  lés  paremèns  des  quais  en  maçon- 
nOriO  par  Une  bordUrè  de  lichens,  qu’oii  peut  , ré- 

1  ^  *  1  ''  _  f  ■■  I 

garder  comme  leur  ligne  de  flottaison.  Qn  voit  donc 
qui!  n’y  a  point  dans  lé  Bosphore  cetté'  élévation  de 
sa  surface  déterminée  par  le  moiwément  régulier  des 
Tnâréesi  Ôii  iie  s’aperçoit  pas  non^lus  qu’elle  éprouve 
Une  élévàtiOn  sensible  par  raffiuéUeé  des  fleuves  qui 
totdbërjit  dans  la  iVlOr^Noirè.  > 

r  _  ’  ' 

J’ai  cependant  été  témoin  d’un  pbéiiomèné  d’intU" 
thescëiiëe  “ extraordinaire'  dii  Bosphore:  Lé  i5  juillet 
par  Un  temps  càlmë,  il  à ppaiUU  ûtt  Coûtant  cOii- 


H  f  '  ,  .  1  '  ,  ^ 

j  ^ les  Deux-Siciles  ^  tome  IV,  pages 
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sidérable  dans  le  Bosphore  qni  çléLérniina  raccroiSr 
sement  de  ses  eaux.  Après  trois  joiirs  j  ^des  avaient 
acquis  une  ëlévalioni  . sensible  à  Bceil  ,  et  qui ^  inesu-. 
l'ée  dans  Ja  gare  des  bateaux  où  il.  n^  a  pas  d^ôn- 
diilations ,  donna  dix-liüit  pouces  au-dessus  de  letir 
niveau  ordinaire.  Immëdiatenient  après^  on  éprouva 
un  coup  de  vènt  de  nord-ouest  d'es  plus  violens ,  inu¬ 
sité  dans  cette  saison  -,  il  se  maintint  pendant  piusiéùrs 
jours  5  et  les  eaux  ne  baissèrent  que  lorsqu  il  eut  cessé 
de  souffler.  Ge  pliëiiomène  arriva  dans  l’intervalle 

■  des  grandes  crues  du  printemps  et  de  celles  de  rau- 
tomne  ^  par  eonsëquent  il  ne  put  être,  produit  par 
rintumescenee  des  fleuves  qui  sè  jettent-  dans  la  Mer- 
Noire  ,  comme  des  personnes  parurent  le  croire  alors^ 

i  11  y  a  quelques  années  q  ti’un  phénomène  pareil'.  s’an- 
nonça  dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  par  uné marée  de 
i  deux  à  trois  pieds  sur  une  grande  étendue  dé  côtes, 
i  Plus  récemment,  le  27  juin  1812,  le  port  de  Mar- 
i  seille  resta  presque  à  sec,  par  suite  d’un  abaissement 

■  subit*,  et  un  abaissement  pareil. avait  eu. lieu  lè  17  de 
i  juin  1725  (i).  On  sait  que  , le  lac.  de  Genève  s’élève , 
;;  au  contraire ,  quelquefois ,  par  un  temps  calme,  jus- 
.  qu’à  cinq  pieds  de  hautiéilc  j.  mais  la  cause  de  ce 

i  :  '  ‘  t  ’  ■  '  *  .  .  ■  ■  . 

■A'  .  -■  •  .  .  ,  ,A'! . . . A:  . 

(i)  «  Ce  phénomène  fut  annoncé  dans  tonte  la  France,  et  l’pin,  s’enhisà 

(f  en  conjectures  pour  en  dccouvrlr  là  caiisci  M.  Gerbler,  professeur  dè 
:*  (t  matlwîmüliqucs  5  publia  iin  discours  relatif  .h  cet  c^"énernent5  dont  il 
‘  :  «  avait  etc  le  témoin  oculaire  >  et  top  t  le  merveilleux  s’évanouit.  Il  parut 
<c  démon irc  que  ces  lias  de-  marée  (comme  les  appellent  les  mai  ins),  plus 
A  «  plus  ou  moins,  fiequens  ét  plus  ou  moins  forts  ,  sont  PelFét  des  cbü- 
-i  't  ramis  occasiqués,  pair  des  vents  contraires;  qui  les  portent  îndiâTérciUT^ 
1  «  ment  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Le  travail  de  M.  Gerbier 
V  «  est  réiniprihic  dans  la  Cohtinuatiofi  des  liIémoires  de  Litiératu(e  ét 
«  d' Histoire^  par  Desmdlets;  »  Mémoires  de  V Académie  de  Marseille^ 
lomc  X.  ■  ‘  '  v:.:  ^ ■ 
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phénomène,  cpui^ü  sous  le  liom  de  seiches ,  qui 
n’est  peut-être  pas  du  même  ordre  que  celui  de 
Marseille,  n’est  point  déterminée.  Lès  uns  ont  at¬ 
tribué  les  seiches  à  des  coups  de  vent,  d’autres  à 
des  nuées  électriques,,  d’autres  enfin  à  la.  fonte  des 
neiges.  Saussure  réfute  ces  diverses  explications ,  et 
il  pense  que  (o  des  variations  promptes  et  locales  dans 
«  la  pesanteur  de  l’air;  peuvent  contribuer  à  ce  phé- 
«  nomène  ,  et  produire  des-flux  et  reflux  raomènta- 
«  nés  ,  en  occasionànt  des  pressions  inégales  sur  les 
«  difiérentes  parties  du  lac  (i)  :  ».  rétat  de  l’atmos¬ 
phère qui  avait  du  précéder  le  coup  de  vent  de 
nord-ouest  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  semble¬ 
rait  confirmer  l’opinion  de  i’illustre  naturaliste'  gé- 
iieyois.  . 


^  CUmTRE  IX. 

De  Constàntüiople  èt  de'  son  port;  dimensions  et  formes 

générales  du  Bosphore. 


Nous  avons  essayé  jusqu’ici  de  faire  .voir  ce  qu’était 

le  Bosphore  en  lui-niême,  et  dè  le  montrer  tel  à  peu 

-  * 

près  qu’il  a,  du  paraître  à  la  suite  des  grandes  con¬ 
vulsions  du  globe  ;  il  nous  reste  à  examiner  la  forine 
elles  dimensions  dé  ses  diverses  iDarties.  Dans  ce  ta- 
bleau  figurera  nécessaireinent  cette  ville ,  qui  dut  son 
établissemênt  à  l’existence  du  Bosphore!  les  avaii- 
tàges  de  sa.  situation  à  rexcell encè  de  son loort ,  ot 

(i)  Saîissni'c.,  V^oyàge'dam  les  Alpins I  ^  pages  17* au 
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qui,  sous  le  nom  de  Byzance  ou  de  GonstaiitiiiOple  j 
est  cdlèBre  depuis  tant  de  siècles. 

Constantinople  est  au.4 1 °  i de  latitude  septen¬ 
trionale  ,-et  au  a6o.33'  de  longitude.  Son  port  la  sé¬ 
pare  des  faubourgs  de  Top-Kliana ,  Péra-,  Galata , 
K-acim-Pacha ,  qui  occupent,  le  revers  d’une  colline 
dont  le  faîte:  a  plus  de  cent  mètres  dé  liautêür.  Située 
sur  un  promontoire ,  baignée  au  sud-est  par  la  mer  de 
Marmara  et  au  nord  par  les  eaux  du  port,  Gonstanti- 
nople  est  établie  sur  deux  versans ,  l’un  du  côté  de; la 
Propontide,  rautre  du  côté  <iu  port.  L’arète  qui  est  à. 
leur  origine  forme  la  partie  supérieure  de  . la  ville.  IP 
règne  dans  toute  sa  longueur  une  rue  principale, 
qu’on  appelle  la  grande  rue  du  Divan.  Cette  crêté  , 
dont  la  liauteur  près  de  la  porte  d’Andrinople  est  de 
soixante  et  un  mètres  au-dessus  du  iiiyeau  de  la  m  er, 
se  prolonge  en  s’abaissant  jusqu’à  la  pointe  du  Sérail;. 
Plusieurs  petits' contreforts  en  partent  et  se  dirigent 
vers  la  Propontide  et  du  côté  du  port.  A  l’exemple 
des  sept  collines  sur' lesquelles  Rome  était  établie,  on 
appelle  du  même,  norai  les  sept  contreforts  sur  les¬ 
quels  Constantinople  se  trouve  assise.  Le  Sérail. oc¬ 
cupe  la  dernière  collin®,  ou  la  première  en  remon¬ 
tant.  Sainte-Sophie  est  bâtie  sur  le  revers  de  cette 
colline  ,  à  peu  de  distance  du ,  Sérail.  On  remarque 
sur  là  seconde  colline  l’Osmaniïè ,  dont  la  coupole  a 
une  grande  hauteur.  Là  Suleïmanüè ,  ou  mosquée  de 
Soliman-le-Magnifique ,  repose  sur  la  troisième,  coL 
line  ,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de.  Constantino^ 
pie.  L’aqueduc  de  ValehS: joint  la  troisième  colline,  à 
la  quatriëraê  ^  et,  comme  fabriqiie,  dans  le  tableau 
que  présente  cétte  capitale  du  côté  du  port; j  produit 
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un  très-bel.  ejOTet,  On  voit  d’après  cela  que  j  sur  clia- 
ciin  de  ses  côtés ,  Constantinople  s’élève  en  amphi¬ 
théâtre,  et  qu’elle  doit  oifrir  des  points  de  vue  ex¬ 
trêmement  vai’iésw 


L’enceinte  de  cette  grande  cité  est  formée  de  trois 
parties  qui  ont  la‘ figiire  d’un  triangle ,  dont  l’angle 
saillant  est  occupé  p^r  le  Sérail  que  baignent  les 
eaux. de  la  mer  de  Marmara  j  du  Bosphore ,  et  celles 
de  l’entrée  du  port.  Les  deux  parties  qui  sont  établies 
sur  la  mer  de  Marmara  et  le. long  du  port  ,  suivent  ii 
.  peu  près  la  configuration  du  promontoire.  Elles  sûnl 
réunies  par  une  troisième  qui  traverse  le  promontoire 
en  suivant ,  sur  le  versant  du  port,  le  ravin  dont  l’ô- 
rigine  est  au-^dessus  d’Eïoub*,  et^,  sur  le  versant  de  la 
Propontide ,  celui  qui  est  au  devant  de  Baloukli.  La 
partie  de  l’enceinte  j  du  côté  de  terre ,  est  composée 
de  trois  murailles  parallèles,  crénelées  dans  le  haut, 
et  éloignées  de  dix-huit  à  vingt  pieds  les  unes  des 
autres.  Ces  triples  . murs,  flanqués  de  tours,  sont  pré¬ 
cédés  d’un  fossé  de  douze  a  quinze  pieds  de  profon¬ 
deur  sur  vingt-cinq  pieds  de  largeur* 


Le  Sérail,  qui  occupe  l’extrémité  orientale  dû  pro¬ 


montoire  sur  lequel  sè  troiive  Constantinople,* ,*esi 


séparé  de  cette  ville  par  une  haute  muraille  flanqûée 
de  tours,  qui  lui  sert  d’enveloppe,  et  qui  se  réunit 
immédiatement  à  l’enceinte  du  côté  du  port,  de  ma¬ 


nière  qu’une  partie  de  l’enveloppe  du-  Sérail  est  en 


même  temps  commune  à  renceinte  de  Côilstantiiio- 
ple.  Le  développement  des  murs  du  Sérail  est  d’en¬ 
viron  deux  mille  taises;  L’espace  compris  dans-ces 
murs  était  l’emplacement  de  l’ancienne  Byzance.  Quoi- 


que  Constantin  eût  donné  beaucoup  d’extension  à  sa 
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nGiiVelle  capitale ,  elle  ne  parviut  au  point  où  elle  est 
aujoiird’hùi  que  sous  Théodose-rle-Jeune,  et  durant 
le  règne  d’Hëraelkis,  en  6a5.  On  peut  évaluer. le  péri¬ 
mètre,  ou  pourtour  de  Constantinople,  à  neuf  mille 
cinq  cenls  toises  ,  qui  équivalent  à  quatre  lieues  trois 
quarts:,  de  deux  mille  toises  chacune. 

Le  port  de  Constantinople  se  trouve  près  de  rein- 
boucliure  du  Bosphore  dans  la  mer  de  Marmara.  Le 
ïolfe  qui  le  forme  a  sa  direction  de  l’est  à  l’ouest  :  il  a 
(l’ouverture  cinq  cents  toises  estimées  deda  pointe  du 
Sérail  à  réchelle  de  Top-Kliana*,:  celte  largeur  dimi¬ 
nue  ensuite,  et  devient  très-variable  dans  l’élendue 
de  plus  de  quatre  mille  toises  jusqu’aux  Eaux-Douces. 
Sa  profondeur  est  assez  considérable  pour  que  les 
plus  gros  vaisseaux  puissent  mouiller  des  deux  côtés 
près  de  ses  rives  -,  c’est  ce  qui  a.  fait  dire  avec  beau- 

1 

coup  de  justesse  à  Proeopè  que  ce  gqlfe  est  Pori  pàr^ 
tout  (i).  ,  , , 

Quoiqu’il  reçoive  une  grande  partie  des  égoûts  de 
la  ville  et  de  ses  faubourgs  ;  qu’on  y  jette  sur  ses 
bords  les  immondices  ,  et  qu’on,  y  porte  les  .décom-r 
bres  provenant  des  démolitions ,  bn  ne  s’est  point 
encore  aperçu  qu’il,  eût  besoin  d’ôtre  curé.  Oh  à  cru 
devoir  attribùer  la  propriété  qu’il  a  de  se  conserver 
eiv  bon  état  aux  courans  du  Bospliore  ,  lesquels,  après 
ayoirfVappé  contre  la  pointe  du  Sérail,  bccasionent  un. 
remous  (a)  qui  entraîne  les  matières  des  dépôts  dans 
les  profondeurs  de.  la  Propontide,  :  mon  bpinibh  n’e.st 
pas  tout-à-fait  la  même.  :  ■  . 

On  doit  remarquer  d’abord  que  les  matières  étrau- 

■  1-  i  , .  ■  :  .r  I  '  * 

*  » 

_  ^ 

(1)  Edijîçes  ^  livre  11  ,  chapitre  v. 

(ï>.)  le  chapitre  précédent,  pag.  36';,  '  I  *  ‘  * 
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gères  qui  pourraient  eneombrer  le  port  de  .Constan¬ 
tinople,  sont  déposées  sur  son  littoral  et  ne  s’avancent 
pas  jusque  dans  son  milieu  ;  elles  ne  produisent .  con- 
séquèmnrent  d’autre  eflét  que  celuide  donner  un  peu 
plus  d’extension  k  ce  littoral.  AussUes  personnes  qui 
habitent  Cohstantiueple  dejiuis  un  certain'  nombre 
d’années ,  s’ aperçoivent-elles  que  la  place  de  Top- 
Khana ,  par  exemple^  a  plus  d’étendue  qu’elle  n’en 
avait  auparavant.:!!  ne  faut  pas  croire  en  outre  que  les 
courans  du  Bosphore  exercent  leur  action  à  une  grande 
profondeur  5  ces  courans  sont  en  quelque  sorte  su¬ 
perficiels  (i).  Nous' avons  fait  remarquer  dans  le  cha¬ 
pitre  précédent,  que  lorsque  les  vents  passaient  au 
sud  ,  le  combat  des  deux  courans  du  sud  et  du  nord 
produisait  nue  houle  très-forte  à  rentrée  du  port  de 
Constantinople;  mais  les  courans  du  Bosphore ,  n’a¬ 
gissant  que  vers  la  superficie ,  leur  action  ne  pourrait 
point  dans  cette  circonstance  faire  l’effét  d’une  écluse 
de  chasse.  La  ;  propriété  dont  jouit  le  port  de  Con¬ 
stantinople  vient,  essentiellement,  de  ce  qu’il  n’ëxiste 
dans  somvoisinageLaucune  rivière  qui  puisse  amener 
des  sables  et  du  gravier  à  son  entrée ,  et  par  consé¬ 
quent  y  former  des  dépôts.  Les  montagnes  qui  lon¬ 
gent  de  Bosphore,  ne  fournissent  que  deux  ou  'trois 
faibles  cours  d’eau  ;  . leurs  vallons  sont  plutôt  les  ca¬ 
naux  d’écoulement  dès  :  eaux  pluviales ,  que  ceux  de 


(i)  On  n’en  peut  mîeuît  juger  que  de  l’cçueil  tle  Kyz-Koullèci ,  ou  j’ai 
eu  l’occasion  de  le  remarquer' le  temps  étant  tièsrcalme,  et  dans  une 
partie,  il  est  vrai,  où  le  Bosphore  a  ùile  grande  largeur.;  sæ surface  pa¬ 
raissait  comme  ;uTie  lame  fluide  qui  glisserait 'sur  un  .plan  IcgÊrcment 
incliné.  J’ai  vu  les  eaux  se  diviser,  à  la  rencontre  de  l’écueil  ,  sans  bruit, 
sans  frémissement  ,  et  ne  paraissant  pas, éprouver  la  moindre,  élévation  ; 
elles  se.  rejoignaient  ensuite  après  avoir  tourne  l’obstacle, 
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sources  iiburj;ies  par  des  âfïliiensi  La  meç  de JVÏarmara 

ne  reçoit  également  que  dé  petits  ruisseaux  dans  les 

'  *  ,  +  ■ 

environs  de  Constantinople.  Les  rivières  des  Eaiix- 
Douces ,  plus  considérables  que  les  cours  d’eau  dont 
nous  venons  de  parler,  sonl'^  à  la  vérité  chargées  de 
troubles  quand  il  .pléut"dans  lea  montagnes;  mais, 
au  moment  de  leurs  crues  ,  ces. rivières  confluentes 

r  '  ,  J  ' 

traversent  le  port  comme  ùii; torrent';  et  ce  h’est  que 
lorsque  leur  vitesse  diniinue,  qu’elles  les  déposent 
dans  l’angle  de  leurs  cominunes  àîluvions,  où  ils  ont 
formé  dés  dépôts  considérables  ;  le  reste  salit  les 
eaux  du  port,  et  est  emporté  dans  la  nier  de  Marmara 
dès  que  les  vents  yiénnént  à  changer. 

Le.  choc  des  divers  courans  à  l’entrée  du  port  de 
Constantinople  en  rend  l’accès  un  peu  difficile  ;  mais 
son  intérieur  a  l’avantagé  d’ôtre  abrité  de  tous  les 

^  O 

"  ^ 

vents  ceux  dé  nord  et  de  sud  sont  presque  les  seuls 

'  n  *  ^  _ 

qu’on  ressente  alternativement  sur  le  Bosphore.  Par 
un  avantage  favorable  au  climat ,  les  vents  de  la  par- 
tié  du  nord  y  régnent  pendant  plus  des  deux  tiers  de 
raimée  ,  et  contribuent  à  tempérer  les.  chaleurs  de 
l’été , .  qui  seraient  très-importunes  soUs  cette  lati¬ 
tude..  Lé  vent  de  sud  V  au  contraire ,  modère  les  froids 
de  l’hiver.  Néanmoins  ce  froid  se  prolonge  assez  avant 
dans  le  printemps;*,  ce  qui  fait  dire  aux  Turcs  ,',  dans, 
leur  style  figuré,  que  Z/^^Ve7’  et  V été  se  donnent  la 
main,  ét  quHl  faut  manger  les  cerises  sur  le^tan^ 
doiir.  Constantinople  est  exposée. ati  Kara-Yèli  (i)^ 


(î)  Ce  vent  ayant  regnd  presque  constamment  pendant  Phiver  de  i8ia, 
occasions  une  grande  quanti  té  ,  de  neige  q«i  ,  sc  ' maintint  pendant  près 
de  trois  mois  sans  6e' fondre.  La  même  circonstance,  avec  une  intensité 
de  froid  pliis  coiisîdldrâble ,  s’est  renouvelle  dans  l’iiiyer  dè-iSi^  à  1818. 
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vept  déferre  ferme  ou  deinlord.TOi|iest|qiiand  il  souffle 
dans  i’hiver  ,  ce  qui  est.  aussi  commun  alors  que  . rare 
en  été ,  il  fait  succéder  en.  un  ..clin  d’oeil,  à  un  temps 
doux  et  presque  chaud  les  friraats.et  la  neige.  Le 
vent  de  nord  amène  dans  le  port  de  Constantinople 
les  bâümens  de  k  Mer-lNoire;  et  le  vent  du  midi,  ceux 
de  la  mer  de  Marmara,,  de  rArchipel  et  de  la  Médi¬ 
terranée.  Le  port  de;  Constantinople ,  ainsi  placé  entre 
ces  différentes  mers  i  et  recevant  allernaliveraent  les 
productions  des  pays  les  plus  lointains .,  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  un  des  premiers  ports,  dû  monde  ,  soit 
par  sa  nature,  soit  par  sa  position.  •  .  r  , 

Le  Bosphore  s’étend  de  là.  mer  de  Marrnârà,  -ou 
Propontide,  à  là  MôivNoire,  depuis;  là  pointé,  de 
Ghalcédbiné  et  celle  du  Sérail  jusqu’aux  Fanaraki  ; 
d’Europe,  et  d’Asie .  :  cette  distance;  est  d’environ 
quinze  mille  trois  cents  toises.  Sa  largeur  est  de  nent 
cents  toises  entre  la  pointe  du  Sérail  et  Seutari  ;  de 
quatre  cents  entre  lesideuxlliçar,  ouChâteaux  les  plus 
rapprochés  de  Constantinople*,  de  trois  eèntsolxante 
entre  les  deux  Kavak|  et  de  mille,  neuf  cents  .,  à  l’em- 
hoitchnre  de; la  Mer-Noire  ^  entre.des  Fanaraki.  • 

Ce  long  càiiM  a  diverses  sinuosités  produites  par  la 
manière  dont  les  contreforts  des  moutagnes.qniFà^oi- 
sincnt  arrivéïit  au  littoral.  Le  coude  le  plus  marqué 
que  l’o.n  observé  résulte  de  l’angle  formé  par  la  pre¬ 
mière  direction  du  Bosphore  qui  s’étend  depuis  l’em- 
houchure  de  la  Mer-Noire  jUsqu’an  golfe  de  Buïirk*- 
Dèrè,  et  par  la  partie  comprise  entre  ce  golfe  et  la 
pointe’  dé  Yèni-Keuï.  Cette  première  direction ,  qui 
court  du  nord-est  au  sud-ouest  j  est  ce  qu’on  appelle 
le  Canal  de  la  Mer-Noire.,  lequel  doit  son  existence  à 
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Vextr<^mité  longitudinale  des  deux  chaînes  centrales 
(le  la  Tlirace  et  de  la  Bithynie ,  qui  s’y  présentent  en. 
regard  r une  de  l’autre.  La  partie  dii  Bosphore  ren¬ 
fermée  entre  le  golfe  de  Büïuk-Dèrè  et  la  pointé  du 
Sérail  est  proprement  le  Bosphore  de  Thrace,  ou 
Détroit  de  Gonstantinople.  On  peut  réduire  son  éteii- 
clue  à  quatre  directions  principales  :1a  première,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  se  prolonge  depuis  le  golfe 
;  de  Buïuk-Dèrè  jusqu’à  la  pointe  de  Yèni-Keuï;  la  se¬ 
conde,  depuis  Yèni-ICeiü  jusqu’aux  deux'  Hiçarj  la 
troisième ,  présente  la  partie  qui  se  trouve  entre  les 
deuxHiçar  et  le  cap  d’Orta-Keuï-,  enfin,  la  quatrième 
;  a  sa  direction  du  cap  d’Orta-rKeuï  à  la  pointe  du  Sérail. 

■  .  J 

t  Les  courans  du  Bosphore,  déterminés  par  les  diffé¬ 
rentes  sinuosités  de  ce  canal,  sont  néanmoins  suhor- 

-  ■■ 

donnés,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  vents  de 
nord  et  de  sud  qui  soufflent  le  plus  constamment  dans 
cette  partie.  '  , 

La  chaîne  centrale  de  la  Thrace ahcienneinént  le 
;  Mont-Hémus,  appelée  Balkan{ï)  par  les  Turcs,  sé 

*  ■  4  ’  * 

;  prolonge  le  long  de  la  Mer-Noire,  en  se  dirigeant 
<  vers  son  embouchure.  Les  Turcs  se  lont  une  idée 
!  extraordinaire  du  Mont-Hémus,  et  c’est  d’après  cela 
qu’ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Balkan  ^  qui  signifie 

(i)  Kous  croyons  devoir  faire  observer  que ,  dans  son  Mémoire  sur  la 
mor  Caspienne^  de  1777^  d’Anvillc,>  faute  peul-'élr.e  d^avoir  connii  là  verî- 
’  ’  table  signification. dn  mot  Balkajiy  a  alti'ibu<i  au  golfe  et  à  la.cohtrce  au 
,  ;  ïuldi  de  rO^TH^j  AujourdMiui  le  Djethoum^  le  nom  des  montagnes  qui  s’y 
-  trouvent  ;  il  a  ;donc  écrit  montagne  de  JSalkqn,  ce  qiü  signifierait  mon- 
V  iagne  de  haute  montagne.  En  changeant  ensuite  la  lettre  Z  en  r,  il  en 

■■  ■■  _  _  -P 

:  a  fait  Barkati^  et  il  a  appelé  .iîar/m/zri  les  habi  tans:  de  cette  .contrée, 
dont  il  trouve  Pexlstence  dans  Etienne  de  Byzance ,  Quintc-Çurce,  cto, 

;  Nous  souniettons  cette  observation  à  ceux  qui  s’occupent  plùs  iiai'ticu- 
licrement  de  la  géographie  critique,  ,  . 


7.1 


522 


DU  BOSPHORE. 


haute  mojitagne.  Cette  opinion  paraît  être  partagée 
par  les  occidentaux.  Buifon  prétend  {Preuves  de  la 
théorie  de  la  terres  art.  XI  que  l’Hémus  est  couvert 
de  neiges  toute  rannée.  En  revenant  de  Constànti- 

.  ^  1  'O  .  *  ■  ’ 

nqple,  j’ai  passé,  cette  montagne ,  le  2,7  de  novembre 
i8i4r  ad  Gor  entre  Bobral  et  CialbKavak,  dans  la 
direction  d’ Andrinople  à  Rouztchouit  *,  quoiqu’il  eût 
déjà  neigé,  il  n’y  paraissait  pas. du  tout  sur  le  col, 
et  la  température  y  était  très^douce.  Ce  col  est  de 
l’accès  le  plus  facile.  Les  liauteurs  qui  le  dominent 
sont  .couvertes  de  chênes  ,  de  hêtres ,  etc. ,.  et  l’on  n’y 
aperçoit  point  d’arbres  résineux. 

La  chaîne  eentrâle  de  la  Thrace  dont  nous  venons 
de  parler  a  deux. vers, ans,  l’un  du  côté,  de  la  Mer- 
Koire,  l’autre  en  regard  de  la  mer  de  Marmara  :  le 
premier,  peu  étendu,  forme  des  pentesctrès-roidesj 
le  second,  au  contraire,  plus  développé ,  n’a  que  des 
pentes  douces.  Les  contreforts  qui  partent  du  faite 
du  Balkan  et  vont  aboutir  au  littoral  de  la  Mer-Noire 

1  ■■  X  ...  - 

forment  piusiéurs  vallées,  dont  les  principales  sont 
celles  de  K.ila  et  de  Domoiiz.-Dèrè;/la  dïstançe.  du 
faîte  au  littoral  est  de  trois  mille  toises. 

.  D,u  même  faite  du  Balkau  sur  le .  versant  opposé , 
se  détachent  trois  cbaînes  ,  latérales  ,  dont  celle  de 
droite,  comme  noua  rayons  déjà  dit  (1),  prend  sa 
directipp  entre  la  Bropontide  1^1  1 1  ^ 

taie  des  Eaux- Bon ees*,  celle  de  gauche  sépare  le 
Bosphore  de  la  vallée  orientale  des  mêmes  Eaux j 
enfin  celle,  du  eéiitre  est  coinprise  dans,  l’angle  que 
ces  deux  rivières  conduente?  font^  entre  elles ,  et 

(i)  l^oyez  le.  chapitre  IV,  de  Lt  Çoi^guratiàn.dU  port  de.  ConstfCn' 
tinonlè  ^  déterminée  topoeranhiquePient.  ■  s 
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(>]]e  laisse  en  avant  une  Laie  profoiadev  qui  n^est 
autre  chose  que  le  port  de  ConstanlinojDle. 

Aux  sources  de.  la  rivière  orientale  des  Eruxt^ 

' 

Pouces,  entre  Baghtcliè-Keuïn  ét  BuïukTDèrè  ,  la 
chaîne  du  Balkan  sè  relève ,  :confomiénient  aux  priur 
cipes  de  topographie  ;  ce  point  est  effectivement  l’o- 
rigine  de  plusieurs  vallées,  ayant  leurs  dirèclipns 
dans  des  sens  opposés,  et  se  terminant,,  les  .unes 
à  la  Mer-îîoire ,  les  autres  dans  le  Bosphore  et  au  fond 
du  port  de  Constantinople.  Les  contreforts  qui  lès 
séparent  finissent  par  des  caps  plus  ou.  moins  avancés, 
qui  prononcent ,  avec  les  débouchés  des  vallées ,  les 
sinuosités  du  littoral.  : 

Les  principaux  caps  qui  résultent  de  cette  confi¬ 
guration  sont,  à  partir- de .reinbouchure dé  là  Mert- 
Noire ,  ceux^de  Fauaraki,  de  Kàribdjè ,  de  la  batterie 
de  Telli-Talian,  de  Yèui-Keuï,  de  RoumiliTHiéari, 
de  Orta-Kenï,  de  Péra  et  de  la  pointé  du  Sérail.  Tous 
ces  caps  se  terminent  au  littoral.  du^Bospliorei,  . les 

uns.  par  dés  es,carpemens,  et  les  autres: par  des  pentes 

■  \ 

plu$  ou  moins  roides*,  ils  marquent  les  débouchés 
des  vallées,,  dont  les  prineipales  sont  cellès. de  Ka- 
rihdjè,  d;e  Roumili-Kavaghi,  dé  Sarièrî,  de  Buïuk>- 
Dèfè.  j  d’Istènia  ,  de  Balta-Li'mani ,  d’OrtaH^Keuï  et  dé 
BèGhikrTach.  On  doit  aussi  compter  aà,.nombre  des 
vallées  aboutissant  à  la  côte  dTlurope  du  Bosphbre , 
les  deux  grandes,  vallées  qui  débouchent  aii  fond- du 

*  ■  T  ' 

port  de  Gpnstantinopjé.  Ges  deux  dernières  ont  leur 
origine  à  la  chaîne  d ii.  Balkan  .  elles .  r entermehl.  de^ 
cours  4’;eaii  sssez  considéiiibles ,  mais  qiii  ne  sont 
éependànt  pas.  proportionnés  an  grand  nombre  de 
leurs  afftuens. 
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La  chaîne  de  là  Billiynie ,  .  dont  la  direction  est 
entre  la  côte  méridionale  de  la  Mer-Noire  et  le  gOlfe 
de  Nieomédie,  après  avoir  suivi,  depuis  le  mont 
Bourgourlou,  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  se  ter¬ 
mine  par  une  croupe  qui  domine  la  fontaine  de  Kara- 
Koulak,  à  une  hauteur  de  deux  cent  vingt-cinq  raè- 

f  ,  P  * 

très.  Le  faîte  q.e  cette  chaîne  est  plus  rapproché  du 
littoral  du  Bosphore  que  de  celui  de  la  MeivNoire. 
De  ce  faite  et  de  la  croupe  de.  la  riiontagne  partent 
des  contreforts  finissant  au  littoral  de  cette  mer,  par 
les  caps  de  Riva  et  d’Youm-Bournoù  ;  au  canal  de  la 
Bler-Noire ,  en  formant  les  caps  de  Fanaraki ,  de 
Poïras,  de  Fil-Bouriïou  et  de  Madjiar-Bournou  ;  et 
dans  le  Bosphore  ,  ceux  de  Kanlidjè-Keùïu ,  de  Kan- 
dilli  et  de  Seutari. 

_  f  _  t  * 

Entre  le  cap  de  Riva  et  Yoùm-Bournou,  il  existe 
un  grand  golfe  dans  lequel  aboutissent  plusieurs 
vallées ,  parmi  lesquelles  celle  de  Riva  est  la  plus 
remarquable.  Dans  cette  vallée,  d.’environ  deux  lieues 
d’étendue,  coule  une  rivière  connue  dans  les  Argo- 
nautiques  sous  le  nom  de  Rhebas ^  d’où  est  dérivé 
le  mot  iiîVa.  Cette  rivière,  dans  son  état  ordinaire, 
peut  recevoir  les  bateau:^  qui  viennent  charger  du 
bois  d.e  chaulSage  pour  Constantinople  :  des  ensâble- 
mens  considérables  barrent  souvent  son  entrée  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  consécutifs.  Les  vallées  qui  dé¬ 
bouchent  ensuite  au  canal  de  la  Mer-Noire  ont  peu 
d’étendue,  la  croupe  de  la  chaîne  centrale  n’étant  pas 
très-éloignée  des  bords  de  ce  canal.  Les  vallées  si¬ 
tuées  sur  le  revers  du  Bosphore  ont  plus  de  déve- 
loppêment  que>  les  précédentes.  Celles  qu’on-  doit 
distinguer  parmi  ces  dernières,  sont  les  vallées  du 
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Grand'Seigneur ,  de  Tcliiboukli ,  les  deux  vallées 


qui 


aboutissent  immédiatement  au-dessous  d’Ànar 


dolou-Hiçari ,  et  enfin  la  vallée  dlstavros ,  dont 
l’origine  est  au  mont  Couîgourlou  j  éloigné  de  trois 
quarts  d’heure  de  marche  de  la  ville  de  Scutari. 

Ou  voit  peu  de  versails  plus  coupés  de  vallées  que 
ceux  du  Bosphore ,  tant  sur  la  côte  d’Europe  que  sur- 
la  rive  asiatique.  Les  sinuosités  très  -  multipliées 

*  '  t  ^ 

qu’elles  produisent  donnent  à  ce  canal  1  aspect  le 
plus  agréable ,  ét  procurent  dans  toute  sa  longueur 
des  points  de  vue  aussi  variés  qu’intéressans.  Tou& 
les  villages  et  les  palais  situés  sur  les  deux  rives ,  et 
qui  forment  presque  continuité ,  entremêlés  d’acci- 
dens  de  terrain,  d’arbres  superbes  et  de  fabriques, 
remarquables  contribuent  aussi ,  beaucoup  à  l’orne-r 

r-  ^ 

ment  de  ses  bords. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Montagne  du  Géant, 

A 

^  ■  r 

Au  coude  que  forme  le  Bosphore  et  le  canal  de  la  , 
Mer-Noire ,  se  trouve  la  .montagne  du  Géant',  qui 
appuie  rextrémité  du  continent  de  l’Asie  sur  le  Bos¬ 
phore  ,  comme  Youm-Boùrnou  Bappuie  à  l’eiitrée  de 
la  Mer-Noire  :  1  es  Turcs  l’appellent 
nom  qui  a  la  même  signification.  Sa  hauteur  est  de 
cent  quatre-vingt-six  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Elle  se  termine  par  deux  mamelons ,  dont 
l’un  a  cent  douze  mètres,  et  Tautre  soixante-quatre 
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mètres  de  bauleur  perpendiculaire;  Lo  fort  de  Youcha 
esL placé  au  bas  dû  premier  mamelon,  et  dans  ùne 
situ.àtion  rasante:  il  défend,  avec  le  cliâteau  d’Europe 
qU’on  \^Git  sur  la  rivé  opposée,  le  passage  dû  canal, 
qui  est  assez  resserré  dans  cette  partie. 

La  montagne  du  Géant  est  calcaire.  La  pierre  qu’on 
en  retire  est  convertie  en  chaux  sur  le  lieu  même. 
Des  fpùrs  eonstfuils  au  bord  de  l’ean  faciiitènt  l’em- 
bàrqiienient  de  cette  matière ,  ainsi  que  l’arriTage  des 
bois  qui  servent  pour  le  cliaufFage  des  fours.  On  n’y 
emploie  que  des  bois  taillis  que  l’oiï  coupe  sans  me¬ 
sure,  comme  sans  prévoyance,  sur  les  montagnes  qui 
.avoisinent  le  Bospliore-‘,  en  sorte  qu’elles  sont  pres¬ 
que  entier  èfti  eut  dépouillées ,  et  se  repeupleront  diffi¬ 
cilement. 

Au  sommet  de  la  montagne  du  Géant,  connue 
dans,  l’antiquité  sous  le  nom  Dos-d’ Hercule. ^  et 

au  milieu  d’un  bouquet  d’arbres,  est  une  sorte  d’er¬ 
mitage-.  Dans  un  enclos  fermé  de  murs  et  précédé 
d’un  oratoire,  se  trouve  ce  qu’on  appelle  le  tombeau 

du  Géant,  autrefois  \q  Lit-d^ Hercule.  Deux  dervi- 

^  ^  ■  *1 

elles, Tun  vieux  et  l’antre  jeune,  sont  commis  a  la 
garde  de  ce  tombeau,  lis  ont  avec  eux  leurs  femmes 
qui  sont  d’un  âge  analogue  à  Celui  de  leurs  maris; 
leur  logement  est  à  côté  de  l’oratoire. 

'En  ên-lrant,  dans  l’enceiiite  où  l’on  montré  le  pré- 
téndii.toràbèau  dû  Géant,  on  y  voit  ,  dans  toute  la 
iôiîguéùr  ;  et  à  trois  pieds  dés  murs ,  un  terrassement 
soutenu  à  un  pied  du  sol,  par  des  pierres  de  taille 
pôsées;  de  cliamp.  Ce  terràsserneut  a  environ  vingt 
pieds  (l  e  long  sur  cinq  de  large  ;  il  est  planté  de  fleurs 
et  d’arbustes  ,  aux  branches  desquels  on  aperçoit  une 
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quantité;  de  morceaux  de  linge  qu’on  y  a  noués'.  Le 
peuple  musulman  est  jûéux,  ignorant  et  erédùlë  •  iâ 
superstition  ie  conduit  à  ce  tombeau ,  qu’il  croit  ca¬ 
pable  d’opérer  des  miracles.  Celui  qui  est  tourmenté 
de  la  fièvre  se  persuade  qu’après  cette  sorte  de  pèle¬ 
rinage  ,  en  attachant  aux  branches  des  arbustes  dont 
il  s’agit  des  morceaux  de  linge  qu’il  a  portés,, il  y 
fixera  le  niai  qui  le  mine ,  et  qu’en  n’em ployant  aucun 
rem^edè,  il  en  sera  délivré  :  telle  est  la  fuiièste  erreur 
des  préjugée,  que  sans  être  utile  à  l’homine,  elle  le 

,1  ^  J 

flatte  Tin  rûôment,  et  ne  lui  laissé  que  l’ariiertumé  et 
les  regrets  de  l’espérance  trompée  I 

Du  côté  de  l’oratoire,  un  fragment  de  coiônne 
posé  debout  à  une  des  extrémités  du  tombeau ,  porte 
Tinë  cassolette  à  parfums  5  et  un  troiic,,plaGé  près  . dé 
la  porte  d’entrée  se  présente  aux  offrandes  que  l’oii 
impose  à  la  superstition  et  à  la  curiosité  •,  cés  of¬ 
frandes  doivent  être  bien  légères ,  car  les  derviches 
et  leurs  femmes  paraissent  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digénCe- 

Le  petit  vallon  d’Omour^-Yèri  (i)  ,  du  coté  du  Bos¬ 
phore  ou  l’on  exploite  une  carrière  à  chaux,  con- 
ditit  au  haut  de  la  montagne  du  Géant  par  un 
chemin  direct,  mais  trèsrroide^  on  ne  peut  y  monter 
qu’à  pied.  En  tournant  la  montagne  par  la  vallée  du 
Grand-Seigneur,,  on  y -arrive  avec  facilité,  en  suivant 
un  chemin  de  voitures  qui  $e  trouve  entre  Tbkat  et 
la  papeterie  que  Sultari-Selim  III  a  fait' construire , 
et  qui  est  la  seule  qui  existe  à  Constantinople. 


(4)  Oniour’-Y^èri  signiüe  le  Lieu  des  ajfaïves. 
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Des  Cj’anées. 

J  ■  '  , 


,  En  entrant  dans  la  Mer-Noire,,  à  manche,  dans  le 
prolongement  et  à  peu  de  distance  du  cap  de  Fana- 

i 

raki  (i),  extrémité  longitudinale  du  Balkan  dans  la 
Thrace ,  on  aperçoit  les  Cyaiiées ,  qui  ne  sont ,  à  pro¬ 
prement  parler ,  qu’un  écueil  de  ’  quatre  cent  cin¬ 
quante  à  cinq  cents  mètres  de  pourtpur ,  et  de  vingt 

mètres  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la.  mer. 

* 

Cette  hauteur  mesurée  en  i8t3,  correspond  assez 
exactementà  ceiie  de  quatre-vingts  dodrans  (2) ,  que 
Gyliiiis  lui  avait  attribuée  il  y  a  deux  siècles  et  demi. 

Les  Cyanées  sont  formées  de,  cinq  masses  de  ro- 
elles  d’agglomération,  reposant  sur  des  couches 
ai"giliformes  ;  elles  sont  évidemment  des  produits 
volcaniques.  Ces  masses,  isolées  les  unes  des  autres 
par  des  anfractuosités,  tiennent  à  la  même  base  qui 
domine  de  quelques  pieds  la  surface  de  l’eau.  On 
remarque,  vis^à-vis  de  la  plus  grande  de  ces  anfrac¬ 
tuosités,  des  roches  énormes  d’agglomération,  en¬ 
tassées  confusément  et  comme  s’étant  écroulées,  La 
plus  considérable,  sur  laquelle  se  trouve  un  autel 
votif,  qu’on  appelle  improprement  Icf,  Colonne  de 


(iX  Ainsi  désigne  par  les  Grecs  et  aussi  par  les  Européens  5  mais  pn 
doit  A\vg  Fènèr-Meiün  (village  du 
irefoîs  le  promontoire 

(a)  Le  Dodran  est  estime  neuf  pouces  du  pied  français. 


Fanal).  Le  cap  de  Fanaraki  était  au 


I 
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pompée  y  a  vingt  mètres  de  largeur  ,  perpendiGulai- 
yeinent  à  la  côte  ^  et  dix  ^mètres  dans  ratitre  direc¬ 
tion.  Son  sommet  est  le  seul  qui  présente  le  plus  de 
surface,  et  c’est  le  seul  qu’on  trouve  accessible  ,  qupi- 
qu’avec  assez  de  dillicultési  Cette  portion  des  Cyanées 
s’appelle  Plurèkè-  Tachi^  qui  signifie  pierre  de  ta 
quènouille, 

Denys  de  Byzance  avait  comparé  les  Cyanées  à  un 
bluet,  qu’on  sait  être  une, plante  blanchâlre  et  à  fleur 
bleue  (i).  La  véritable  raison  de  cette  apparence 
est  que  les  rocbes  d’agglomération  sont  composées , 
pour  la  plus  grande  partie ,  de  pierres  qui.  ont  une 
>  couleur  tirant  sur  le  bleu ,  et, que  les  coucbes  argili- 
fornies  qui  leur  servent  de  base  sont  blanchâtres.  •  . 

Il  n’y  a  point  de  cavernes  dans  les  Cyanées  d’Eu- 
rope,  comme  le  pi'étend  Gyllius  ^  on  n’y  trouve  que 
quelques  cavités  formées  par  les  affouiliemeiis  de  la 
mer,  qui  s’y  porte  avec  vidlence .  quand  elle  est 
^  agitée..  Un  bomme  d’une  taille  ordinairé  ne  peut  s’y 
tenir  debout.  Il  ne  croît  sur  ces.  écueils  que  des  joncs 
graminés,  à  rexposition  de  l’est,  et  aucune  de  ses 
parties  n’est  susceptible  de  culture.  Du  temps  de 
i  Gyllius ,  on  y  voyait  des  câpriers  et  des  pruniers  sau- 
i  vages  ,  mais  en  petit  nombre^  il  n’en  existe  plus. 

?  Une  suite  de  rocliers  sous-marins ,  qui  sont  très- 

J  *  ' 

y.  près  de  la  surbice  de  l’eau  ,  lie  les  Cyanées  au  pro- 
-  montoire  de  Fànaraki  :  011  ne  peut  passer  à  travers 
i  ces  écueils  que  dans  un  ou  deux  endroits,  et  avec  de 


►  \ 


(i)  Æ/z/ei ,  Cenlaiirec-Bluct  {Centaurea^Çy^anuSj  Linnœus); 
iiignîfie  en  grec  la  belle, couleur. bleue  du  bluet,  et  la  plante  elle-memc  y. 
^  (jui  les  poils  courts  et  blancs  doni  elle  est  couverte  donnent  d’aîll.cuv& 
wn  aspect  argente.  *  , 
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très-petit;s  batëaux.  Elles  sont  couvertes,  à  l’ouest,  de 
l’Gcliers  apparens  qui  les  rendent  iiialDOfdables  de  ce 
côtéi  On  Approche  facilement  de  la  partie  de  l’est  :  et 
l’on  ÿ  mouille  très-près,  à  l’abri  du  vent  de  nord: 
la  sonde  indique  a  cet  endroit  neuf  brasses  et  demie, 
fond  de  coquillages.  La  grande  navigation  est  au 
nord^  on  y  trouve  quinze  ,  seize  et  dix-huit  brasses 
d’eaii  ,  Ibnd  dé  sable  fin  ou  de  coquillages. 

Le  canal  compris  entre  lés  Cyanées  et  Fanaraki 
n’a  qüè  cent  dix-huit  mètres  de  largeur  ;  Gyllius  lui 
donneuh  peu  plus  de  soixante-dix  pas  romains  (i),  ou 
environ  cent  quatre  mètres.  11  se  serait  conséquem¬ 
ment  élargi,  dans  l’èspace  de  deux  cent  cinquante 
aiis ,  de  quatorze  mètres  par  l’action  des  vagues  *,  et 
cé  n’èst  pas  hors  de  vraisemblance,  lorsqu’on  examine 
le  nombre  de  récifs  qui  y  régnent,  lesquels  annoncent 
la  destruction  d’une  partie  de  l’écueil  des  Gyanées, 
ou  plutôt  du  cap  auquel  il  appartenait  (2). 

Qüarit  à  sa  hatiteur  absolue ,  elle  a  été  beaucoup 
moins  dans  le  cas  de  Varier. 'Nous  avons  déjà  dit  que 
nous  l’avions  trouvée,  en  ï8.i3,  telle  que  l’avait  es¬ 
timée  de  son  temps  Gyllius,  c’est-à-dire,  il  y  à  deux 
siècles  ét  demi.  Il  est  très-probable  qu’elle  éiait  la 
même  quinze  cents  ans  auparavant,  puisque  l’autel 
votif  . placé  à  son  sommet  s’y  trouvait  à  cette  époque, 


(1  )  Le  pas  romain  est  évalué  à  quatre  piefts  six  pouces  cinq  lignes  dans 
le  f^oyage  du  jeûne  ^nacharsis ,  toihc  VJL 

(a)  On  remarque,  sur  la  côte  d’Asie  du  canal  de  la  Mer-Noire ,  plu¬ 
sieurs  contreforts  démolis  par  l’action  des  vents  de  N»  0. ,  qui  offrent  a 
leurs  extrémités,  le  long  du  lil'tbral,  des  écueils  plus  ou  moins  élevés. 
Les  Cyanccs  se  trouvent,  en  outre,  non-seulement  dans  la  direction* 
mà^is  sur  la  ligne  de  pente  du  profil  que  présente  la  côte  d’Europe,  dan* 
cette  partie ,  vue  de  la  partie  opposée  du  canal ,  ou  de  la  côte  d’Asie* 
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Pt  que  la  platè-forme  snr  laquelle  il  repose ,  noii-sêu- 
Icmewt  né  paraît  pas  avoir  subi  de  bôuleverséinens , 

jnais  iTiêtne  de  d(^gradatioïiS  sensibles. 

* 

presque  tous  les  auteurs  modernes  se  sont  trompés, 
en  indiquant  un  écueil  pareil  à  celui  des  Gÿanées 
d’Europe  placé  en  regard  sur  la  côté  opposée,  en 
avant  du  cap  de  Fanaraki.  Il  n’y  existe ,  du  moins  en 
ce  moment,  aucun  rocher  apparent  ou  occulte,  qui 
puisse  faire  présumer  que  c’est  là  que  le  vaisseau  des 
Argonautes  sMehoua ,  et  que  Minerve,  qui  veillait  du 
■  haut  du  ciel  sur  ces  craintifs  navigateurs,  descendit 
:  pour  aider  de  sa  main  puissante  à  le  relever.  Dans  un 
plan  inédit,  levé  en  1^35  avec  le  plus  grand  soin, 

;  pour  la  détèrmination  d’ouvrages  défensifs  à  l’em- 
houchure  de  la  Mer-Moire,  on  n’indique  aucun 
écueil  à  l’endroit  dont  il  s’agit. 

Gylîius,  qui  entre  dans  de  grands  détails  sut 
les  Gyanées  d’Europe,  qu’il  piaraît  avoir  bien  étudiées, 
met  un  soin  à  peu  près  pareil  à  décrire  les  autres 
Gyanées.  Il  prétend  qu’on  les  voit  près  du  cap. 
.  Ancjreitm^  ou  cap  de  l’Ancre,  aujourd’hui  cap  de 
Fanaraki,  sur  la  côte  d’Asie.  Mais  il  suit  plutôt  l’o-r 
;  pinion  dés  anciens,  à  cet  égard,  que  ses  propres 
^  observations*,  et  la  manière  dont  il  termine  ce  qu’il 
rapporte  prouve  qu’il  n’était  pas  bien  sûr  de  .ee  qu’il 
,  avançait.  Quant  aux  Cjanèes  d^^Asieyàit  Gyllius, 

:  j'abandonne  V opinion  qiCon  en  peut  avoir  à  tous 
ceux  qui  après  moi  s'attacheront  à  étudier  avec 

plus  de  soin  V un  et  V autre  de  ces  écueils  {ij, 

■|  .  .  • 

(i)  Sed  (le  liis  {Cyàneis  jisiatici^  rêliïKjaô  liberiim  judicium  omni- 
his,  qui  post  me,  ditigcnûus  Gyaiicas  pervcsûgârc  cbnâbmitur.  De 
^osphùro  ^Yi-mcîo  J  lib.  ÎII*  ■ 
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Ga  ne  conçoit  pas.,  'au  reste,  comment  les  Cyanëes 
surtout  celles  d’Asie,  supposé  qu’elles  eussent  existé 
toutes  les  deux ,  pouvaient  être  si  redoutables.  L’iu*  . 
tervalle  entre  les  deux  Fanaraki,  étant  de  dix-neuf 
cents  toises ,  les  Cyanées  se  seraient  trouvées  à  celle 
distance,  qui  est  bien  suffisante  pour  qu’on  pût  les  évi- 
ter  les  unes  ou  les  autres.  Il  est  difficile,  en  outre,  d’ex¬ 
pliquer  comment  le  fameux  navire ^/^rg'o  se  serait  en¬ 
gagé  entre  les  Cyanées  et  la  terre,  si  l’on  fait  attention 
qu’on  ne  peut  entrer  dans  la  Mer-Noire  que  par  le 
vent  de  sud  j  que  lorsque  ce  vent  souffle,  les  couraus 
abandonnent  la  côte  d’Asie,  et  se  portent  à  l’ouest; 
qu’alors  la  navigation  dans  le  canal  et  le  long  de  celle 
côte  devient  on  ne  peut  pas  plus  facile.  Les  Argonautes 
qui,  pour  se,  rendre  en  Colcliide,  devaient  suivre  les 
côtes  de  la  Bitbynie,  ne  pouvaient  éprouver  aucun 
obstacle,,  ni  dans  le  canal  de  la  Mer-Noire,  ni  à  la  sor¬ 
tie  de  cette  mer.  On  sera ,  par  ce  moyen,  en  état  d’ap¬ 
précier  le  conseil  que  le  roi  Phiîiée  donne,  dans  Y  Ai'- 
gonauiique  Apollonius ^  à  Jason  et  à  sa  troupe,  de 
ne  pas  risquer  le  passage  des  Cyanées  avant  d’avoir 
lâclié  dans  les  airs  une  colombe  :  «  Si  elle,  traverse 
«  heureusement,  ajoute-t-il,  faites  force  de  rames, 

«  sans  dilTérer  un  instant;  mais  si  elle  périt  dans  le 
■«  détroit,  retournez  en  arrière  (i).  »  On  peut  juger 
par  là  que  les  connaissances  nautiques  n’étaient  pas 
très- avancées  à  l’époque  où  le  bon.roi  Pliinée  reçut  à 

(i)  oyez  le  pociiie^de  VExpéditionxLes  Argonautes ^  la  Conquélo 

_ 

de  la, Toison  or ^  S  Apollonius  d’Alexandrie,  appelé  comniiméiiicnt 
Apollonius  Ac  TShoàçs  ^  rié  environ  dcux'^ccnt  soixante-seize  ans  avant 
Père  vnlgairc ,  pages  7  cl  ï 20  de  la  traduplion  élégante  c[ue  M,  Canssia 
de  Perce  val  a  donnée  de  ce  poème,  • 
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sa  cour  ces  aVeiitureux  navigateurs  ciiie  la  fable  et 
Vliistoire  ont  rendus  si  célèbTes.  L’aüteiir  de  i’expli- 
cation  des  fables  croit  que  la  colombe  dont  il  vient 
tVêlre  question  n’était  autre  chose  qu’un  petit  bateau 
■  qni  servit  à. aller  reconnaître  le  passage,  et  qui,  par 
:  sa  légëreté ,  fut  coniparé  à  une  colombe.  : 

Voilà  ce  qui  résulte  de  robservation  et  de  quelquès 
conjectures.  Ne  reprochons  pourtant  point  à  la- poésie 
Je  inerveili  eux  qu’elle  emploie ,  il  est  la  source  de  l’in¬ 
térêt  qu  elle  inspire,  et  du  charnie  qu’elle  fait  goûteiv; 
/mais  évitons  de  regarder  les  poètes  commèdes  auto-r 
■rites  irréfragables  :  il  y  a  du  moins  beaucoup  d’èxa-^ 
N  géralîon  dans  leur  fait  (  i).  Les  Cÿanées  furent  appelées 
symplegades  y  sj^normades  Qt  planctes  y  c’est-à-- 
dire  îles;  errantes  et  qui  s’entrechoquent,:  Le  préjugé 
sur  la  mobilité  de  ces  îles  venait,  .sans  doute,  de;  ce 

K 

('  qu’elles  paraissaient  et  disparaissaient,  la  vue  dans 
;;  les  gros  temps,  suivant  l’abaissein eut  ou:  l’élévatipa 
des  vagues  *,  effet  .qu’on  remarqué  éneore  quand  dà 

■  mer  est  botdeuse.  Mais,;,  d’api’ès  l’ordre  du  destin  j 
ces  écueils  ne  devaient  être  fixés  que  lorsqu’il  se :pré'^ 

:  senterait  üii  mortel  assez  audacieux  pour  oserles  fpam 
;  cliir.  Vus  de  plus  près  ,  lors  de  l’expédition  de  Jasoii', 

■  011  reconUut  qu’ils  étaient  stables.  On  fit  honneur  de 

■  cet  événement  à  Jàsoii,  commé  s’il  eût  été  le, premier 

;  tj^ui  eût  franchi  le  détroit  des  Cyanées,.  Longrîtemps 

■  ■■  ,  .  ■  ..',•■.■1 

:  _  ‘ 

(i)  Dulôh’,  homme  d’esprit^  voyageant  dans  le  Levjint,  se  trouvait  aux 

;  hai'danelles,  vers  i65o.  Plein  de  la  lecture  d’ U  orner  e,  ayant  yotilu  visiter. 

l’fimlroii  où,,  suivant  le  prince  des  poëtes  ,  se  cacha  pendant  le  siégé  de 
-  Troie  la  flotte  des  Grecs,  derrière  Ténédos ,  Dtiîoîr  fait  observer  que  ce 
i  canal  u’est  pas  capable  de  contenir  une  douzaine  d’esquifs  ^  et  il  ajoute 
dans  sou  style  naïf  :  te  Croyez-moi',  les  anciens  ont  bien  vante  leurs  Iso- 
'  (juillcs.  3)  oyages  du  Sieur  /?wZoiV,^pagc  3t5. 


554  BOSPHORE. 

aoparaVant  j  Plirixus  dtait  papyênu  jusqu’en  Colchide, 
Le,  récit  des  richesses  et  de  rayautage  qu’oii  pouvait 
retirer  des  productions  que  renferme  le  pays  qui  avoi. 
sine  le  Phase  était  parvenu  aux  Grecs ,  et  avait  doiin^ 

'  ,  r 

réveil  à  leur  eupidité.  L’expédition  des  Argonautes  pa- 
raît  elFectivement  se  réduire  à  iin.é  entreprise  de  mai’- 
chauds  de  cette  nation,  faite  environ  douze  cent  quatre- 
vingts  ans  avant  Père  vulgaire,  jpour  étendre  jusqu  an 
fdnd  du  Pont-Eüxin  leur  commerce ,  borné  dans  le 
pays  qu’ils  habitaient  au  littoral  de  la  mer  Egée,  età  la 
fréquentâtiou  des  îles  de  cet  archipel.  Mais  avec  quel 
art  Apollonius  nous  expose  la  géographie  et  les  mœurs 
dé  ces  temps  reculés  et  presque  fabuleux!  avec  quelles 
sombres  couleurs  il  peint  le  navire  Argo  luttant  cpnlre 
les yagiïes  élevées  en  montagnes  d’eau,  et  contre  le»! 
Cyanées  flottantes,  qui  semblaient  se  liguer  avec  elles; 
pour  repousser  les  Argonautes ,  et  leur  interdire  ren¬ 
trée  de  cette  mer,  qui  portait  alors  le  iipm  d'inhospi¬ 
talière  cause  des  peuples;  barbares  qui  habitaienl 
le  long  de  ses  côtes  (i)  !  Elle  prit. depuis  le  nom  de 
PbntrEuxin  (a),  ou  hospitalière ^  les  r  du  coni- 

ïuerce  ayant  rapproché  ces  pen,ples  des  Grecs,  el 
adouci  leurs  mœurs. 

:  J  ■  ^  î  r  '  X  r.  *  ■  h  .  .  -  ■  ■  f  ^  L  ‘  .  I  ■  ■  ^  -  - 

(*ï)  inhospitall  Jeriiate  axenus  apellaius. 

Pliu*  lib.  yi,  cap^  i. 

(s)  Pont  vient  de  jjoniws,  c[nî  veut  dire  me/% 

Ovide  a  dit,  en  parlant  du  déluge  : 

Omnia  pontiis  erant;  à eerant  quoqiie  littora  pontn, 

«  Tout  était  mer;  la  mer  n’avait  pas  de  rivage.  » 

Traduction  de  M..  de  Saint-'^nge* 

I  I  -  -  ^  ^ 

'  .  ■  > 

/ 

.  ■■  .  '  .  ■ 

■  *  .  ’ 
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V 

De  la  Colonne  de  Pompée, 

* 

\ 

Gyllins,  Spon  et  Wheler  ont  parlé  dans  leurs  Ou¬ 
vrages  d’unie  colonne  de  marbre  blanapîacée  au-dessus 


’  des  Cyanées ,  quipprte  le  nom  de  Colonne  de  Pom- 
pées  et  l’on  ne  peut  douter,  d’après  ce  qu’ils  en  ont  dit, 

?  qu’ils  n’eussent  vu  ce  monument.  Du  temps  de  Gyl- 
1  lins,  et  plus  de  cent  ans  après,  lors  du  voÿâge  de  Spon 
etde  Wheler,  cette  colonne  était  composée  d’un  cba- 
.  piteau  d^ordre  corinthien,  d’un  fût  et  d’une  base  de 
?  forme  circulaire  :  on  évaluait  sâhauteur  à  douze  pieds, 
i  Gyllius  estle  premier  qui  ait  fait  observer  que  là  base 
;;  ne  paraissait  point  appartenir  à’  la  colonne  qu’elle  sou- 
:  tenait  :  celte  opinion  ,  suivie  depuis  par  Spon  et  Whe- 

ii;  1er,  est  fondée:  car  dans  l’ordre  corintbien  les  bases 

'  "  ..  ^  ,  ■  *  *  * 

:■  des  colonnes  ne  sont  jamais  rondes ,  mais  sont  toujours 
;  carrées.  .  • 

y  '  -  '  ’  ’  \ 

Les  trois  célèbres  voyageurs  dont  nous  avons  parlé 
V  avaient  également  remarqué  sûr  cette  base  les  restes 
d’un e  inscription  1  atin e , ^déj à  presque  entièrement  ef- 
■  facée  à  l’époque  où  ils  visitaient  le  Bosphore.  Wbeler, 
;  après  en  avoir  rassemblé  et  discuté  les  fragmens ,  nous 
l’a  donnée  dé  la  maniéré  suivante  (i)  ,  qui' ne  présente 
aucun  sens  raisonnable  : 

.  « 

.....  DIVO  CjESAHI  AuGÜSTO 

.......  ECU.  Ahnidïüs. 

......  L.  F.  C.  L.  AERONTO. 


^'1 


*  '  I  +  '  -,  I 

\Jt)  Ffoyage  de  Georges  JVJiéler^  tome  1 ,  page 


t 


*  A  ^  ^  V 
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Les  érosions  de  raLmosplière  ont  vrais erabablement 
détruit  ce  qui  restait,  car  on  n’en. voit  pas  la  plus  lé¬ 
gère  trace. 

‘Denys  de  Byzance  ,  qu’on,  présume  avoir  écrit  du 
temps  de  Domilien  (i),  n’a  point  parlé  de  la  colonne 
de  Ppmpée;  .niais  il  a  dit  qu’il  y  avait  au-dessus  des 
Çyanées ,  iin  ^utjel  érigé  par.  les  Kômains  à  l’hon^ 
neupd^^.ppllp.7i.Q>i)  ;  la  base  de.  la  colonne  de  Pompée 
n.e  sérait.donc  autre  chose  que  cet  autel  antique..  Les 
guirlandes  en  feiiilles  .dç  lauriers  dont  ce  monument 
est  clécoré  dâps  son  pourtour ,  et  qui  étaient  plus  vi¬ 
sibles  du  temps  de.  Gyllius  qu’elles  iie  le  sont  aujour¬ 
d’hui ,  sembleraient  confirmer  le  faitavancé  par  Dèn)fs 
de  Byzance.  Quoique  cès  ornemens  soient  Irès-altérés, 
quelques,  feuillès  de  laurier  y  sont  néanmoins  expri¬ 
mées  d’une  .manière  non  équivoque.  On  y  . voit,  en 
outre-, , quatre  .têtes  de. victimes  (des  têtes  de  boeufs) 
qui  spùtienn,eut;les  guir]andeS|.dont  le  reste' pend  en 
festons ,  et  des  patères  driu®  renfoncement ,  de  ces 
festons.  On  ne  remarque  plus  sur  ces  patères  ni  le: qua¬ 
drupède  ni  le,  soleil ,)  ni pette  décu.ss?itioii  de. rayons , 
qui  seraieut.aulmit.d’att^^^^^  dieu  du  jour,  et, que 
Gyllius  cite;dans^ou:ouvrage..Gom!nie  pore  de  la  lu¬ 
mière,  Apollon  ,  suivant  la  fable,  p^r  les  vapeurs  qu’il 
attire,  fait  aussi  naître  les  brouillards  si  funestes  aux 

r  '  .  ■  I  î'  -  ■  ,  .  r 

navigateurs  c’est  donc  la  divinité  . qu’il ,  convenait  le 
mieux  de  se  rendre  propice,  à  l’entrée  d’une  mer  que 
les  anciens  avaient  regardée  comme  une  des  plus  re- 


(t)  Tournefort,  F'oy  âge  au  Levant, 'tome  IV,  page  66,  cclit, 

Hudson,  G eog*  mitil  OiSort’,  xGg8  S  ï;7iîi.  î . 

(a)  Supra  CjraneaSi  ara  exisiii  ^pollinis  hlJRomaitis  Denys 

de  Byzance,  apud  GylUum, 


t 
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doutables.,  et  qui  passe  encore  pour  très-dangereuse. 

Il  manque  évidemment  à  Fautcl  des  Cyanées  le  bas¬ 
sin  supérieur  qui  recevait  les  entrailles  des  victimes , 
les  offrandes  pour  les  sacrifices ,  ou  dans  lequel  on 
faisoit  brûler  des  parfums.  Les  quatre  trous  qui  exis¬ 
tent  à  sa  partie  supérieure  semblent  indiquer  qu’il  y 
était  retenu  par  quatre  gcnijons  :  ces  trous  n’ayant  que 
quatre  pouces  en  carré  et  trois  pouces  de  profondeur, 
ne  pouvaient  sei’vir  qu’à  cet  objet;  leurs  dimensions 
eussent  été  insuffisantes  pour  aider  à  soutenir  le  fût 
ï  d’une  colonne.  L’autel  des  Cyanées  ressemble  beau¬ 
coup  à  celui  de  Bacchus ,  que  Tournefort  avait  trouvé 
'  en  visitant  la  petite  Dél os ,  et  dont  il  a  dctuné  un  des¬ 
sin  dans  la  l’elation  dé  son  Voyage  du  Levant;  celui-ci  • 
:  a  de  plus  le  bassin  qui  manque  à  l’autre.  Il  est,  éii 
outre,  absolument  semblable  à  d’autres  ouvrages  de 
ce  genre,  dont  plusieurs ,  d’un  bon  stylo  et  qui  parais¬ 
sent  appartenir  au  même  temps ,  se  voient  dans  divers 
endroits  de  Constantinople,  notamment ’au  palais  de 
France,  à  Péra.(i).  Celui  qui  existe  sur  l’écueil,  en 
avant.de  Fènèr-Bagbtcbèçi ,  s’appelle Eurèkè^-Tàchi ; 
ou  la  pierre  de  la  qujenouille.  Les  sujets  des  bas-reliefs 

*  *"  I 

'  qui  décorent  ces. autels  sont  très-bien  composés  et 
:  parfaitement  exécutés. 

L’on  n’arrive  pas  facilement  aux  Cyanées ,  quand  la 
•  mer  est  agitée;  mais  on  y  aborde  sans 'peine  par  un 
petit  vent  de  sud ,  qui  est  celui  qui  permet  aux  bâti- 
mens  partis  de  Constantinople  d’entrer  dans  la  Mèr- 
!  Noire. 

■  ‘  >  '  '  '  ' 

(1)  11  y  en  a  deux  dans  le  jardin  5  un  troisième  <jue  jVi  fait  dessiner, 

îicaucoup  plus  considérable  que  les  deux  autres,  forme  la  margollc  de  la 
citerne  qui  est  dans  la  cour  d’entrec,  près  du  péristyle; 


\ 
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Pour  parvenir:  au  sommet  des  Cyauëes,  où-se  trouve 
l’autel  votif  ,  on  marclie  d’abord  sur  un  terrain  vol¬ 
canique  boni eversë,  parsemé  de  débris  de  basaltes, 
dont  quelques  uns  ont. deux  à  trois  pieda  de  longueur. 
On  monte  ensuite :une  rampe  assez  large,  unie  et  très- 
inçlinée.  terminée  par  une  partie  droite  comme  un 
mur,  et  assez  haute  pour  qu-il  faille  s’aider  des  pieds 
et  des  mains  j  lorsqu’on  veut  la  franclïir.  Mais  les 
pierres  qu’on  saisit,  retenues  sans  adhérence,  se  dé¬ 
tachent  avec  une  extrême  facilité,,  et  rendent  long¬ 
temps  inutiles,  les  efforts  qu’on  peut  faire. 

Dans  les  divers  cultes,  presqiue  tous  les  lieux,  tous 
les  objets  de  dévotion  particulière  se  trouvent  placés 
dans  des  positions  d\m  accès  dilficile.  Il  semble  qu’on 
ait  calculé  que  l’isolement  convenait  au  séjour  des 
divinités  qu’on  cliercbe  à  se  rendre  propices ,  et  que 
leurs  faveurs,  comme  celles  des  grands  de  la  terre, 
pour  avoir  plus  de  prix ,  devaient  s’obtenir  avec  quel- 
ques  peines.'  . 

.  li’RUtel  votif  des  Cyanées  n’a  que  quatre  pieds  trois 
pouces  de  hauteur,  et  deux  pieds  sept  poitees  de 
diamètre;  il  est  d’un  beau  marbre  blanc  qui  paraît 
avoir  été  tiré  de  l’île  de  Marmara.  Suivant  l’obser¬ 
vation  de  Gyllius,  c’était  le  marbre  le  plus  blanc  qu’on 
choisissait  pour  les  autels  consacrés  aux  divinités. 
Gyllius  observe  encore  que  les  barbares  auront  em- 
pîoy é  f  autel  des  Cyanées ,  comme  un  piédestal ,  pour 
y  ériger  une  colonne  en  l’honneur  d’un  des  Césars, 
et  qu’ils  y  auront  gravé  l’inscription  qu’on  n’y  lit 
plus.  Les  Européens  qui  fréquentaient  également, 
et  les  cotes  de  la  Héditerranée  et  CjOllCsS  cle  la  Mer- 
Nbire,  à  l’exemple  de  la  colonne  située  sur  la  plage 


t 


ï 
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Cyanées,  le 


jîoiïi  de  colonne  de  Pompée  (t)  :  c’est  ainsi  qu’ils  ont 
appelé  Tbiw’ la  Fille  (Kyz-Koullèçi)ivXbz^r  £?e 
héandve  (2)5  eV  Tour^d’ Ovifle ^  une  totiv  d’oliser^ 
vation,,  construite  par  les  Génois  ,  sur  une  crête  de 
montagne ,  entre  la  Mer-Noire  et  le  Bosphore ,  au- 
dessus  de  Scombre-Keuiu  (3).  Aujourd’hui,  cette 


masure  ne  sert,  même  accidentellement,  que  de  ber¬ 
gerie  pour  un  petit  nombre  de  bestiaux. 
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!  Flore  Byzantine,— ^Animaux. — Poissons  dit  Bosphore. 

pi  /  -  '  ' 

!î  '  - 

1  '  -  ■ 
i-  ■  .  - 

Les  environs  de  Constantinople  et  du  Bosphore 
sont  en  général  peu  cultivés.  Les  fonds  des  vallées 
le  sont  seulement  en  jardins  potagers  et  .en  gros 
’  légumes  qu’on  élève  en  pleins  champs.  Gii  rencontre 
:  dans  quelques  unes  de  ces  vallées  des  prairies,  et 
;  des  enclos  ornés  de  très-beaux  arbres,  parmi' lesquels 

V 

-d  .  n  .  4.  . 


(1)  Quelques  antciu’.Sj  entre  autres  Corneille  Le  Bruÿu^,  voyageur 
liollandais ,  qui  se  trouvait  h  Constantinople  ,  en  1658  ,  se  sont  ima- 
gincs  que  Pompée  avait  fait  ériger  cette  colonne,  h  Pentvéc  du  Bosphore, 
cil  mémoire  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  Mithridaiè,  roi  de 
Pont.  Suivant  le  meme  auleur,  ce  fut  eii  1680  que.  le  fût  de  cette  cplonne 
fut  renversé  dans  la  mer  par  un  orage  violent,  (Ployage  auLef^ant^ 
tome  I,  pag,  1^6-17^.  )  ' 

(2) . Les  amours  de  Héro  et  de  Léandre  se  sont  passés  au-delà  dé  la 
1  ropontîdo,  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  entre  Sestos  et  Abydos,- 

(3)  Scombre-Kcûïû  signifie  P^illûgeydes-maquereaux  ^dctiominsLUOT:! 

lui  vient  de  la  pèche jîp  cette  espèce  de  poissons  S  laquelle  se  livrent 
habitans,  '  *  '  ‘  - 


aa. 
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on  remarque  principalement  le  Mûrier,  le  Plataiie  ,  le 
Tilleul  et  le  Satile-^pl^ureur  ou  Saule-de-Babylone, 
qui  y  vient  d’une  grande  beauté.  Dans  lés  vallées  de 
la  côte  d’Asie,  les  tiges  de  quelques  platanes  s’éle¬ 
vant  sur  un  cône  énorme,  et  leurs  racines  laissées  à 

i-  '  .  _ 

découvert  par  ^  laps  du  temps,  attirent  et  fixent 
l’attention.  La  doüce  verdure  des  arbres  dont  nous 
venons  de  parler  forme  une  opposition  très-inarquée 
avec  Taspect  rembruni  des  Pins  et  des  Cyprès,  qui 
figurent  presque  partout  comme  arbres  isolés,  grou¬ 
pés  ou  eu- massifs,  dans  les  divers  sites  dont  les  bords 
du  Bosphore  sont  embellis.  On  y  voit  aussi  quelques 
arbres  peu  connus  en  Europe ,  et  qui  méritent  d’être 
cités,  tels  que  le  Miinosa-avborea^YdiYhvQ  de  soie, 

t 

originaire  de  Perse,  de  l’espèce  des  Acacias  ;  ses  fleurs 

% 

en  houppes,  formées  de  pistils  et  d’étamines  déliés  et 
brillaus  comme  de  la  soie,  ont  leurs  extrémités  co- 

I 

lorées  en  ros'e^  \e  Mimosa- Nitoticay  espèce  d’ Acacia 
qui  vient  d’Égypte,  comme  son  nom  l’indique*,  le 
Plaqueminier  d’Ôrient,  Diospjros-loius ,  grand  arbre 
appelé  aux  environs  de  Constantinople  Dattier-de- 
TVeôizd/ide  .*  Forskal  néPa  connu  que  sous  ce  nom*, 
YAnagfris-fœtidaj,  arbuste  à  fleurs  jaunes  papilio- 
nacées',  il  est  en  fleur  pendant  tout  l’hiver,  et/je  l’ai 
vu  dans  cet  état  en  i  S  i  a ,  alors  même  que  ses  branches 

r  ,  ' 

étaient  couvertes 

Les  Cyprès  offrent,  dans  quelques  endroits,  une 
sorte  de  jeu  de  la  nature  *•  ce  sont  d’autres  arbres, 
lels  que  le  Figuier  et  le  Térébinthe,  ayante  pris  crois¬ 
sance  dans  leur  tige.  Comme  les  gens  obséquiéÛx,  qui 
Finissent -par  se  trouver  à  l’étroit  chez,  les  autres  ,  ces 
arbres  parasites  ont  fait  renfler  la  tige  où  était  tombée 


neige. 


f 
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ia  semence  congénère  dont  ils  se  sont  formés.  J’ai 
plusieurs  dessins  de  ces  arbres  cju  on  dirait  entés  les 
uns  sur  les  autres,  et  que  j’avais  remarqués  plus  par¬ 
ticulièrement  sur  la  côte  d’Asie  ;  les  uns  à  la  pointe 
de  Clialcédoine un  antre,  qui  est  plus  considérable, 
dans  la.vallée  de  Sultaniïè,  en  arrière  du  beau  KièJ(^i) 


qui  en  décore  l’entrée,  Sestini  en  avait  vu  un  pareil 
dans  la  prairie  de  Bèchik-Tach.  Le  Térébinthe,  Pis-f 
tacia-Terebinthus y  en  hébreu  Elah,  joli  arbre  à 
feuilles  composées,  ailées,  avec  une  foliole  terminale 
impaire,  était  très-commun  en  Judée  :  c’est  sous  un 
Térébinthe  que,  suivant  l’Écriture,  Abraham  reçût 
les  trois  anges,  ' 

On  cultive,  dans  les  jardins  le  long  du  Bosphore , 
ITris-de-i-Suses ,  ou  en  Perse ,  Iris  Susiana. 

Cette  Iris,  qui  a  été  transplantée  dès  167 3,  de  Con¬ 
stantinople  en  France,  a  une  fleur  superbe,  d’nii 
violet  sombre ,  tacheté  de  blanc ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  à" Iris^-deuil y  ou  triste,  Oï\.  j  cultive 
aussi  la  Mauve-Arbrisseau ,  Malvorarborea y  dont  la 


lige  devient  assez  haute  ^  et  l’Arbousier  y  forme  des 
haies  considérables.  Ce  dernier  arbrisseau  croît  spon¬ 
tanément;  on  le  rencontre  presqn’à  chaque  pas,  sur 
le  revers  du  Balkan ,  du‘  côté  de  la  Mer-Noire ,  entre 
Belgrade  et  Domouz-Dèrè.  La  forêt  de  Belgrade,  que 
l’autorité  surveille  avec  le  plus  grand  soin ,  à  cause  des 
sources  qu’elle  renferme,  et  qui,  amenées  à  Constan¬ 
tinople,  fournissent,  comme  on  le  verra  plus  tard. 


I  I  I  É  ■ 

(i)  K-iàfy  rfîgulifcrcmeiit  plate-forme  ou  espèce  de  terrasse',  cle-, 
vce  de  quatre  h  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  couverte  d’arbres,  ayant 
fluelquefois  une  fontaine  au  milieu,  où  les  Turcs,  hommes  et  fémtnqsij^ 
•ument  h  se  reposer  au  frais  et  prendre  leurs  repas; 
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aux  bèsoins  do  sa  popülatioii ,  cette  forêt  est  principa- 
lemént  composée  de  Cliêiies  et  dé  Châtaigniers.  On  y 
trouve  le  Cy  clame -de -Perse,  Cyclamen-Persicum , 
ou  Indicùm  (Lin.),  vulgairement  appelé  Pain-de- 
pourceau,  plante  basse  à  fleur  solitaire  ;  il  a  été  ap¬ 
porte  de  Constantinople  à  Paris  j  le  Fraisier^  dont  le 
fruit,  d’un  beau  rouge,  esttrès-parfuiné  ;  et  l’Asperge 
sauvage,  qui  a  une  tige  assez  longue,  mais  grêle  et 
d’un  goût  amer. 

Gylliiis  avait  reconnu  aux  Cyanées  le  Figuier  sau¬ 
vage  et  le  Câprier*,  ces  deux  arbustes  n’y  croissent 
plus,  et  je  n’ai  aperçu  sur  cet  écueil  aucune  produc¬ 
tion  du  règne  végétal.  Le  Figuier  sauvage  existe  en 
beaucoup  d’endroits  *,  il  s’établit  principalement  dans 
les  interstices  ou  dans  les  fentes  des  vieux  murs  : 
l’enceinte  de  Constantinople ,  du  côté  de  terre  j  entre 
la  porte  d’AndrinopIe  et  les  Sept -Tours,  en  est 
remplie. 

D’après  une  Flore  Byzantine  que  j’ai  pu  me  pro¬ 
curer  à  Constantinople,  les  campagnes  aux  environs 
de  la  capitale  de  l’Empire  Ottoman,  et  celles  qui 
avoisinent  le  Bosphore,  possèdent  huit  cent  cin¬ 
quante  espèces  de  plantes.  Ce  nombre  est  double  de 
celui  auquel  Forskal  porte  les  plantes  qu’il  avait  eu 
l’occasion  d’observer ,  à  la  hâte ^  à  la  vérité,  et  dans 
une  seule  saison,  à  Constantinople,  et  en  visitant  les 
îles  de  Ténédos ,  Imbros  et  Rhodes. 

La  Flore  Byzantine  que  je  possède  (i)  indique, 


(t)  Cette  Flore  Bfzaniine ,  restée  manuscrite,  pourrait  tien  être  d’un 
certain  Dcmeirio-Aghirami ,  né  h  Smyrne  ,  qui  exerçait  a  Fera  la  profes- 
hion  de  médecin,  lorsque  l’abbé  Sestini  s’y  trouvait  et  le  vit  au  mois 
d’avril  19^8-  Sestini  faisait  bèaucoup  de  cas  dé  ce  médecin  ,  comme  tres' 
habile  dans  la  botanique*  II  i’âvail  apprise  au  Kaire  ,  d’après  le  système 
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dans  la  famille  nombretisex  des  Graminées,  trente 
plantes  à  ajouter  à  celles  que  Forskal  a  notées  *,  ce 
sont  des  plantes  connues ,  savoir,,  plusieurs  espèces 
des  .genres  Agrostis  y,  Briza ,  Bromus ,  Festuca  j 
CjimsuTus  : 

JLe  Melica  ciliata; 

Le  Saccharum  Ravennce^ 

VElymus  arenanus. 

Les  plantes  Labiées ,  Borraginées  et  Légumineuses 
forment  des  groupes  naturels  considérables.  On  re¬ 
marque  les  Labiées  suivantes  ; 

Lavandula  stœchas  et  Lavandula  spica; 

Leonuriis  marruhiasiiiim; 

Marmbiuin  pseudo-dictainiis s 

Melissa  calamintha  et  Melissa  nepeta.  . 

Plusieurs  espèces  de  Origanum^Thjinus ^ 

Satureia  : 

Phloniis  fi'uticosa; 

Phjinbra  spicata. 

Voici  les  Borraginées  que  la  Flotè  Byzantine  ajoute 
à  celles  que  Forskal  a  observées  :  ’ 

Asperugo  procumbeiis ; 

Anchusa  undulàta;  ..  ‘ 

Cjnoglossum  ojjicinale; 

hithospérmum  officinale  et  Lithospermum  ar-^ 
venses 

Myosotis  scorpiqïdesy 

Onosma  echioïdes ;  - 


à(i  Liniiæus  5  et  par  les  soins  de  Forskai  ,  Puu,  des  sept  voyageurs^  qnc 
Frédéric  V,  roi  de  Danemarck  ^  avait  envoyés  en  Arabie,  où.  îis  môii- 
rureift  tous,  h  l’exception  do  Niebuhr.  {fjettres  de  tome  111 , 

page  106.)  ^  ^ 
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Pubnondtia  oj[Jlcinalis; 

Syiirphytum  orientale, 

La  classe  des  Légumineuses  présente  les  espèces 

suiyantes  : 

Anthjllis  tetraphylla; 

Astmgalus  hamosus; 

Coronilla  securidaca,^  CoronUla  varia^- 
Çjtisus  sivpiniiSy  Cjtisus  Ausiiiacus; 

Galega  cînered; 

Hedysaruin  coronarium,^  Hedysarum  crista- 

Hippocrepîs  unisili^uosa; 

Ornithopus  compressus,  Ornithopus  scorpioïdes} 
Orobits  angustifolius y  Orobus  hirsutus; 
Scoipiui'us  sutcata,,  Scorpiunis  suboillosa. 

Les  plantes  Oiubellifères  qui  suivent  ne  sont  pas 
sans  inlérêt  : 

Coniuin  maculatuin: 

Ferula  communisy  Ferula  meoïdesj 
Heracléum  spondyliiim; 

Ligusticum  levisticum^ 

Seseli  montanum; 

Tordyliumapulum. 

On  trouve  dans  les  vallons  de'  la  côte  d’Asie  du 
canal  déjà  Mer-Noire  \e  Fuscus-hypophyllum^  ou 
Laurier-Alexandrin  des  anciens  ^  je  l’ai  cueilli  en  x  8 1 a, 
au  milieu  des  neiges.  Sur  les  rocliers  volcaniques  des 
bords  de  la  Mer-Noire  ,  côte  d’Asie  ,  on  remarque  le 
Pourpier-sauvage  -,  la  Margiierite-petite,  Bellis-mmor; 
la  Mauve-sauvage,  ou  Alcée,  Aieœa''vulgaris ; 
Séséli ,  autrement  la  PercerPierre-ombellifère ,  Critli- 
TYiùin-inariiiinüm,  qui  croît  dans  les  fentes  horizon- 
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taies,  et,  semble  se  cacher  dans  le  joint  que  deux  ro¬ 
chers  superposés  forment  entre  eux  j  et  une  espèce 
de  Statice-de-Tartarie  j  Statice-Tartanea,  v^\  s’é¬ 
lève  dans  les  fentes  verticales  des  mêmes  rochers  :  sa 
hauteur  est  de  plus  d’un  pied.  Cette  plante  ressemble 
à  la  Statice-de-Tartarie:  mais  celle-ci  a  les  ràmeaux 

*  c' 


anguleux,  et  l’autre  ne  les  a  pas  ainsi.  La  Statice  que 
j’ai  trouvée  était  en  fleur  le  20  août  181 3 ,  lors  de  ma 
première  excursion  à  Riva ,  village  situé  sur  cette  côte. 
Elle  était  encore  en  fleur  le  27  de  septembre.  L’ayant 
revue  l’année  d’après ,  elle  avait  cessé  le  8  d’oc¬ 
tobre  d'être  en  fleur  5  tandis  que  la  Marguerite-petite 
et  l’Alcée  étaient  en  pleine  floraison.  Tournefort,. 
qui ,,  avant  de  mettre  à  la  .voile  et  dé  se  diriger  vers 
Synope  etTrébizonde,  s’était  arrêté  assez  long-ténips, 
pour  attendre  le  yent  favorable,  près  de  la  rivière  de 
Riva ,  avait  découvert  dans  le  voisinage  deux  belles 
plantes  ;  la  Thjmelma-Pontîca  çitreis  foliis y  et  la 
Blattana-oiientalis  Bugulce  folio  {i)\  mais  il  n'a 
pas  cité  le  Séséli ,  ni  la  variété  de  Statice-de-Tartarie 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  \À&~2iVé\y3XiQ.,  P ancratiuin-inariiiinum y  plante 
à  fleur  odorante ,  blanche  comme  Un  lis ,  croît  dans 
les  sables  au  bord  de  la  Mer-Noire,  du  côté"  de 


Bomouz-Dêrè  •,  ainsii.que  la  Cynanque-aiguë,  Çy- 

+ 

nanchum-acutum  y  qui  pousse  une  longue  racine 
traçante,  et  dont  les  fruits  sont  des  follicules  remplis 
de  graines  aigrettées  de  soies  brillantes  ;  les  habitans 
des  villages  voisins  les  suspendent  comme  ornemens 
dans  leurs  demeures  (2).  On  y  trouve  aussi  le  Bacile  , 


(t)  T^oyagé  du  Louant  iouxq  III ,,  pages  jg  ct-20 ,, édition  in-8. 

(3)  La  plage  sablonneuse  de  Domouz-Dèrè  e§t  remarfiuable  à  raigpn  des 
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OU  Fenouil-marin ,  et  le  Tithy^mailus^inuntinms ^  le 
Tilhymale  de  mer. 

-  .Nous  ne  devons  pas  Bhodod&ndron^ 

PontiGtqn  y  dont  ,  le  nom  décèle  le  lieu  de  son 


origine.  La  fleur  de  ce  joli- arbrisseau  qui ,  des  bords 
de  la  Mer-Noire,  est  venu  faire  rornement  de  nos  Jar¬ 
dins  ,  est  appelée  par  les  Ha^hi-tchitchè^hi^ 

ou  fleur  venimeuse ,  parce  qu’on  est  dans  l’idée  que 
les  bestiaux  qui  en  mangent  sont  empoisonnés ,  et 
meurent  en  peu  de  temps. 

Busbec  y  Ambassadeur  de  Ferdinand  d’Autricbe, 
roi  des  Romains,  auprès  de  Soliman  I,  et  qui  était 
.arrivé  à  Constantinople  le  20  janvier  1554?  ^0 

dans  cette  capitale  des  Lynx,  des  Chats  sauvages, 
des  Panthères,  des  Léopards,  des  Lions  apprivoisés, 
des  Eléphans,  des  Hyènes;  et,  peu  de  jours  ayant 
son  arrivée ,  il  était  mort  un  Cainelopardalis , 
Cliaineau-Léopard ,  ou  Giraffe,  d’après  son  nom  an- 
.  tique  Zurpka;  il  eut  la  curiosité  de  lé  faire  déterrer 
pour  examiner  sa  structure  et  son  pelage  (i).  Vingt- 


bains ,  analogues  aux  bains  de  terre  que. les  Turcs  sont  dans  Tusage  d’y 
aller  prendre  pendant  l’été  ,  en  s’enfonçant  dans  le  sable  tout  nus  jus- 
qués  au  epi.  Ou  no  sait  à  quel  genre  de  inaladîc  ils  appliquent  l’iisagc 
de  cette  sorte  de  bains ,  qu’on  emploie  avec- succès,  suivant  le  médecin 
Fouquet,  h  certaines  espèces  de  phthisics  ,  dans  le  scorbut ,  et  quelques 
autres  maladies  ebroniques.  Ployez,  sur  ce  sujet,  V Extrait  d*uTi  Mé- 
rtioire  3e  H,  Fouquét^  par  R.  Desgenettes. 

(1)  ^ugerii  Grîsletiii  Bushéqxlii  Eegationis  Fiircicœyepîstola  'priinüi 
pages  79-80*  édition  de  Sadeler. 

Busbec,  né  h.  Commines,  sur  la  Lys ,  en  Flandre  ,  l’an  ,  mort  en 
iSga,  avait  fait  un  séjour  de  huit  années  dans  le  Levant*  C’est  h.  lui  qtHî 
l’on  doit*  outre  l’ouvrage  remarquable  que  nous  venons  de  citer,  la  de¬ 
couverte  d’un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs,  et  celle  h.  Constanti'- 
nople  d’un  manuscrit  de.  Dioscoride,  très-at^icu  ,  avec  des  figures  de 
plantes  enluminées  et  un  livre  des  oiseaux. 
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Iluit  a>ns  après  ^  sous  le  règne  d’Airturat  111,  et  à 
l’occasion  des  fêtes  et  des  réjouissances  qui  eurent 
lieu  ,  en  1682,  pour  la  circoncision  de  son  fils  Ma¬ 
homet  III  ,  on  avait  amené  sur  la  place  de  l’IIippo- 
dromet  aujourd’hui  rAt-meïdani,  une  Giraffe  de  dix- 
huit  pieds  de  hauteur,  afin  d’accroître  par  la  nou¬ 
veauté  de  ce  spectacle  les  plaisirs  du.  Sultan^  Michel 
SdudieVj  qui  rapporte  cé  faitf  nous  a  conservé  la 
figure  très-exacte  d’une  Giraffe  qui  était  nourrie  dans 
les  ménageries  du  Grand*Seigneur  (i).  Tout  Paris  a  vu 
'  et  admiré,  en  juillet  1827,  et  depuis  au  Jardin  des 
Plantes,  un  quadrupède  de  cette  espèce  venu  de  Sèn- 
^laar,  ét  envoyé  par  lé  Pacha  dTgypte  ;  mais  plus 
:  jeune  et  d’une  moindre  hauteur  (douze  à  treize  pieds). 
La  forêt  de  Belgrade  recèle,  des  Loups  qui  se  ré¬ 
pandent  dans  les  campagnes  et  fondent  sur  les  bes- 
;  tiaux^  elle  possède  en  outre  toutes  les  espèces  de 
"  gibier.  La  chasse  est,  à  Constantinople  copime  ail- 
;  leurs,  un  objet  d’amusement  ou  de  spéculation  pour 
en  vendre  les  produits  (2).  On  fait  la  chasse  aux 
Cailles  principaleraérit  à  San-Stephano  et  à  Kila  ,  où 
;  elles  sont  très-abondantes  ;  et  celle  de  la  grosse  bête, 

;  comme  le  Gerf,  le  Sanglier,  le  Daim,  lé  Chevreuil, 

.  les  Vaches  et  Chèvres  sauvages,  lès  Renards,  etc.., 
dans  la  forêt  de  Belgrade  et  dans  les  forêts  qui  avoi^ 
sinent  Domouz-Dèrè  et  Pyrgos.  Il  n’y  a  point  d’Ours 
:  dans  Tes  parties  de  l’Empire  Ottoman  au-delà  du 


(1)  Voyez  rouvrâge  intitule  Histoire  du  Sérail  et  de  la  Cour  du 
Gm/zd-iS'eig'/ïewr,  etc. ,  e^c.y  Paris ,  et  i633.  ; 

(2)  On  ii^est  soumis  .h  aucun  droit,  et  Pou  uc  donne  aucun  présent 

_  I  *  '' 

pour  les  permissions  de  chasse  ;  on  paie  seulement  une  Icgfcre  redcvaiige 
dans  les  bureaux  dü  Eostandji-Baclii^ 
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Danube:,  on  nen  trouvé  qu’aux  confins  de  la  Va. 
lachie ,  sur  les  revers  des  montagnes  de  la  Transyl. 
vanie ,  entre  Kinèni  et  Rotlienturn.  • 

On  entend  sur  le  littoral  du  Bosphore  nombre  de 
Chacals  ,  et  l’on  trouve  sur  les  montagnes  voisines  des 
Tortues  dont  on  ne  fait  aucun  cas ,  que  les  Turcs  re¬ 
poussent  même  ,  les  regardant  comme  des  animaux 
immondes,  ainsi  qitè  les  Limaçons,  les  Grenouilles 
et  les  Huîtres. 

Les  oiseaux  de  la  grande  espèce  qu’on  voit  aux 
environs  dè  Constantinople  sont  l’Aigle,  le  Milan, 
rOie^sauvage ,  etc, ,  etc. 

Le  Bosphore  abonde  en  diverses  espèces  de  pbis-^ 
sons.  Parmi  ceux  de  passage,  on  distingue  le  Scom- 
bré,  du  genre  des  Maquereaux  :  lorsqu’il  va  de  la  mer 
Blanche  dans  la  Mer-Noire,  il  est  maigre*,  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  Tchiros  ^  qui  veut  dire  sec , 
parce  qu’on  le  fait  sécher,  et  que  les  gens  du  peuple 
s’en  nourrissent  sans  qu’on  l’ait  salé.  La  Palamide, 
espèce  de  Thon  ÿ  la  Liche  ,  autre  espèce  de  Thon; 
l’Espadon,  Poisson-Epée,  Xiphias-eîisis  (i)  ;  son 

passage  dé  la  Mer-Noire  à  la  mer  Blanche  a  lieu  dans 

■■  ¥  ■ 

le  mois  d’août,  11  est  à  remarquer  qu’en  i8i3,  le 
passage  des  Poissons-Epée  s’est  éfFectué  quinze  jours 
plus  tôt  que  de  coutume  ;  la  rigueur  du  froid  les  ayant 
chassés  de  l’Archipel  et  poussés  vers  le  sud  ,  ils  s’y 
étaient  acclimatés.  Depuis  cette  époque,  ils  remom 
taient  fort  peu  vers  le  nord;  mais  ils  sont  revenus 
dans  le  Bosphoi’e,  et  on  les  y  voit  en  aussi  grand 

(i)  Spallanzanî  a  donn<S  une  description  très-dé taille'e  de  la  pêche  du 
Poisson  *.Epée  5  telle  qu’elle  sc  pratique  au  Détroit  de  Messine. 

dans  les  Deux-^Siciles ,  tome  IV>  chapitre 


.1  V 
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nombre  qu’auparavant.  La  pêche  du  Poissoh-Epée  se 
faisait  priiiGipaleraent  dans  le  golfe  de  Beïkos.  Les  Sta- 
vridia  {^Scomber-Trachunis y  Lin.)^  les  Sardines  ét 
les  Ltifer  (i),  dont  le  passage  a  lieu  en  aülonine  de 
.  la  Mer-Noire  dans  la  mer  Blanche.  La  pêche  du  Lufer 
est  un  amusement  très-goûté  des  dames  grecques;  et 
européennes  5  elles  passent  une  partie  de  la  nuit  dans 
des  bateaux,  au  plat-hord  desquels  est  placée  une  lu'- 
i  tnière  dont  l’éclat  attire  ce  poisson  veris  l’appât  qu’on 
y  a  disposé..  Les  Turhols,  appelés  par  les  Turcs 

V  Kalkan  (boucliers)  ,  à  cause  de  leur  forme  y  leur 
.  passage  s’eiFectue  dans  les  saisons  inverses  de  celui 

des  autres  poissons  dont  nous  venons  de  parler.  On 
’  pêche  aussi  dans  le  Bosphore  ,  principalement  dans 

V  le  golfe  de  Kabakos ,  le  Turbot  bouclé ,  ainsi  nommé 
à  cause  des  osselets  dont  son  dos  est  couvert.  ^ 

Les  poissons  qu’on  trouve  h  abituellerâenit  dans  le 
;!  Bosphore  sont  le  Scombre  de  la  Roche,  la  Vive,  la  Raie  j 
le  Lapines,  espèce  de  poissons  de  diverses  couleurs , 
qui  paraissent  par  milliers  lorsque  la  mer;  est  calme. 

■  Dans  le  genre  des  Testacés,  on  remarque  les  Huîtres 
ordinaires,  en  ce  quelles  ont  un  goût  très-fade ,, les 
;  eaux  du  Bosphore  étant  beaucoup  moins  saléès  que 
celles  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan.  On  y  trouve 
;  encore  les  Huîtres  rouges.,  dont  on  ne  fait  aucun, cas, 

:  et  les  Moules  5  ce  dernier  testacé  est  sujet  à  une  ma¬ 
ladie  qui  se  manifeste  par  la  propriété  qu’il  a  pour  lOrs 
;  de  former  des  perles  (2).  On  pêche  au  fond  du  Bos¬ 
phore  des  Polypes  qui  donnèrent  lieu  à  la  déeouvèrle 


(i)  Ce  poisson  n^cst  pas  connu  dans  d’antres  conupes,  et  il  n’a  pas 
même  été  décrit  par  les  Ichthyologis.tcs,  .  , 

(a)  Les  parages  de  la  Guadeloupe  fournissent:  un  coquillage  conienani 


i 
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que  fit  Spallauzaïii,  en  17,86,  étant  à.  Constantinople 
chez  le  Baile  de  Yenise,  Jnliàni,  cle  la  circulation  des 
fluides  dans  ces  animalcules  (i).  11  découvrit  aussi 
qui!  y  a  de  petits  vers  phôsplioriques  dans  le  Bos¬ 
phore,  ainsi  que  dans  la  Mer-Noire  et  la  mer  de  Mar¬ 
mara  (2).  • 

On  voit,  en  tout  temps,  des  Dauphins  bondir  et  se 
jouer  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  sur  les 
eaux  du  Bosphore.  Il  est  on  ne  peut  pas  plus  rare 
qu’on  cherche  à  les  atteindre ,  la  police  turque  s’op¬ 
posant  à  ce  qu’on  les  tire*,  on  se  prive  par  là  d’une 
grande  quantité  d’huile  qu’on  pourrait  extraire  de 
ees  poissons.  ' 

Les  pêcheries  sont  établies  dans  des  anses  qui  pré¬ 
sentent  des  bas-fonds*,  611  doit  les  regarder  comme 
des  espèces  Madragues.  Le  pêcheur  passe  une 
grande  partie  de  la  journée  au  haut  d’un  mât  élevé 
au  centre  dé  sa  pêcherie,  tantôt  sous  une  cahute 
couverte  en  nattes,  d’autres  fois  simplement  dans  un 
panier  en  forme  de  coufle:  il  est  là  comme  à  l’affût  ; 
et  tenant  dans  ses  mains  l’extrémité  des  cordons  qui 
répondent  à  divers  filets,.ildirige  la  manœuvre  de  sa 
Madraguei  II  existe  de  nombreuses  pêcheries  le  long 
des  rives  du  Bosphore ,  et  sur  les  bords  de  la  Mer- 
Noire  près  de  son  embouchure  *,  celle  qui  se  trouve 
dans  l’anse  de  J£ila  (di) ,  à  une  lieue  vers  l’ouest,  est 
très-considérable ,  et  donne  un  grand  produit. 

V  H  '  *  "  .  1^. 

aussi  quelquefois  de  belles  perles  qui  offrent  une  variété  remarquable, 
puisqii'^ellcs  sont  de  couleur  rose. 

(1)  J^oyage  dans  les  D S iciles  tome  IV^  pages  87-88. 

(2)  Ibidem  J  page  68. 

(3)  C’est  vis-à^vis  de. cette  pêcherie,  et  à  trente-neuf  nnetres  au^dessuü 
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II  y  a  peird’oiseaux  d’eaü  sur  le  Bosphore  :  on  ii’y 
voit  que -des  Cormorans,  des  Goëkns  qui  s’y  uian*r 
trent  par  milliers  ,  et  l’Alcyon  voyageur,  dont  le  vol 
rapide 'et  infatigable  le  porte  alternativement  d’une 
mer  à  l’antre  en  rasant  la  surface  des  eaux.  . 
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f^ue  générale  de  la  Propontide  et  du  Bosphore. 


Gonslantinople  et  le  Bosphore,  placés  entre  la 

F*  ' 

'  mer  Blanche  et  la  Mer-Noire ,  tiennent  de  trop  près 
à  la  mer  de  Marmara,  pour  que  nous  ne  comprenions 
point  cette  grande  lagune  dans  le  tableau  que  nous 
nous  sommes  proposés  de  tracer  de  la  situation 
;  qu’offre  la  capitale  de  l’Empire  Ottoman. 

La  mer  de  Marmara  ,  connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  Propontide  j.  est  itne  mer  intérieure  de  cin~ 

■  quante  lieues  de:  long  sur  vingt-cinq  de  large  ;  elle 
V  est  enfermée  entre  l’Europe  et  l’Asie  ,  recevant  d’une 
;  part  le  Bosphore  de  Thrace ,  et  de  l’autre  communia 


(lu  niveau  de  la  mer,  (ju’est  situé  le  fort  de  Kila,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  vedette  de  Constantinople  sur  la  cûte  de  l’Europe,  comme  le  fort  de 
liiva  l’est  dans  la  partie  opposée  de  l’embouchure  du  Bosphore  sur  lai 
côte  d’Asie.  Le  fort  de  Kila  est  abreuve  au  moyen  d’une  conduite  à  sou-, 
icraxi  {^oyez  planche  Jt).  Ces  ouvrages,  dans  une  position  apparente, 
près  du  littoral ,  sont  trfcsrmal  placés  ,  car  une  volée  de  coups  de  canon 
peut  les  détruire  /et  empêcher  conséqucnimcnl les  eaur,,  au  mouvement 


desquelles  ils  serveqt,  d’arriver  dansl’in.téricur  du  fort  .  C’est  ainsi  qu’en 
1599^  au  sîcge  de  Sain,t-3cau-d’Acre,  en  établissant  un  fourneau  de 
mine  dans  un.  soutèrazî  ,  nous  avons  coupé  la  communication  des  eaux, 
qui  étaient  amenés  dans  la  place.  J^oyez  noie  I ,  §  21. 
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quant  avec  la  mer  Blanclxe  ou  Archipel  ,  par  le  dé¬ 
troit  dCs  Dardanelles. 

■  -  -  r  F 

La  Propontide  et  les  pays  qui  ravoisinent,  tels 
que  la  Ghersouèse ,  la  Thirace ,  d’nn  côté  j  la  Troade, 
l’Asie  mineure  et  la  Bilhynie  de  l’antre  ,  sont  fertiles 
en  grands  souvenirs  que  la  fable ,  la  poésie  et  i’his- 
toirè  ont  Gonsâcrés.  Lés  événemens  se  pressent  sut 
cette  terre  classique,  qui  devint  tant  de  fois  le  rendez- 
vous  de  l’Orient  et  de  rOccident  pour  y  vider  leurs 
querelles-,  ou  l’on  vit  des  empires  succéder  à  des 
empires,  des  religions  nouvelles  à  des  religions  an¬ 
ciennes  ,  la  civilisation  à  la  harfiarie ,  la  barbarie  aux 
lumières;  et  à  travers  le  conflit  de  tant  d’événemens, 

K  •  J.  H  ^  / 

les  Croisades  qui  offrent  ce  long  épisode  durant  le¬ 
quel  le  trône  des  Latins  s’établit  niôniehtanémerit  à 
Gonstantinople.  'En  entrant  dans-  le  détroit  dés  Dar¬ 
danelles,  rendu  célèbre  parle  naufrsiged'He  lie,  d’où 

.‘r  ^ 

lui  vient  le  nom  d’iiellespont.  On  apei-çOit  à  droite 
la  plaine  où  Troié  exista,  et  que  les  cliants  d’Ho¬ 
mère  ont  rendue  immortelle.  En  fehrontant  le  canal, 
au  point  où  il  éstlê  plus  resserre  entre  S  este  s  et 
Abydos,  on  voit  l’endroit  où  le  foùgueüx  Xerxès, 
traitant  la  mer  dé  rebéile  ;  prétendit Teiichaîner.'  Ce 
lieu  offre  un  souvenir  bien  plus  attacbant,  celui  des 

,  '  *  ^  *  '  '  I  F  '  L  '  "  ^  1 

amours  de  Héro  et  dé  Léandrë ,  si  bien  célébrés 
par  Musée  (i).  Plus  loin,  après;  avoir  doublé  le  cap 
Karaboa  sur  la  côte  d’Asie ,  bn' passe  devant  l’cm- 
boucbure  du  Graniquè ,  fleuve  qui  fut  témoin  des 


(ij 'Muèéej  grammairien  y  vivait  dans  lè  quatrième  sièclé.  Le  poème  do 
Héro  et  jtè^z/zdre  qu’il  kcoinposé,  es  t'écrit  en  grec;  il  est  gèncralcmcut 
regarde  comme  un  morceau  pi  ccieux  pour  la  litièralùrc  ;  nous  feu  avons 
plusieurs  traductions. 
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)reiïiier.s  succès  Alexandre  j  lorsqiVii  marchait  à  là 
îGiiquete  du  monde.  La  presquile  de  Cyzique  se 
nontre  au-delà  .j  formant  une  grande  saillie  dans  la 
ner  ;  .elle  est  cpùvertè  par  eet  Archipel  des  îles  de 
Marmara,,  appelé  autrefois  P rocohèse  (i)^  èt  qui 

a  donné  àla  Proppiitidé  le  nom  de  Marmara  qu’elle 
porte  aujôurd’hui.  Au  temps  des  Argonautes  ^  et  plu¬ 
sieurs  siècles  après.  :  eux ,  la  presqu’île  de  Cyziqüe 
était  encore  une  île.  Le  mont  Didynie àu  pied  du-' 
quel  la  -ville  était  bâtie  ,  rappelle  le  temple  què  les 
Ai>gonautes  y  ■  éleYèreiit  en  riionneur  de  Cyhèle  (a).* 

Guy  voyait  dehors,  près  de  ses  murs,:  eette  fontaine' 

* 

d’amour  ,  Pons  ciipidmis  (3),  dont  l’eau  désèncliaii- 
tait  les  amans  qui  avaient  le  malheur  d’én  boire. 
Milhridate.,  ce  redoutable  enne|Ui  .des  Romains  ^  fut 
retenu;long-temps  devant  Gyziqiie  (4) ,  et  faillit'  y  dé- 
venir  leur  prisonnier dans  une  galerie  de  mine  qu’il 
dirigeait. contre  fa  place.  Eii  face  de  la  Procoiièse,' 
on  débarque  sur  la  côte  d’Europe  à  Rodosto,  la- 
;  Byzanthe  .des  Samiens ,  devenu  l’asyle  des-  réfugiés’ 
.  Hongrois , -tels  que  les  Ragozzi,  les  Kessec,  les  Ta- • 
karo,  etc.  Plus  loin  ,  le  long  du  littoraTde  la  mer  dé 
;  Marmara,  on  trouve  Prè/âi,  Héraclée,  autrelbis' 
^  Périniliey  la  ville  la  pins,  considérable  de  la  Thrace 
:  sous  les  premiers  Empereurs  romains ,  et  la  rivale  dé 


(i)  lie  des  Alarbres;  Marmara  a  la  même  sigïiificaüon,  '  ' 

ia)  Sirabon,  Hyre  XIl  j  en  parlant  de  ce  temple ,  dit  qu’il  fut  dédié 
-  les  ArgoritiMlGS  h  Dindy mène  mère  de  tous  les  Dieux,  . 

;  (3)  Pline livre  XXXI ,  chap.  -  /  ;  . 

■  (4)  Slrabon,  C’est  aussi- déyam  Gyzîq.uc ,  pn  673  que,,  pour  la. pré- 

;  miqrc  fois ,  on  fit  usage  du^feu  grégeois  çontreilés  Sarrasins,  pour  brûler 
leur  flotte  qui'  sVtait  réfugiée,  dans  le:  port  de  cette  yîlle ,  {ipresiqu?irs 
;  eiuent  été  forcés  de  lever  le  siège  de  Constantinople. 

^3 
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Bÿzaiice|  elle  n’est  plus  qu’tine  bourgade  oà  l’oii 
compte  à  peiiie  trois  cents  maisons  :  son  port  offre 
un  bon  mouillage  ,  quoiqu’il  ne  soit  plus  aussi  vaste 
que  l’ancien.  Un  peu  au-delà  Silyvrie,  ville  murée,  la 
Selymbria  de  Ptolémée  ,  avec  un  château  dont  l’en-. 
ceinte  e:xiste  encore,  et  qui  était  dans  une  position 
remarquable,  Silyvrie  appuyait  la  gauche  de  ce  mur 
en  forme  de  retranchement  ,  que  l’on  avait  conduit 
de  la  Propoiitide  à  la  Mer-Noire,  et  qui,  depuis 
Anastase,  était  la  limite  de  l’Empire  Grec,  .borné 
pour  lors  à  la  Péninsule ,  pendant  que  le  reste  était 
en  proie  aux  Barbares.  . 

On  aperçoit  de  Silyvrie  le  mont  Olympe ,  s’élevant 
à  une  grande  hauteur  (1)5  il  domine  la  ville  de  ' 
Brousse ,  autrefois  PxjAisè  (a) ,  capitale  de  la  Bithynie, 
dont  les  Turcs  firent  la  seconds  capitale  de  leur 
empire  naissant  ,  dès  qu’ils  se  furent  établis  au  centre 
dé  r Asie-Mineure ,  position  avantageuse  d’où  leurs 
souverains,  alors  avides  de  conquêtes ,  se  dirigèrent 
vers  le  détroit  des  Dardanelles  pour  passer  en  Europe, 
et  ensuite  vers  le  Bosphore ,  afin  de  consommer  la 
ruine  dé  l’Empire  Grec  par  la  prise  de  Constan¬ 
tinople. 

On  ne  peut  porter  ses  regards  sur  la  Bithynie  sans 
plaindre  le  sort  funeste  d’un  des  plus  grands  hommes 

(i)  L’abbé  Sestîni,  qui  monta  îusqu’au  sonynet  de  l’Olympe,  le 
î2g  mai  1779,  assure  qu’il  y  a  toujours  de  la  neige.  La  glace  même 
s’y  conserve  dans  les  cieux,  dans  les  anfractuosités  à  l’êxpositîon  du 
nord,  et  c’est  de  Ih  que  le  PacLa  de  Bosnie  la  tire  pour  l’envoyer  au 
Sérail,  où  il  est  obligé  d’en  fournir  annucllenieiit  un  nombre  détermiuii 
de  bateaux.  J^oyez  la  noie  V  sur  PDlympe,  d’après  Sestini^ 

(a)  On  l’appelle  Prusc  AtiVOlympe  de  pour  distinguer  fefit 

Olympe  de  celui  de  21iessalie*  M* -BcrnoiiUi  a  détciminç  la  hauteur  de 
çeitc  dernière  montagne  h  1,017  boises* 
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le  guerre  qui  ait  jamais. existé  :  Annibaf  ,  après  avoir 
cherché  .,  aux  Romains  y  des  ennemis  partout  Vum-^ 
(i))  poursiiivi  à  son  tour  par  leur  haine  constarité, 
ou  plutôt  par  la  crainte  qü’il  leur  inspirait  encore  ^  fut 
réduit  à  se  donner  la  iiiôrt  pour  ne  pas  laisser  violer 
l’asile  sacré  de  riiospitali té  qu’il  avait  trouvé  dans  ce 
pays.  César  ,  qui  eut  depuis  une  fin  non  moins  déplo¬ 
rable,  avait  paru  brillant  de  jeunesse  et  de  gloire  à 
la  cour  de  Nicomède  !  riiistoire  ne  lui  a  point  par¬ 
donné  de  s’être  montré  habillé  en  femme'  à  un  bal 
chez  ce  roi.  :  .  ^  - 

Nicée,  qu’on  peut  considérer  cbiïime  aù  pied  du 
mont  Olympe  sur  le  bord  de  Ja  mer,  Tut  iopg-temps 
la  ville  principale  de  lai  Bithynie ,  et  jouit  de  plu¬ 
sieurs  siècles  de  splendeur:  ellë  fut  célèbre  par  ses 
éceles  yelie  Ta  été  eiieore' par  eê  fameûx  Concile  que 
Constantin  présida. .  Kiçée  avait  '  dbnné' iiâissaiice  au 

:  .  n.  ^  >  T  j  ^  , 

célèbre  Hippàrque ,  le  piàncipald’cstaurateur  dé  Fas- 
:  li’ouomie  chez  les  Grecs.  Gètté' ville  ,  jadis^si  Boris^ 
santé  ,  ne  subsisté  plus  que  dans  ses  T'üines  qui  of- 
li  frent  quelques  belles  masses  ;  ce  n’est  plus  qü’üh  vil- 
i  lage  presque  abaiiclonné  ,  d’bùle  mauvais  air  ëloighé 
^  successivement  le  peu  d’hahitans' qui  lui  rèsté.  i  v  ‘ 

■  1  *■■■'*  ^  '  I  r  '  f  *  I  * 

•  Assez  près  dé  la,  au  fond  d’un  golfe  (a)  enfoncé  dé 
;  treb^e  milles  dans  les  terres ,  et  (jui  é  près  de  "cinq 
i:  milles  dé  largeur ,  Wicomédie ,  appelée  Is-Nikmid 
parles  Turcs,  ne  fournit  paisv  moins  dé  sdüvénirs  que 
j  Mcée  à  qui  elle  a  survécu.- Cette  ville,  dut  son  nom  à 
i  Nicomède,  roi  de  Bithynie ,  qui  la  fonda;  Dioclétien 


(0  Flonis,  historien  romain*  *  ^  *  L  V  ‘ 

(^)  ir  O  tait  c6a  nu  dës  ànci  eus  sous*  lë  nom  dè  Stfzus  Jf^kfacëhus  y  '  flë, 

villo  d’Astacc,  qui,  suivant  Strabon,  existait  dans  ce  gôlfcl  ’  *  ' 

a3i 


I 
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eut  iMdée  d' eh  vfaii’G  la  rivale. Rome,  la  reine  du 
monde  eommençant  à  être  délaissée  par  ses' souve¬ 
rains.  Nicomédie  déchut  à  sou  tour  de  sa  splendeur, 
lorsque  Gonstailtinpple  fut  devenue  le  siège  de  rÉm- 
piré.  C’est :de  cette  ville  que  furent  datés  les  arrêts 
que  Diodëjtien  lança  contre  les  Chrétiens,  et . qui 
firent  tant  d’illustres  victimes  (i).  Arvien,  tin  des 
historiens,  des  expéditions  d’Alexandre,  était  né  à 
Nicomédie.:  ;  ^  .  .  :  •  ^  ' 

_  ’■  t  _  _ 

La  route  de  Silyyrie,  à  Gonstaiitinople  suit  la  côte 
nord-est  de  la  mer  de  Marmara.  A  Ponte-Grande ,  la 
mer  s’enfonce  dans  les  térres .,  et  forme  un  grand 

golfe. .  A  Ponte-PicGoJo ,  elle  forme  :  également  un 

1 

golfe,  mais  moins  étendu;.  Les  bords  de  la  Proponüde 
presque  eti  plaine  ,  offrent  l’aspect  d’un  terrain  légè¬ 
rement  mamolpnné.  Cette  partie  de  la  Tlirace  a  très- 
peu  d’eaux  courantes:^  on  n’y  trouve  que  quelques 
faibles  ruisseaux.  La  culture  y  est  négligée  i  et  la  po¬ 
pulation  se  ressent  du  peu  de  soins  qu’on  y  donne. 
En  ■  approchant  ènsnite  d’une  capitale  qui  jouit  d’un 
si  grand  renom,  le  voyageur  est  frappé  de  surprise, 
lorsqu’il  aperçoit  des  campagnes  présentant  l’aspect 
d’un  pays  qu’on  dirait  abandonné  5  l’on  se  croirait  au 
milieu, des  déserts,  et  l’on  touche  à  une  ville  immense 


que.  sa  situation  rend  l’entrepôt  du  commerce, de  l’Eii- 
rppe>  et  de  l’Asie.  , 

, . ,  Mais  quand  on  arrive  par  mer ,  quand  on  a  doublé 


*''i  '"v"  *  ^ 

(d)  Cèciicst  coùfirmé  par  la  legciide  des  mcdailles  que  cet  Ekupcfcin*  fit 
frapber  !,eù  mémoircrdé  ses  :ci’uauié 

•  X  i  JTJîr  .vy  ►  -  t.  t  *  .  i  ‘  i  i  ■  -I  r  '  '  ■  .  .  -  J 

Deleto  :Christianorum  nomine , 

Suppressd  Christianorum  supersiitiqne*  :,  .  : . 

_  ■■  ,  ■  a  '  '  ”  ■  P  ' 

«  Pour  avoir  détruit,  jusqu'au  nom  et:  à  la  croyance  supcrslilieiisc  des 
«  Chrétiens.  )> 


Ja  pointe  de  San-Stephano  j  et  qu’oii  déeouw.e  la  tour 
de  Ütâi’tnàra  ,  placée  à  ruii  des  angles  dp  cMteaü  des 
Sept^Tours^  que  renGeinte  dé  Constantinople  coni' 
iiience  à  se  développer-,  qu’uné  nOuvellei  architecture, 
de  nouveaux  édifices,  de  -nouveaux  costtiihès  se 
montrent  aux  regards  ;  que  Ton  approche  du  Sérail, 
de  cet  endroit  mystérieux  qu’on  croirait  Un  palais  de 


délices  ,  et  qui  parait .  être  le  séjour  derenvie  ,  des 


intrigues  et  de  l’eUnui  ;  que  l’on  aperçoit  sur  la  droite, 
près  de  la  .côte  d’Asie ,  le  petit  Archipel,  que  les  an¬ 
ciens  appelaient  Démonèse,  jle  des'Génies ,  aujour¬ 
d’hui  connu  sous  le  nom  d’île  des  Princes;  quon  se 


trouve  enfin  à  rentrée  du  Bosphore ,  là  où  l’Europe 


et  l’Asie  semblent  se  rapprocher  pour  se  confondre, 
etque  sépare  seulem  ent  ce  canal  de  peu  de  largeur  qui 
reçoit,  par  rintermédiaire  des  mers  opposées ,  l'es  pro¬ 
ductions  des  pays  les  plus  lointains  ;  on  s’arrête  pour 
contempler  le  magnifiqué-tahleâii  que  l’on  a  devant 
les  yeux.  On  en  jouit ,  et  l’on  né  saurait  s’en  rendre 
compte.  Revenu  de  ce  premier  étonnement  ,  on  re¬ 
marqué,  sur  la  côte  d’Europe  la  reine  des  mers,  s’éle¬ 
vant  en  amphithéâtre  sur  le  littoral  d’un  port  couvert 
d’un  nombre  considérable  de  vaisseaux.  En  face  sur 


la  côte  d’Asie ,  Scutari,  l’anciênne  ChrTSopoliSy  2M’- 

* 

jourd’hüi  le  marché  de  Bagdad,  dé  la  Syrie ,  de  la 
Perse  ,  de  l’ Asie-Mineur e  ;  et  dans  l’intervalle ,  mais 
plus  rapproché  de  la  côte  d’Asie ,  un  rocher  isolé  sur 
lequel  est  bâti  le  phare  qu’on  appelle  Kjz-Koullèçi 
(la  Tour  de  la  Fille),  et  qu’il  a  plu  aux  Européens 

■■|i  .  ■  -■■■  -  'r  '■'i 

d’appeler  la  Tour  dé  Léandre. 

En  portant  les  regards  dans  la  direction  du  Bos¬ 
phore  ,  ce  beau  canal  parait  à  une  Certaine  distancé 
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cpmine  un  gplfe  fermé  ;  il , s’ouvré,  ensuite,  se  déve¬ 
loppe  ,  se  referine,  se  r’puvre  encore ,  et  présente 
successivement,  à  raison  des  sites  et  des  diverses  si- 
nuosités  qu’on  rencontre.,  des  tableaux  aussi  nom¬ 
breux  qu’enchanteurs.  Ces  tableaux  sont  ornés  d’une 
foule  d’objets  dont  la  plupart  s’offrent  aux  yeux  pour 
la  première  foisj  c’est  de  tous  côtés  un  mélange  de 
dpmes ,  de  minarets,  de  cyprès ,  de  platanes,  de  tours 
défensives ,  dé  colonnes  et  de  palais ,  de  maisons  et 
de  kiosks  ayant  un  genre,  d’architecture  particulier. 
On  voit  sur  tous  les  . points  une  population  nombreuse 
et  active-,  une  multitude  de  bateaux  dans  un  mou- 

il'-  ■■  ' 

vemeiit  continuel,,  les  uns  à  la  rame,  les  autres  à  la 
voile ,  .descendant ,  remontant  ou  traversant  le  bos- 
pliofe  J  des  vaisseaux  arrivant  de  plages  étrangères  ou 
parlant  pour  des  destinations  lointaines  :  ces.  objets 
animés  par  un.  ciel  brillant  j  par  une  température 
agréable ,  par  la  présence  de  belles;  eaux  qui  ajoutent 
un  si  grand  intérêt  à  la  richesse  d’üii  paysage ,  et  où 
ils  se  inulliplient.en  s’y  réflétant,  viennent  à  la  fois 
parler  aux  yeux,  saisir  les  sens et  s’emparer  de  l’ima- 
gination  :  mais  ces  objets  muets  plaisent  encore  par 
les  sonvenirs  et  par  les  contrastes  qu’ils  présentent, 

,  Au  sud-est  de  Seutari,  sur  les  revers  du  cap.de. 
Monda-Bournoii ,  le  Cbalcédon,  qui  donna  son  nom 
à  la  ville  de  Chalcédoine,  coule  en  quelque  sorte 
ignoré' dans  un  vallon  fangeux ,  dont  l’embouchure 
est  presque  obstruée.  Sur  remplaçeméiit  de  cette  cite 
florissante  qui  fut  témoin  des  efforts  de  Milhridate 

L  ^  ,  J  ' 

contre  les  Romains,  de  la  délaite  de  Lieinîus  quilaissa 
Constantin  seul  maître  de  rEmpire,  de  la  magiiifi- 
cence  des  suéeesse.urs  de  ce  prince  et  des  palais  somp'" 
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lu  eux  de  Thèodo.ra,  femme  de  Juslinien.,  6n  ne 
trouve  plus  maintenant  qu’un  modeste  village ,  dont 
le  nom  plus  modeste  encore ,  Kadi-ICeuXiiy  le  village 
du  Kadi,  annonce  combien  tout  peut  cbanger  par  la 
succession  dés  empires  et  par  l’action  des  mauvais 
gouvernemens.  C’est  à  Chaleédoiue  que  se  tinrent, 
contre  les  liërésies  des  novateurs,  trois  fameux  con¬ 
ciles  qui  ne  purent  éteindre ,  non  plus  que  les  autres 
conciles  de  la  chrétienté ,  les  schismes  qui  troublèrent 
sans  cesse  l’Église  d’Orient  (i). 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  l’intervalle  compris  entre 
Chaleédoiue  et  Scu  tari ,  ou  qu’on  dirige  sa  vue  presque 
en  face,  sur  le  penchant  de  la  côte  d’Europe,  on 
aperçoit  d’immenses  coupoles  d’un  vert  sombre  qui 
tranchent  fortement  sur  les  objets  qui  les  environnent^ 
ce  sont  les  cimes  d’une  prodigieuse  quantité  de  cyprès. 

:  Le  sol  sur  lequel  ils  s’élèvent  forme  les  deux  grands 
cimetières  des  Turcs  près  de  Constantinople  ,  à  l’ex- 

;  trémite  du  détroit  :  il  en  existe  encore  un  très-cbn- 

1  ■  ^ 

sidérable  en  avant  de  la  porte  d’Andrinople. 

Le  cyprès  pyramidal  (2),  grand  arbre  toujours  Vert, 

;  est  l’arbre  des  tombeaux  •,  il  a  été  choisi  de  tout  temps, 
et  ce  n’est  pas  sans  quelques  raisons,  pour  orner  le 
:  dernier  asile  de  riiomme,  appelé  ,  à  Constantinople 
:  le  Champ  des  Morts ^  ou  Champ  du  Repos.  Lés  énia- 
,  nations  du  cyprès  contribuent  à  la  salubrité  des  lieux 
,  destinés  aux  sépultures  (3).  Son  feuillage  sombre  et 

■  1 

f 

k 

(1)  Photuis,  patriarche  de  Constanünoplc  5  en  858 ,  homme  (l’un  es- 
piit  sup(?ricnv  et  dhiu  savoir  profond,  peut  èivq  regarde  comme  le  pre- 
niicr  auteur  du  schisme  de  l’Eglise  grcc(jue. 

(a)  Cupressus  sempert^ireTis. 

(3)^  Les  émanations  des  cyprès  sont  très-bal  s  ami  (pies;  ce  qui  faisait 


.6o 
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triste  ,  convient  bien  là  ces  endroits  de  deuil  ;  etidaiis 
l’opinion  déé  àiiciens  ,  lorsque  le  cyprès  est  coupé,  il 
ne  repousse  plus;  image  naturelle  de  la  yie  terrestre 
de  rinomine,  que  la  mort  éteint  sans  retour.  Cet  arbre 

i 

forme  umcOntraste  remarquable  avec  le  platane  qu’on 
plante  d’ordinaire  à  chaque  nouvelle  naissance ,  et 
qui  $6:  fait  distinguer  par  son  riant  feuillage  ,  sa  tête 
superbe  et  le  vaste  ombrage  qu^ elle  donne. 

La  plantation  d’un  eyprès.sur  la  tombe  récente  d’un 
enfant  qù’on  chérissait  est  une  sorte  de  cérémonie 
religieùse  qui  a  toute  la  simplicité  antique  :  pendant 
qu’un  jeune  homme ,  un  adolescent,  ayant  à  côté  de 
lui  une  aiguière  qui  rappelle  le  vase  d’eau  lustrale  des 
anciens,  confie  à  la  terré  un  jeune  .cyprès ,  un  Iman 
récite,  les  prières  analogues  à  la  eirconstance  ;  et  les 
feinmes ,  assises  au  bord  de  la  tombe ,  contemplent, 
dans  l’altitude  de  la  douleur,  cette  cérémoiiié  qu’on 
ne  peut  voir  sans  en  être  tquehé  soi-même.  D’après 
cet  usage  partout  coiisaeré,  les  cimetières  des  Turcs 
d  eviennent  des  forêts  de  cyprès  ;  et  l’on  pourrait  dire 
qu’elles  finiront  par  envahir  la  terre  des  vivans  ,  car 
chaque  tombe  est  séparée  et  distinguée  des  autres  par 
des  sarcophages  ornés  de  cippes.  Là,  rien  de  hideux 
où  de  repoussant  ne  s’offre  à  la  vue.  Là,  point  de 
fouille  parcimonieuse  qui  ramène  à  la  surface  de  la 
terre  les  restes  de  notre  destruction  ;  les  cendres  des 
morts  y  reposent  en  paix  :  fidèles  observateurs  des 
coutumes  traditionnelles ,  les  peuples  de  l’Orient  pro¬ 
fessent  un  grand  respect  pour  J  es  morts.  Gn  remarque 
dans  lés  cimetières  dés  Turcs  lés  tombés  modestes 

l'cgEtrder  le  climat  de- l’île  de  Cvctc  comme  èxtr^mement  sain  ^  à  raison 
du  graTid  nombre  de  cyprès  qui  y  croissait.  . 
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de  famiUes  entières  raoissoiinëès  dans  les.  temps-  de 
contagion  :  ces  familles  semblent  reposer  réunies  j 
comme  si  elles  se  trouvaient  encore  auprès  de  leurs 
humbles  foyers  5  la  mère  à  côté  du  père ,  etles  enfans 
suivant  letir  âge  ,  à  la  suite  de  la  mère.  Ces  tombes  , 
élevées  sur  uile  espèce  de  terrasse ,  sont  entourées 
de  fleurs  et  d’arbustes  toujours  verts.  Des.,  sarco¬ 
phages,  rnonumens  en  marbre  ou  en  pierre  d\in 
ordre  plus  relevé  ^  ‘  embellissent  rélysée  dit  Champ 
du  Repos  (i).  Une  pierre  plate  s’élève  sur  ce  sarco¬ 
phage  à  la  tête  et  aux  pieds  j  célle  de  la  tête  se 
termine  par  la  forme  d’un  turban,  qui  indique 
l’état  qu’avait  le  mort  :  les  turbans  marquent,  chez 
les  Musulmans ,  les  diverses  conditions  dé  la  vie. 
Les  inscriptions  qu’on  lit  sur  cette  pierre  sont  sim¬ 
ples  et  d’un  style  religieux.  Les  Champs  des  Morts 
offrant  -,  "à  la  sortie  de  Gonstantinoplé  et  de  ses  fau¬ 
bourgs,  presque  le  seul  abri  qu’on  ait  contre  l’ar¬ 
deur  du  soleil,  celui  des  Arméniens,  près  de  Péra  est 
devenu  un  lieu  de  réunion,  un  rendez-votis  de  pro¬ 
menade.  On  s’y  repose  au  pied  des  mûriers  (a)  ,  où 
l’on  s’y  assied  sur  la  pierre  des  tombeaux  :  les  jeux  ,, 
les  amusemens  j  la  joie  bruyante  dés  oisifs  forment  un 
contraste  frappant  avec  le  calme  ,1e  silence  qui  ré¬ 
gnent  dans  le  Champ  du  Repos  des  Turcs ,  où  l’on 
aperçoit  çà  et  là,  aü  loin,  à  travers  les  cyprès,  des 
Musulmans  auprès  de  divers  sarcophages ,  occupés  à 


(i)  ^ ôpez  J  note  VI J  "une  descrip  tion  des^ tombeaux xlês  anciens  Grccs^ 
quiétaieu  t  a  la  vérité  moins  remarquablês  à  rcxtéricur  qu'e  ceux  des  Tuiles, 

mais  qui  renfermaient  des  objets  précieux* 

'  •  -  •  ' 

(a)  Ce  cimetière  est  entièrement  planté  en  mûriers  ,  comme  les  cime-- 
tières  des  Turcs  le  sont  èn  cyprès. 
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prier;  on  y  voit  des  femmes ,  des  mères  sans  doute, 
brûler  des  parfums  dans  des  cassolettes  au  pied  de 
la  tombé  de  leiirs  filles;  d’autres  arroser  de  leurs 
mains  les  fleurs  plantées  sur  ces  tombes;  d’autres 
enfin  montrer  à  leurs  enfans  rendroit  où.  reposent  les 
cendres  d’un  père  qui  fut  leur  soutien  ;  pn  les  re¬ 
marque  tous  dans  le  recueillement  de  la  tristesse  et 
des  regrets;  tristesse  profonde  qui  ne  se  pare  point 
d’ilne  vaine  ostentation,  et  que  rien  lie  saurait  trou¬ 
bler.  Il  n’en.  est  pas  de  même  des  Arméniens  ;  on 
voit  dans  leurs  cimetières  une  foule  d’hommes,  de 
femmes  et  d’ enfans  ;  pleurant  et  priant  sur  les  tom¬ 
beaux  de  leurs  pareils,  se  livrer  un  moment  après  àla 
gaité,  èn  prenant  leurs  repas  sur  les  mêmes  tombes , 
objets  de  leurs  douleurs. 

Autantles  environs  de  Constantinople  sontincultes, 
arides  et  privés  d’arbres  et  d’habitations  ,  autant  les 
coteaux  des  deux  rivés  du  Bosphore  sont  rians  et 
peuplés  dejardins ,  de  villages,  de  palais ,  de  kiosks, 
de  fontaines,  de  bouquets  de  bois,  n’olfrant  pias 
d’interruption  d’une  extrémité  à  l’autre  du  canal. 
Disposés  sans  art ,  ces  objets  si  diversifiés  imitent 
dans  leur  ensemble  la  prodigieuse  variété  de  la  na¬ 
turel 

En  descendant  du  grand  Champ  des  Morts  de  Péra, 
on  arrive  au  joli  vallon  de  Doîma-Baghtchè  ,  où  le 
Grand-Seigneur  a  une  maison  de  plaisance  à  mi-côte, 
dominant  le  Bosphore  et  lé  rivage  d’Asie.  A  peu  de 
distance,  au  bord  de  l’eau,  Bèchik-Tach,  le  palais 
d’été  du  Prince,  se  présenté  avec  tout  le  svelte  de 
rarçhitecture  moresque  et  le  brillant  de  ses  orne- 
mens.’  On  rencontre  plus  loin  les  palais  des  Sultanes, 
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offrant  le  même  genre  d’architeetüre  :  demeures  inac- 
i  cessibles ,  que  des  jalousies  importunes  rendent  même 
;  impénétrables  aux  regards  ;  et  au-delà ,  dans  un  ren¬ 
foncement  du  Bosphore ,  au  débouché  d’une  jolie 
■  vallée,  Bèbèk,  ou  leKiosk  dès  conférences ^  lieu  où 
les  Sultans  et  leurs  Vizirs  sont  allés  quelquefois  trai¬ 
ter  d’affaires  avec  les  Ministres  européens. 

Entre  Bèbèk  et  le  cap  avancé  sur  lequel  est  bâti  le 
=  château  d’Europe  j  un  bois  religieux  de, cyprès  entre- 
:  mêlés  de  tombes ,  de  sarcophages  et  de  roches  éparses 
çà  et  lày, produit  un  effet  très-pittoresque,  Le  cap 


élevé  de  Kandilli  ,  sur  la  côte  d’Asie,  et. celui  qui  lui 
est  opposé  sur  ,1a  côte  d’Europe,  offrent,  dans  leur 
intervalle,  un.  des  endroits  les  plus  resserrés  du  Bos¬ 
phore  :  ils  y  séparent  les  vents,  les  températures  et 
les  cpuraiis  lorsque  les  vents,  viennent  à  changer.  Ge 
point  est  marqué  pour  le  passage  du  détroit.  C’est 
mtxe  Gheuk-sou  (l’eau  bleu-de-ciel)  qX.  Kutchuk’'SOu 
(la  petite  rivière),  afîluens  du  Bosphore ,  dans  l’inter- 
valle  de  Kaudilli  et  ôHAnadolou-Micarii  le'  château 
d’Asie,  que  Darius,  voulant  aller  punir  les  Scythes 
qui  se  permettaient  des  incursions  continuelles  en 
Perse ,  fit  jeter  ce  pont,  qui  a  rendu  le  nom  de  Màn- 
droclès  imruortel.  Il  en  reporta  l’honneur  à  Sàmos,  sa 
patrie,  en  faisant  suspendre  dans  le  temple  de  Junon 
un  tableau  représentant  le  passage  d’Asie  en  Europe 
que  Darius  venait  d’effectuer.  Plusieiirs  siècles  après, 
Mahomet  II  ayant  médité  de  porter  le  dernier  coup  à 
PEmpire  grec  croulant  de  toutes  parts ,  pour  s’assurer 
des  deux  rives  du  Bosphore,  y  construisit  sur  celle 
d’Europe,  et  dans  le  même  endroit  j  la  forteresse  de 
Lemescopie.  Le  fort  sur  la  côté  d’Asie,  qu’on  voit  en 


Bü  bosphorjé; 


face ,  existait  depuis  soit  aïeul.  Il  fit  plus ,  il  accéléra 
par  iiiie  ttiaiiôBuvre  hardie^  dont  iio.UjS  allons  parler,  la 

reddition  de  la  yiUé  dé  CoiiStaiitiii. 

^  + 

Lorsqu  on  a  quitté,  le  cliâteau  d’Europe,  dn  ren- 
contre,  en  remontant,  Malta-IAinunï  \\q  portée  la 
Hache),  anse  spacieuse,  à  rissiie  d'üiié  vallée  dont 

I  _  r  ■  ■ 

l’origine  est  2i  Lèvènd-TcMflighi  (t):  Balta-Oglou, 
Capitan'-Pâchâ  de  Mahomet  II  (2),  s’étant  convaincu 
qu’il  né  pouvait  pénétrer  direclèment  dans  le  port 
dé  Gonstantinople,  dont  Pentrée  était  fermée  par  une 
chaîné,  réunit,  â  Balta-Limani,  ces  feàtiraens  qui  se 
montrèrent  dans  le  port,  après  quHls  eurent  franchi, 
à  force  de  bras ,  la  crête  qui  sépare  le  Bosphore  de  la 
rivière  Orientale'  dès  Eaux- Douces.  Cet  endroit  du 
éanal  présentait  le  chemin  le  plus  court  qu’on  pût 
suivre  pour  exécute^?  une  opération  qui  dut  paraître 
un  prodige  (3)  ;  elle  frappa  de  terreur  les  assiégés,  et 
amena  leur  reddition.  Rien  de  grand  iie  fut  oublié 

t  '  .  '  ^  _ 

(i)  Qui  sigiiiEc  la  indtairîc  da  soldai  volontaire,  nom  d’un  lieu  oh 

•  ■  ,  y  ■■  i  " 

ctaièni  dés  casernes  des  troupes  du  nizam^djèdid* 

(à)  Il  n’ÿ  avait  point  à  cette  epoque  de  Capitati-PachQ  5  mais  les 
fonctions  que  ■Balla-Ogloii  rerpplîssait ,  pendant  le  sîcgc  de  .Constan¬ 
tinople,  coiTespondaîcnt  h  celles  de  celle  grande  place,  qui  fut  crecc 
par  la  suite,  et  qui  est  devenue  une  des  premières  charges  de  l’EiaU 
*  (3): 'Quelques  historiens  ont  révoque  en  douté  le  fait  dont  il  s’agit^ 
.cependant  une  entreprise  pareille .n’c tait  pas  meme  alors  sans  cxeniplc* 
est  certain,  en  effet,  que,  quinze  ans  auparavant,  Nicolas  Sortolo, 
Candiote,  avait  fait  passer  de  l’Adigc  dans  lé  lac  de  Garda  ,  h  Torboki 
parla.yaÜée  de  Mori ,  des  galères  et  autres  bâtimens  venus  de  Venise, 
afin  de. pouvoir  porter  des  secours  à  Brescia  qui  était  .bloqu(;e  par  Güiï' 
zague;  Duc  de  Milan,  Rous-ménics ,  a  l’armée  d’Italie,  nous  avons  eu 
l’ordre  du  Général  cri  ebef  Bonaparte  d’exécuter  une  opération  analogue: 
nous' avons  cpnduit  de  l’Adigc  dans  le  lac  de  Garda  ,  aù  port  dé  Lazize, 
deux  chaloupes  vénitiennes  pour  du  eano^i  de  vingt-quatre  ,  en  leur  fui" 
saut  franchir  la  hauteur  très -élevée  et  ivès-roide  do  Piovezano,  qui  sc- 

■  -  -  ’  H  .  »  '  -  1  ^  .  ■  .  ■  ►  .  ■  ■  .  ■  ' 

pare.l’Adigè  du  lac. 
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clans  celte  attaque  de  Constantliiople  :  tout  devait  être 
proportionné, à  rimpç>rtaiice  de  l’entreprise  et  aux  ré¬ 
sultats  immenses  qu’elle  devait  donner.  Le  village  de 
Jîalta-Liraani  es^t,  habité  par  des  Musulmans  et  par  quel¬ 
ques  Ghrétiens.  . 

Après  avoir  dépassé  Balta-Limani,  et  un  promon¬ 
toire  assez  élevé  couvert  de  cyprès  et  de  pins,,  on 
voit  l’anse  profonde  ^Istèniay,  autrefois  IjOiSthénès^  ' 
qni  ofTré  aux  vaisseaux  un  excellent  mQuillage.  Une 
colline  ayant  un  aspect  moins  sévère  se  présente 
ensuite,  peuplée  d’atbres  et  d’arbustes ,  dont  l’ensenir- 
1)1  e  charme  les  yeux.  Le  cap  et  le  village  de  Yeni- 
Keiti  sont  placés  entre  le  port  d’Isténia  et  celui  de. 
ïhèrapia.  Avant  d’ansiver  au  dernier  port ,  on, s’arrête 

I  ►  '  ' 

;  dans  un  petit  vallon  orné  d’une, belle  pelouse*,  c’est 
I  Kctlender,y  dans  ranqien  port  de  Pithécusy  Ony  dis?^ 
f  lingue  un  kiosk  du  Grand-Seigneur,  qui  n  est  pas  sour- 
i  vent  visité  par  le  prince  5  et  derrière,  le  kiosk ,  un  bel 

I  arbre  assez  rare,  le  Plaqueraimer  d’orient,  dont  nous 

1  ’  ‘  ^ 

avons  déjà  parlé.  -  , 

Sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore ,  à  l’opposite  de 
'  YènidCeuï ,  l’entrée  de  la  vallée  de  Sultanuè  se'  fait  re- 
?  marquer  par  une  grande  terrasse  élevée  au-dessus  du 
i  sol ,,  ayant ,  dans,  son  milieu,  uiie  fontaine,  dont  la 

^  ^  _  f  P 

^  lorme  est  celle  d’un  obélisque  égyptien.  Cette  terrasse 
!  est  Qôuverte  de  tilleuls ,  de  platanes  et  de  saules  pleu- 
reurs  J  les  Musulmans  et  les  femmes  turques  vont 
;  passer  la  journée  aU  frais,  sous  leur  ombrage  ,  et.  s’y 
J  font  apporter  leurs  repas.  Au-delà  de  ce  superbe  màs- 
;  sif  ,  on  voit  eutièremeiit  isolé-,  comme  pour  mieux  at^ 

’  tirer  les  regards-,  uu  cyprès  dont  la  tige,  creuse  ét  ën- 
tp’ ouverte  d’un  coté ,  donne  ipassage  à  trois  figuiers 
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qui  nïarient  leurs  brâiiclies  avec  celles  du  cyprès,  et 
rendent  assez  piquante;  cette  espèce  de  jeu  de  la 
nature; 

Après  la-  vallée  de  Süitaniïè  viérit  celle  du  Graüd- 
Seigneur,  appelée  Khunkiar-Iskèlèki;  elle  a  vis-à-vis 
son  débouché  un  golfe  qui  portait  le  nom  d’Amycus. 
C’est  là  que  ce  roi  des  Bébryces,  nom  des  anciens 
Bithyniens,  ayant  défié  au  combat  du  cesté  le  plus 
brave  des  Airgoiiautes,  Pollux  se  présenta  etlui  cassala 
tête  :  à  cette  noble  escrime,  on  peut  juger  ce  què  de¬ 
vaient  être  les  mœurs  de  ces  temps  rèciiiés.  La  vallée 
du  Grand-Seigneur  est  parsemée  de  beaux  platanes, 
dont  les  tiges  s’élèvent,  pour  la  plupart,  sur  unénorriie 
cône  de.  racines  laissées  à  découvert  par  lè  laps  du 
temps.  Cette  vallée,  ornée  de  belles  fontaines,  de 
kiosks  et  d’autres  fabriques,  fréquentée  de  préfé¬ 
rence  par  les  Turcs ,  les  Grecs  et  les  Arméniens  ^  est 
honorée  quelquefois  de  la  présence  du  chef  de  l’Etat 
qui  vient  y  faire  binich ,  ou  se  livrer ,  avec  sa  cour  ,  à 
plusieurs  exercices  et  à  divers  aniusemens.  Des  tentes 
sont  dressées  pour  recevoir  le  Sultan  et  sa  suite.  Cet 
appareil’  et’ celui  du  nombreux  et  brillant  cortège  qui 
accompagne  le  Grand-Seigneur ,  ont  toute  la  pompe 
asiatique,  et  présentent  uii  spectacle  des  plus  intéres- 
sans.  C’est  aussi  là;  que  lès  Européens  de  la  rive  op¬ 
posée  du. Bosphore  se  rendent  pour  y  jouir  de  la 
promenade  et  de  la  multitude  de  tableaux  variés  qu’of- 
.  frént,  par  leurs  costumes  ,  par  leurs  usages  et  leurs 
habitudes ,  les  groupes  d’hommes  et  de  femiUes  des 
diverses  nations  dont  nous  avons  parlé. 

A  la  vallée  du  Grand-Seigneur  touche  là  montagne 
d.u  Géahtj  qui  appuie  et  soutient  en  quelque  sorte 


I 


une  des  extrémités  du  coutînent  de  l’Asie  :  cette  po- 
sitiori  pourraitdui  avoir  fait  donner  le  nom  de  Dos- 
;  (l’Hercule  qu’elle  avait  dans  l’antiquité. 

Le  golfe  de  Buïuk-Dèrè  correspond  à  la  montagne 
(lu  Géant  :  c’était  autrefois  le  Golfe-Profond.  Ce  vaste 
bassin,  qui  est  dans  la  direction  du  canal  de  laMer- 
HeirG  ,  a  sur  ses.bords  :  . 


Thèrapia,  résidence  d’été  des  Ambassadeurs  de 
;  France,  et  demeure  habituelle  de  quelques  familles 
i  grecques  du  Fanal,  joli  village  en  amphithéâtre,  au 
débouché  de  deux  petites  vallées ,  avec  un  bon  port 
;  appelé  anciennement 

Kirètch-Bournou ,  rendez-vous  de  promenade  de 
;  divers  endroits  du  Bosplipre,  lieu  frais  et  agréable, 

'  ayant  une  belle  source,  et  tout  auprès  un  Aïazma  ,oa 
:  fontaine  sainte  des  Grecs  ; 

Kèfèli-Keùïu.,  qui  signifie  village  de  l’habitant  de 
;  Kaffa  ,  occupé  par  des  Turcs  et  par  quelques  Ghré- 


’  tiens  ' 

i  Buïuk-Dèrè,  lieu  considérable,  orné  d’uu quai  ser- 
I  vaut  de  promenade;  la  plupart  des  Ministres  euro- 
^  péens  y  passent  tout  le  temps  de  la  belle  saisom  Ce 
;  village,  situé  au  pied  d’une  masse  de  montagnes  ap¬ 
pelée  anciennement est  remarquable 
f  par  ïiii  mélange  de  maisons  et  de  palais  ,  dont  l’arcbi- 
,  tecture,  appropriée  au  pays  et  au.  climat,  plaît  par  sa 
^  singularité  ; 

Entre  Kèfèli-Keuïu  et  Buïuk-Dèrè,  se  présente  le 
débouché  d%ue  grande  vallée  qui  a  donné  son  nom 
au  second  de  ces  villages.  Ou  y  voit ,  isolé  au  milieu 
d’une  belle  pelouse,  et  à  peu  de  distance  du  bord  de 
l’eau ,  ce  groupe  de  huit  platanes  d’une  hauteur  et 


f 
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d’mie,  grosseur  prodigieuses ,  rangés  en  ;Gercle.,  qui 
tiennent  a  la  lïiême  souche.  L’un  d’eux  ,  et  un  pareil 
accident  est  trèsri’are  sur  le  Bosphore  ,  a  été  frappé  par 
la  foudré- en  1802. 

.  Au-d;elà  de  Buïuk-Dèrè,  on  aperçoit, rentrée  de  la 
vallée  de  Sarièri,  son  village  et  son  golfe ,  où  les  hâ- 
tiinens,  retenus  par  le  vent  de  nord  j  attendent  que 
le  vent  de  sud  les  remette  sous  voile.  . 

Le  Bosphore  se  présente  én  face  de  Buïuk-Dèrè  ^ 
mais ,  à  ce  point ,  il  se  détourne  presque  a  angle  droit, 
pour  former  le  Canal  de  la  Mer-Noire,  C’est  cette  der¬ 
nière  direction  qui  nous  reste  à  parcourir.  Elle  était 
réputée .  sacrée  par  les  anciens.  Lé  Mont-Hémiis  sy 

4 

termine  par  des  escarpemens  considérables;  la  chaîne 
de  la.Bilhynie  par  des  coteaux  d!une  grande  hauteur. 
Le  resserrement  du  canal ,  dans  cette  partie ,  rendait 
maître  de  l’entrée  du  Bosphore.  Deux  châteaux  dé¬ 
fensifs  en  regard  l’un  de  l’aulre,  .protégeaient  cette 
position  ils  sont  attribués  aux  Génois  ;  le  château  de 
la  côte  d’Europe  est  entièremént  ruiné.  Celui  de  la 
cote  d’Asie  existe  presque  dans  son  entier  ;  sur  cha¬ 
cune  des  tours  qui  flanquent  la  porte  d’entrée  de  ce 
château,  à  la  partie  supériéure  du  contrefort,  on  re- 
marque  un  écusson  orné  d’une  croix  sculptée  sur  une 

des  pierres  du  revêtement,  portant  le  millésime  .1.190, 

■■  * 

.  époque  qui  est  celle  de  la  dominàtion.  des  Génois 
dans  le  Bosphore  (i). 

Après  avoir  passé  Buïuk-Liman ,  l’ancien  port  des 
Ëphésiens  ,  lés  deux  bords  du  canal  jusqu’à  son  em- 
honchuré-  offrent  l’aspect  de;  terrains  volcaniques 

(i')  Leurs  premiers  ctablîssemens  h  Çbnstanstinbplc  datent  de  l’annec 
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bouleversés  ^  résultats  des  grandes  convulsions  du 
globe,  on  les  regarde  non-seulement  comme  anté- 
risurs  à  aucune  époque  dont  THistoire  ait  gardé  le 
souvenir  5  mais  comme  antédiluviennes^  La  rivière 
W.yrleion^  aujourdlmiKaribdjè-Dèrèçi,  roule  sesoaux 
SU’ ces  terrains  votcanisés  j  elle  débouclie  dans  un 
gîlfe  qui  était  Je  port  des  Lyciens.  La  partie  dû  canal, 
qii  s’appelait  la  Bouche  dii  Pont ,  se  montre  un  peu 
ai-delà.  Sur  la  partie  de  la  côte  d’Europe  qui  lui  cor- 
repond,  et  presque  à  l’entrée  de  la  Mer-Noire  ,  le  roi 
Piinée  tenait  sa  cour  :  il  était  vieux  et  aveugle ,  et , 
s'ivant  la  fable,  il  avait  l’art  de  lire  dans  l’avenir.  Ir- 
ïté  par  les  philtres  que  les  femmes  lui  avait  donnés , 
i  exposa  ses  deux  fils  aux  bêtes  féroces,  après  leur 
aoir  crevé  les  yeux.  Jupiter ,  en  punition  de  son 
;  cime ,  le  livra  aux  Harpies ,  qui  enlevaient  ou  infec- 
,  tient  sa  nourriture  à  mesure  qu’on  la  lui  servait.  Les 
'  Lréades,  Zéthès  et  Calais,  deux  des  Argonautes,  chas- 
■  srent  les  Harpies,  et  obtinrent  par  reconnaissance,  de 
limée,  la  prédiction  du  succès  de  leur  voyage  en 
Glchide  et  de  leur  retour. 

On  voit  en  face  de  l’ancienne  résidence  de  Phinée 
tcap  de  Fanaraki,  autrefois  le  cap  de  l’Ancre , 
h'rewn^  ainsi  appelé  de  l’ancre  de  pierre  (i)  que.  les 
'gonautes  y  prhent ,  en  abandonnant  celle  dont  ils 
'  s’étaient  servi  depuis  Cyzique.  Ici  l’on  se  trouve  à 
entrée  de  la  Mer-Noire  :  on  aperçoit  à  droite  Youm- 
i  ^ournou,  cap  décoré  d’une  belle  colonade  de  basaltes 

’i  J  ■■  '  ' 

(0  Cette  ancre  de  pierre  tîtait  sûrement  un  prisme  basal tîtjuc*  C^cst 
dissi  de  Pembouchnre  de  la  Mer-Noire  que  Mahomet  II ,  assiégeant 
'  ^^Hîsiantinople,  tirait  les  pierres  (les  basaltes)  qui  >  arrondies  en  hqu- 
,  servaient  à  battre  en  brècbc  les  murs  de  cette  capitale. 
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prismatiq'ûes  •,  et  à  gauche  ,  les  Cyahëés,  ces  antiqiies 
gardiennes  dé  l’Euxin  ,  dont  l’imagination  des  poëies 
s’est  emparée  pour  en  faire  un  des  principaux  resso|ls 
de  leurs  brillantes  fictions.  La  vue  se  prolonge  ensuite 
sur  cette  mer,  qui  n  a  de  noir  que  le  nom^  commele 
dit  Tournefort  (i),  et  dont  la  surface  des  eaux,  tantôt 
caressée  par  le  zéphyr,  tantôt  agitée  par  les  tempêtes, 
n’est  que  l’image  trop  vraie  de  la  vie  de  l’homme  (1). 

*  1  ^  ‘ 

(i)  J^oyagt  du  Levant,  tome  III ,  page  i ,  première  édition ,  in-î 
(a)  Une  cliôse  assez  remar^ablc ,  c’est  <jue-  la  Mer-Wbire  n’a  poni 
d’îlés. 
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NOTE  PREMIÈRE. 

f 

De  Vapparition  des  îles  Kamhne  dans  le  golfe  de  San— 
tarin,  et  particulièrement  de  la  nouvelle  qui  s  est  formée 
en  1707. 

Le  P.  Baurgnon  ,  jésuile  missionnaire,  adressa  au  mar¬ 
quis  de  Ferriol,  Ambassadeur  de  France- à  Constantinople, 
une  relation  de  l’apparition  de  la  nouvelle  Ramène.  Cette 
relation  fut  envoyée  en  France;  elle  se  trouve  dans  l’flw— 
toire  de  V Académie  royale  des  Sciences,  pour  l’année  1707  ; 
mais  elle  ne  va  que  jusqu’au  20  novembre. 

Les  Lteitres  édifiantes ,  t.  I,  p,  78,  édition  in-12  de  1780, 
renferment  aussi,  sur  l’apparition  de  cette  Ramène,  une 
relation  dressée  en  forme  de  journal ,  par  deux.jésuites  qui 
;  étaient  pour  lors  à  Santorin.  Les  faits  principaux  sont  les 
mêmes'  que  dans  la  relation  que  nous  allons  donner  ;  mais 
■  celle-ci  nous  a  paru  plus  .méthodique,  elle  est  plus  étendue, 

V  et  contient  d’ailleurs  des  détails, qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
;  les  deux  autres.  Nous  en  sommes  redevables  à  M.  Alby, 
Agent,  de  France  à  Santorin ,  qui  nous  l’a  envoyée  pendant 
;  notre  séjour  à  Constantinople.  .  - 

i  Ramène  est  aujourd’hui  le  nom  de  trois  îles  dans  le  golfe 
i  de  Santorin.;  on  les  distingue  par  les  noms  de  grande, 
petite  et  nouvelle  Ramène.  La  nouvelle  est  surtout  celle 
dont  il  est  question  dans  cette  relation.  Quand  donc  il.  est 
parlé  des  îles  Ramène,  il  s’agît  des  deux  seules  qui  exis¬ 
taient  alors.  Le  mot  Anmène  (brûlée)  vient  du  grec  kamerii, 
dt  indique  que  ces  îles  ont  une  origine  volcanique f.oa  qùe 
du  moins  elles  sont  volcanisées. 

24. 
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RELATIÔR. 


Le  8  mai  1707,  vers  midi,  on  ressentit  à  Santorin  une 

secousse  de  tremblement  de  terre. 

P  N  -  + 

F 

Le  12  au  matin,  entre  les  deux  îles  Kamène ,■  niais 
plus  pi’ès  de  la  petite,  dans  un  lieu  où  la  mer  n’avait  que 
huit  brasses  de  profondeur,  ét  où  des  pêcheurs  de  San- 
torin  venaient  jeter  leurs  filets.,  parut  Un  écueil  ressem» 
•blant  assez  à  un  navire  naufragé.  Des  habitans  de  Fira, 
village  de  Santorin,  s’en  étant  aperçus ,  eurent  d’abord  à 
ce  sujet  diverses  opinions,  et,  pour  se  convaincre  de  ce 
■que  cela  pouvait  être,  ils  se  déterminèrent  à  se  l'endre 
sur  les  lieux;  mais  à  peine  en  furent-ils  approchés  que, 
■frappés  ,d’“n  spectacle  si  elFrayant,  ils  retournèrent  à  l’île 
à  demi-morts.  D’autres  cependant,  plus  résolus  et  pousséî 
par. la  curiosité  ,  s’y  étant'  ensuite  transportés  ,  y  reslèrenl 
l’espace  d’une  heure,  quoique  tout  s’ébranlât  autour 
,'d’enx.  Ils  reconnurent  que  c’était  un  écueil;  et  observant 
même  avec  plus  d’attention,  ils  remarquèrent  des  huîtres, 
des  oursins,  .et  d’autres  produits  de  la  mer  attachés  à  des 
•roches  énormes  qui  avaient  été  lancées  du  fond  de  l’eau 
à  sa.  sur  face.  Les  pêcheurs  profilèrent  de,  cette  découverte 
.pour  en  aîl.èr  détacher  ces  coquillages,  jusqu’à  ce  que  la 
mer,  troublée  quelque  temps  après  par  les  vapeurs  sulfu- 
.reuses  qui  s’exhalaient  de  son  sein ,  étant  devenue  jaune 
et  infec^,  tout  ce  qui  vivait  dans  ses  eaux  périt.  Los  effets 
de  cet  état  de  la  mer  se  prolongèrent  jusqu’au-  delà  de 
•  Santorin. 

r  t  t 

.  Quant  à  l’écueil  dont  nous  avons  parlé,  sa  surface  s’é¬ 
tendant  peu  à  peu  ,  il  finit  par  occuper  l’espace  d’un  denii- 
■mille.  XJoe  matière  terreuse  et  blanchâtre,  et  des  pierres 
ponces  faisant  corps  avec  l’ééueil,  form aient  une  composi¬ 
tion  si qieu  solide  que  üagitation  des  flôts  l’aurait  facilemcni 
. .  idissoùle ,  si  le  rocher  hrulé  rie  lui  eût  'Sêrvi  lui— même  di 
rempart  contre  la  violence  dès  ondes.  .. 


NOTES. 


Le  3o  juin  de  la  même  année  ,  les  eaux  de  la  mer  qui 
])aigaaient cet  écueil,  où  il  y  avait  une  profondeur  de  plus 
de  deux  cents  Lrasses,,  perdirent  leur  couleur  natureile  j 
elles  devinrent  blanclies  comme  du  lait,  et  celles  de  la 
inajenre  partie  du  golfe  prirent  absolument  la  même  teinte. 
Ce  pliénomène  était  produit  par  dés  vapeurs  épaisses  qui 
du  fond  de  la  mer  se  portaient  à  sa  surface.  Ces  vapeurs 
firent  périr  les  poissons,  et  les  vagues  les  jetèrent  morts  sur 
le  rivage  de  l’île.  .  ,  ' 

Le  2  juillet,  on  remarqua  dans  le  même  endroit  d’é'nor- 
nies  pierres  noires  qui,  réunies  et  entassées,  formèi'ènt  un 
nouvel  écueil. 

Le  5,  on  vit  sortir  des  fentes  de  ces  pierres  une  épaisse 
fumée  dont  le  volume  allait  sans  cesse  en  augmentant;  l’é¬ 
cueil  s’étendait  aussi,  et  occupait  un  plus  grand  espace.  On 
voyait  sortir  des  matières  embrasées,  mais  on  n’apercevait 
:  point  de  flammes. 

Peu  de  jours  après,  la  mer  étant  calme  et,  le  temps 
;  hrumeux,  ces  vapeurs  mêlées  aux  brouillards  se  prolon- 
;  gèrent  jusqu’à  Santorin,  ét  couvrirent  toute  l’île.  Klles 
firent  le  plus  grand  mal  aux, vignes,  aux  arbres  et  même 
:  aux  habitans,  qui  croyaient  toucher  à  leur  dernière  heure, 

;!  tant  ils,  étaient  incommodés  .de  ces  exhalaisons  sulfureuses 
■:  et  méphy tiques.  Elles  noircirent  l’or,  l’argent  et  les  autres 
métaux  qu’on  n’avait  pas  eu  la  précaution,  de  renfermer , 

:  et  de  mettre  à  l’abri  du  contact  de  ces  vapeurs.  ,Le  vent  de 
;  sud-ouesl  qui  les  portait  vers  Anamfi  et  Astopalià  ,  exposa 
j  ces  îles  aux  mêmes  ravages.  Ce  pliénomène  n’eut  de  résul- 
’  tais  avantageux  que  pour  les  champs  ensemencés  ;  la'  terre 
I  s’engraissa  dé  la  cendre  qui  fut  portée  par  le  vent  dans  là 

J  ^  J  ^ 

:  campagne  ;  aussi  la  récolté  en  orge  et  en  froment  fut-ellè 

4  ■ 

:  plus  abondante  cette  année  à  l’île  dé  Santorin  que. dans  les 
:  années  communes.  ,  • 

i  Depuis  que  ces  vapeurs  s’étaient  épaissies  ,  qu’elles  cou- 
;  vraient  un  plus  grand  .espace  ,  et  arrivaient  jusqu’à  Aslo- 

* 
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palia ,  pn  né  cessait  d’enlendrejour  et  nuit,  du  même  point, 
tantôt  des  bruits  sourds  et  effrayans ,  tantôt  des  détonations 
pareilles  à  celles  du  canon,  La  terre  était  ébranlée  par  de 
fortes  secousses  ;  les  portes ,  les  fenêtres  s’ouvraient  tout  à 
coup  par  l’effet  de  la  commotion  de  l’air,  et  l’on  voyait 
s’élever  avec  force,  du  "sein  des  eaux ,  des  pierres  dont 
quelques-unes  étaient  de  la  grosseur  d’un  tonneau. 

Ces  pbénomènès  continuèrent  jusqu’en  1710,  sans  être 
cependant  aussi  fréqüens  et  aussi  terribles.  Les  pierres  n’é¬ 
taient  plus  projetées  au  loin,  mais  retombaient  sur  l’île 
nouvelle.  Qn  eut  occasion d©  remarquer  que  le  vent  du  sud 
semblait  donner  à  ces  éruptions  une  activité  qu’elles  n’a¬ 
vaient  point  par  le  vent  du  nord.  Peu  à  peu  la  fumée  et  le 
fèu  allèrent  en  diminuant  jusqu’à  l’an  17x1. 

-  Le  8  septembre  de  cette  année  ,  ce  volcan  parut  entière¬ 
ment  éteint. 

Cependant  jusqu’en  17*4 f  truand  il  pleuvait,  on  voyait 
sortir  de  quelques  pierres  qui  formaient  la  cime  de  la  mon¬ 
tagne,,  et  qui  étaient  comme  le  foyer  du  volcan,  une  vapeur 
produite  par  la  chaleur  qu’elles  avaient  conservée ,  mais  elle 
disparaissait  biéntôt  après, 

i 

Cette  nouvelle  Kamène,  entièrement  composée  de  pierres 
noires  et  parfois  rougeâtres ,  calcinées  et  brûlées  dans  leur 
pourtour,  a  cinq  milles  environ  de  circonférence  ,  et  la 
montagne  d’où  sortaient  les  feux  peut  avoir  deux  cents  pas 
j'ùsqü’à  son  sommet. 

A  la  partie  méridionale  de  cette  ile  Kamène,  il  y  a  un 
port  qui  peut  recevoir  de  .petits  bâtimens,  et  dans  lequel  se 
trouve-  l’écueil  qui  parut  le- 12  mai  1707.  Il  a  onze  brasses 
à  l’énlrée ,  et  six  brasses  au  milieu.  Son  fond  est  de  sable 
mêlé:  de  quelques  pierres. 

A  l’opposé ,  on  observait  qüe ,  dans  sa  partie  nord-ouest, 
le  même  écueil  prenait  un  accroissement  continuel  ;  il 
sortait  toujours  de  la  :  fu  tnée  sans .  feu  apparent  ;  la  mer 
bouillonnait  .sans  .'.cesse ,  reau  .Cri  était  chaude,,  aucune 


notes. 


barque  ne  pouvait  s’eri  approcher;  et  à  cet  endroit,  dont 
il  n’etait  pas  possible  autrefois  de  déterminer  la  profOn.. 
cleur,  on  trouve  aujourd’hui  un  fonds  de  roches  par  quatre-* 
vingt^dix,- brasses. 

1 

A  l’est  de  l’écueil,  est  la  petite  Kamène,  mais  si  rap¬ 
prochée  que  deux  bâlirUens  un  peu  gros  ne  sauraient  y 
passer  en  même  temps  sans  courir  quelque  danger. .  Cet 
espace  sert  aujourd’hui  de  port,  qui  est  bien  abrité  ;  mais 
on  n’y  peut  jeler  l’ancre  ,  parce  que  c’est  nu  fonds,  du 
rochers.  .  -  , 

Ce  qui  empêcha  les  habit-ans  de  Santorin  de  fuir  à  Té-* 
poque  dé  celte  crise ,  effrayante ,  c’est  qu’ils  savaient  par 
tradition ,  et  qu’ils  lisaient  dans  l’histoire ,  que  les  deux 
autres  îles  K,amèné  étaient' sorties  du  sein  des  eàux,  ac^'.' 
compagnées  des  mêmes  phénornènes ,  et  .sans  qu’il  en  fut 
résulté  aucun  accident  funeste  à  personne. 

.  Les  historiens  rapportent,  au  sujet  de  la  grande  Ra¬ 
mène  ,  qu’elle  s’est  formée  en  deux  fois  ;  la  première ,  dans' 
la  première-  année-  de  la  cent  quarante-cinquiènie  olym¬ 
piade  ,  ç’esl-à<-dire  cent  quatre-vingt-seize  ans  -avant  l’ëre 
chrétienne.  Justin  raconte  ainsi  le  fait;  «  Dans  là  même 
«.  année ,  entre  les  îles  Théra  et  Thérasia ,  à  égale  distance 

f  '  I  ■ 

«  des  deux  rives,  on  ressentit  un  tremblement  de  terre, 

«  pendant  lequel,  au  grand  étonnement  des  marins  j  les 
«  eaux  acquirent  un  fort  degré  dé  chaleur  ,  et  une  île  ap-* 
«  parut  subitement  au  milieu  des  Ilots  (i),  »  Elle  fut  nom¬ 
mée  jSïera,  c’est*à-dire  sacrée,  et  fut  dédiée  à  Pluton.  La 
seconde  fois  eut  lieu  eu^l’année  "jaS  de  l’èré  chrétienne, 
sous,  le  règne  de  Léon  Isaurius  Iconomaque ainsi  qu’én 
fait  mention  le  cardinal  Baronius,  historien  ecclésiàsti'que  , 
qui  rapporte  à  ce  sujet  les  proprés  termes  de  Pline  et  de 
Théophanes  :  «  Entre  les  îles  Cyclades ,  Thér,a, et  Thérasia, 
«  l’on  vit  d’abord  ^  pendant  quelques^  jours ,  sortir  à  gros 
«  bouillons  du  fond  de  la  mer  une  colonne  de  vapeurs,  qui , 

(1)  Livre  XX,  chapitre  IV.  ,  .  ' 
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<i  s’épaississant  et  s’étendant,  parut  Lientôt  comme  une 

'  ■H  ^ 

«  :  masse  de  feu  ,  >d’6ù  furent  lancées  ensuite  ,  une  grande 

F  ^  '  , 

««  quantité; de  pierres-ponces  de  toute  grosseur  dans  toute 
«  l’Asie- Mineure ,  à  Lesbos ,  à  Abydos  et  sur  les  côtes  de  la 
«  Macédoine,  au  point  que  la  mer  en  était  couverte.  Par 
«  l’action  de  tout  ce  feu,  des  terres  s’amassèrent  et  for- 
«  mèrent  subitement  une  nouvelle- île  qui  s’est  réunie  à 
«  celle  qu’on  nomme  Sacrée.  Ces  pliéhomènes  effrayans 


«  méi'itaient  d’être  les  précurseurs  de  l’hérésie  que  l’enfer 


«  vomit  comme  une  nouvelle  furie,,  accompagnée  de  ces 


«  tourbillons  de  feu  (i).  «  Le  résultat  de  cette 


seconde 


éruption  est  l’écueil  qui,  par  sa  jonction  'avec  la  grande 
Kamène,  forme  l’excellent  port  de  Saint-Nicolas,  qui  offre 
un  très-bon  mouillage.  Au  milieu  de  cet  écueil  est  un  lac 
d’eau  de  mer  que  les -Grecs  nomment  Vulcanos ,  parce 
qu’elle  est  troublé. 

Lés  détails  qui  sont  parvënus  de  génération  en  généra¬ 
tion  sur  la  petite  Kiahiène  ,  confirment  que  son  origine  fut 
de  même  accompagnée  de  fumée  et  de  bruits  extraordi¬ 
naires,  et  même  que  le  feu  continua  d’y  brûler  pendant 
trois- ans  consécutifs.  Cette  île  parut  le  1 3  décembre  1457, 
ainsi  que  l’atteste  l’inscription  latine  gravée  sur  un  bloc  de 
marbre  qui  existe  sur  la  place  du  cliâteau  dé  Scauro,  dans 


l’îie  de  Santorin  ,  et  adressée  au  duc  dé  Naxie;  en  voici  la 
traduction  : 


«  Magnanime  François  Crispi,  digne  rejeton  de  héros, 
«  tu  vois  les  étonnantes  révolutions  qui  s’opèrent  sous  les 
«  yeux  :  le  28  décembi'e  1457,  après  d’ effrayans  bruits 

m  * 

U,  souterrains  ,  la  mer  de  Théra  arrache  en  nïugissant  des 
«  entrailles  de  la  terre  ces  roches  qui  forment  Feffroyahle 
«  Kamène;  un  nouvel  écueil  sort  du  fond  des  eaux  ;  prp^ 
«  dige.  inouï,  dont  la  mémoire  est  digne  dé  passer  aux 
«  siècles  les  plus  reculés:  « 

'  (1)  Il  s’agit  pïobablemcnt  ici  de  la  secte  des  Iconoclastes,  qui  panit 
en  726,  ; 


’  NOTES.  ; 
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Il  existe  encore  à  présent  (1707)  des  hommes  dignes  dè 
foi,  qui.,  en  16495  avaient  déjà  Tâge  déraison,  lesquels  se 
souviennent^  et  assurent ,  coinine  en  ayant  été  témoins , 
qu’en  1649  on  éprouvait,  entre  Rio,  Andro  etSanlorini 
des  tremblemens  de  terre  si  fréquens,  que  les,  hahitaüs  de 
Sanlorin ,  livrés  aux  plus  vives  inquiétudes,  étaient  près 
d’abandonner  leurs  habitations ,  et  d’aller  chercher  ailleurs 
un  refuge.  En  i65o,  ils  virent  entre  ces  îles,  mais  plus 
près  de  Santo.rin,  sortir  du  fond  de  la  mer,  avec  un  fracas 
épouvantable ,  un  feu  impétueux  et  une  fumée  si  épaisse 
que  le  ciel  en  fut  obscurci.  Les  foriiies  diverses  sous  les^ 
quelles  se  montrait  cette  nsâssè  de  feu,  inspirait  la  terreur 
et  l’effroi  aux  spectateurs  les  plus  intrépides.  Les  métaux, 
qui,  dans  lès  maisons,  h’avaient  pas  été  mis- avec  soin  à 
l’abri  delà  fumée,  étaient  devenus  tout  hoirs.  Ce  feu,  bri¬ 
sant  les  obstacles  qui  le  compiûmaient  soucia  terre  et  sous 
l’eau  ,  se  faisait  jour  avec  un  bruit  semblable  aux  éclats  de 
la  foudre  et  au  roulement  du  tonnerre  ,  tellement  qu’au- 

S 

jourd’hui  on  désigne  ce  temps-là  par  ces  mots  :  Is  ton  hairon 
tou  kakou ,  lors  du  temps  du  malheur. 

La  mer,  remuée  en  divers  sens  par  un  mouvement  si 
impétueux,  gonflée  et  accrue  par  un,. bouillonnement,  si 
extraordinaire  ,  franchit  ses  limites  naturelles,  et’ roula  ses 
flots  - troubles  et  agités  si  avant  dans  l’île  de  Santorin , 
qu’elle  couvrît  la  rnoilié  des  plaines  qui  sont  au  ijord-est; 
elle  y  déposa  une  infinité  de  poissons  morts  et  dé  pierres 
volcaniques,  qui  étaient  en  si  grande  quanlité  sur  les-bords 
de  la  mer  que  les  barques  pouvaient  à  peine  y  passer.  Beau¬ 
coup  d’animaux  et  d’oiseaux  de  toute  espèce  périrent  dans 
cette  occasion,  et  même  plus  d’une  trentaine  d’hommes 
furent  victimes  de  ce  fléau;  les  uns  qui,  venant  des  îles 
voisines  avec  leurs  barqii es,  périrent  suffoquées  par  la  fumée 
sulfureuse  à  leuV  entrée  dans  le.  canal,  ^et  les  autres  qui  se 
trouvèrent  dans  la  partie  nord-est  de  l’île  que  la  mer  cou¬ 
vrît  de  ses  eaux.  Dés  habitans  j’  eu  assez  grand  nombre  ,  en 
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furent  meme  presque  aveuglés,  et  ne  se  guérirent  qu’en  bai¬ 
gnant  souvent -leurs  yeux  avec  du  vin  :  ces  calamités  du¬ 
rèrent  un  an.  i^rùduit  de  V.itàlien  sur  ta  Relation  authen¬ 
tique  de  M.  Daïenda  di  Gaspard ,  qui  avait  été  témoin  de 
V apparition  dé  la  Kamene  de  170';.  )  , 

NOTE  II. 

■  ■  ■  -  *  ' 
t 

* 

Sur  le  nivellement  de  la.  Mer— Noire  à  la  mer  Caspienne 

{communiqué par  M,  de  Humboldt). 

* 

Lie  détail  du  nivellement ,  exécuté  à  l’aide  du  baromètre, 
de  la  Mer-Noire  à  la  mer  Caspienne,  en  1812,  par  MM.  Par- 
rot  et  Engelhardt,  se  trouve  dans  le  second  volume  de  leur 
T^oj'age  en  Crimée  et  au  Caucase,  publié  en  allemand  ,  en 
1 8 1 5  ,  pages  6-8;3i  . 

De  trois  opérations,  la  première  a  donné  54  toises, 

La  deuxième . . . .  47» 

La  troisième. . . . 5^)7  • 

Il  .y  a.eu  cinquante  et  une  stations  entre  Taman  etSletka- 
Terek,  ou  entre  les  bouches  du  Terek  et  du  Kouban. 

La  moyenne  proportionnelle  des  mesures,  ci-.déssus  fait 
connaître  que  l’abaissement  de  la  mer  Caspienne  à, l’égard 
de  la  Mèrr-Noire  est  d’environ  trois  cents  pieds. 


NOTE  m. 

Sur.  V ancienne  conm't-’anication  de  la  Mer— Noire  avec  la 

iner  Caspienne. 

«  Nous  ayons  déjà  fait  mention,  eu  parlant  de  Sarepta, 
«  des  fortes  présomptions  qui  existent  en  faveur  de  là  plus 
«  grande  extension  des  côtes  delà  mer  Caspienne,  dans 
«  des,  te. ops  fort  reculés,  M.  de  Buffon  croit  pareillement 
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U  que-  la' Mérr-Noiré  coinmiiiiiquait  autrefois  avec  la  ruer 
<1  Caspienne,  et  il  place  le  canal  de  communication  de  ces 
,,  deux  mers  près  de  Tria,  ou,  pour  mieux  dire,  près  de 
<1  Zarysin,  c’est-à-dire  àl’ëudroit  où  I,e  Don  et  le  Volga  sé 
U  rapprocùent  le  plus  l’tiii  de  l’autre  (1).  Mais  M.  le  pro- 
((  fesseur  Muller  réfute  sur  ce  point  l’illustre  naturaliste , 

(1  par  la  raison  que,  dans  les  environs  de  Zarysin,  le  ter- 
«  rain  est  élevé  et  montagneux;  et  M.  Pallas  place,  au  con- 
«  traire ,  le  détroit  qui  joignait  anciennement  ces  deux 

N 

(i  mers  5  dans  la  corilrée  ou  le  Manylscli  5  qui  dirige  son 
(i  cours  vers  le  Bas-Don  ,  prend  sa  source  h  l’endroit  oii  le 
it  terrain  élevé  qui  régné  le  long  de  la  Sarpâ  vient  se  ter— 

U  miner  par  un  angle  coupé  vers  la  jDointe.  Celle  contrée 
tt  où  J  comme  nous  venons  de  le  dire  5  le  Mariylscli  prend 
(t  son  origine  à  cent  quatre-vingts  werstes  environ  des 
U  sources  de  la  Sarpa,  présente  une  plaine  fort  basse  de 
(t  plus  de  vingt  werstes  de  large,  dont  le  sol  est  singu— 

«  librement  salé  et  marécageux,  et  qui, est  de  plus  entre- 
«  coupé  de  petits  lacs  qui  abondent  en  sel  de  cuisine.  Au 
«  sortir  de  cette  plaine,  le  Manylsch  dirige  son  cours  vers 
(t  l’ouest  au  travers  d’un  bas-fond  très-étendu  ,  dans  un 
«  espace  d’environ  cent  werstes  5  et  entre  de  là  dans  une 
«  vaste  plaine  aride,  qui  s’étend,  dit-on,  jusque  vers  lé 
«  Don  et  vers  la  steppe  de  la  Crimée  ,  à  l’entrée  de  la- 
rt  quelle  on  trouve  deux  grands  lacs  salés.  Celte  même 
«  plaine ,  qu’on  retrouve  en-deçà  du  Manytscli ,  y  est  pa- 
«  reniement  couronnée  par  une  liaulé  terre  qui  règne 
«  entre  cette  rivière  et  la  ICuma,  et  enfin  vers  la  source  de 
«  cette  dernière,  par  les  inonlagnes  avancées  du  Caucase* 

«  C’est  donc  ici  que  la  steppe  orientale  a  ,  dans  des  bas- 
«  fonds,  une  communication  ouvei'te  ,  tant  avec  la  steppe 
«  de  la  Crimée  qu’avec  d’autres  steppes  situées  vers  la  Mer- 
«  Noire  :  or  celte  steppe  orientale  conserve  toutes  les  traces 

(i)  Le  niveaa  des  eaux  du  Don  est,  h 'ce  point,  dé  soixante  pieds  éi. 
au-delà  plus  élevé  que  celui  des  eaux  du  Volga. 
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«  d’un  terrain  abandonné  par,  la  mer  Caspienne  ;  et  autant 
«  que  les  informations  que  M.  Pallas  a  eu  soin  de  prendre  à 
«  cet  égard  lui  en  ont  appris,  les  steppes'de  la  Crimée, 
-ainsi  que  celles  qui  avoisinent  la  Mer-Noire ,  sont  abs'plu- 
«  - ment  dé  inéine  nature,  et  pareillement  salées  pour  la 
«  majeure  partie.  - 

«  Si  donc  le- niveau  de  la  Mer-Noire,  avant  qu’elle  se  fût 

^  r  É 

«  procuré  un  écoulément  par  le  canal  de  Constantinople, 

«  était  élevé  de  plusïeui\s  toises  au-dessus  de  son,  niveau 
«  actuel  J  élévation  à  laquelle  quantité  de  fleuves  et  de  ri- 
«  vières  ,  qui  traversaient  dans  ces  temps  reculés  des  con- 
«  trées  plus  couvertes  de  bois  et  plus  humides,  ne  pou- 
U  valent  manquer  de  contribuer  par  rabondance  des  eaux 
«  qu’ils  y  apportaient ,  il  faut,  suivant  les  apparences  les 
«  plus  vraisemblables,  que  toutes  les  steppes  de  la  Crimée, 

«  du  Ruman  ,  du  Volga  et  du  Jaïk,  et  les  plaines  de  la 
«  Grande- Tar tarie  jusqu’au-delà  du  lac  Aral ,  n’aient 
«  formé  qu’une  seule  mer,  qui  embrassait,  par  un  canal 
«  étroit  et  de  peu  de  profondeur,  dont  le  Manytscli  dé- 
«  couvre  encore  les  vestiges,  l’angle  septentrional  du  Gau- 
«  case,  et  qui  décrivait  deux  golfes  également  vastes  et 
«  profonds  que  nous  retrouvons  encore  aujourd^ui  dans  la 
«  Mer-Noire  et  dans  la  mer  Caspienne. 

«  Il  nous  serait  très -aisé  d’alléguer  encore  d’autres 
«  preuves  de  l’ancienne  extension  de  la  mer  Caspienne; 
«  mais  nous  n’en  ajouterons  qu’une ,  qui  nous  a  paru  mé- 
u  rîter  le  plus  d’être  rapportée.  Dans  l’escarpement  du  pre- 
u  mier  angle  que  forment  les  montagnes  avancées  du  Moo- 
«  Cliamur,  près  de  la  colonie  de  Sarepta  ,  lesquelles  nion- 
«  tagnes  ne  sont  qu’un  sable  pur,  on  trouve  une  concrétion 
«  sablonneuse,  dont  le  gluten  est  mie  matière  calcaire  qui 
«  paraît  avoir  été  produite  sur  les  bords  de  la  mer  par 
«  l’effet  , de  l’eau,  salée  et  des  substances  calcaires  qu’elle 
«  contient  ,  dans  un  temps  oit  celte  eau  venait  baigner 

L  b  '■  ■  ' 

«  successivement  ce  terrain  ,  et  lui  Ia.issait  ensuite, le  temps 


* 
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«  de  se  dessécher.  Or,  cette  concrétion  pourrait  par  cons é- 
«  quent  d.éterniiner  même  le  point  d’élévation  qu’avait  dans 
„  ce  temps-là  le  niveau  de  la  mer.  »  {Histoire  des  Décoii- 
i,iertes  faites -par  divers  savans  T^ùjidgeurs^  tome  HI,  pages 
88-89.  Berne,  1781.) 

•  •  .  '  ■ 

NbTE  IV. 

K;yz-Koullèçi ,  ou  la  T-our  de  la  Fille, 

Kyz-Rbullèci  est  un  phare  entouré  d’un  retranchement 
avec  une  caserne ,  placé  sur  un  rocher  isolé  à  l’extrémité,  du 
Bosphore,  entre  Scutm’i  et  la  pointe  du  .Sérail,  mais  plus 
près  de  Scutari  que  de  Constantinople.  Le  voyageur  George 
Wheler  prétend  qu’il,  y  existe  une  fontaine  d’eau  douce  qui 
sort  du  rocher,  et  il  regarde  ce  fait  comme  très-remarqua¬ 
ble  j  en  ce  que  le  rocher  estj  des  deux  côtés,  tres-éloigné  de 
la  Terre-Ferme  ^Vheler  a  sans  doute  mal  vu  ,  ou  a  été 
mal  informé  ;  car  on  n’a  d’autre  eau  à  Ryz— K.oullèçi  que  „ 

celle,  d’une  citerne  que  l’on  voit  dans  l’intérieur  du  bâtiment 
qui  sert  de  caserne.  Au  reste,  il  n’y  aurait. rien  d’extraor¬ 
dinaire  quand  l’eau  arriverait  de  la  côte,  d’Asie  comme  Ja 
plus  voisine,, en  siphonant  par  dessous  le  canal  qui  la  sé¬ 
pare  du  rocher  isolé.  M.,  Addington,  aujourd’hui  lord  Si- 
niouth,  pour  loi's  ministre  du  roi  de. la  Grande-Bretagne, 
h  t  creuser  en  1 802  un  puits  à  B.ichemont'  près  de  Londres , 
dans  une  propriété  que  le  roi  venait  de  lui  concéder,;,  on  ne 
trouva  l’eau  qu’à  quatre  cent  quatrer-vingts  pieds,  et  elle 
s’éleva,  en  peu  de  temps  de  trois  cent  cinquante  pieds ,  hau¬ 
teur  OÙ  elle  se  maintint:  La  soui'ce.  et  le  niveau  du  puits 
appartenaient  donc  à  une  colonne  fluide  formée  en  siphon 
renversé,  dont  la  flèche  avait  soixanle-dix.pieds,  ou  environ 
■quinze  brasses ,  profondeur  commune  du  Bosphore.  ■.  . 

1 

(ï)  Voyage  de  Dalmatie  ^  de  Grèce  et  du  Levant  ^  t-I,  p*  202*. 
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NOTE  V. 

I 

nr  — 

Sur  V Olympe , de  BitJijmic ,  d’apres  V abbé  Sestini  (i). 

Ii’auteur  attribue,  on  ne  saij,  sur  quelles  données,  à 
l’Olympe  de  Bithÿnie  un  raille  et  demi  d’Italie ,  ou  mille 
quatre  cent  vingt-cinq .  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  '■ 

Le  tbermpmetré  de  Réaumur  s’ÿ  soutenait,  le  29  mai 
1779,  à  i  par  un  temps  couvert.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Sestini  ajoutait  que  la  neige  ne  fond  pas.  entièrement  au 
soniTnet  de  l’Olympe ,  et  qu’il  en  avait  traversé  de  longues 
bandes ,  dont  une  entièrement  glacée. 

L’abbé 'Sestini' évalue  la  distance  de  Brousse  au  haut  de 
cette  montagne  à  dix-buit  milles;  on  y  parvient,  dit-il, 
assez  aisément , '  avec  un  bon  cbeval ,  dans  l’espace  de  cinq 
heures. 

L’auteur  divise  la  hauteur  de  l’Olympe  en  trois  régions 
montagneuses  : 

La  première  exige  deux  heures  de  marche  ;  on  y  trouve 
des  Châtaigners,  des  Noyers  hauts  et  robustes,  des  Tilleuls, 
des  Hêtres ,  des  Chênes ,  Pins ,  Charmes ,  Cornouillers,  Poi¬ 
vriers  ,  ces  derniers  bas  et  menus. 

On  s’élève  à  la  seconde  région  en  une  heure  et  demie,  et 

I  J  - 

l’on  arrive  à  un  grand  plateau  couvert  de  bois  de  Sapins  peu 
élevés  et  très-faibles.  Les  principales  plantes  que  l’on  ren¬ 
contre  de  la  première  à  la  seconde  région  senties  Cistes,  la 

_  H 

VioloT-tricolor  ^  la  Trigonella  ^  V Alchimilla  :  on  y*  trouve 
aussi  diverses  espèces  de  Renoncules  et  dé  Primevères. 

Il  faut  encore  unie  lie ure  et  demie  pour  parcourir  la  troi¬ 
sième  région,  que  Sestini  appelle  GcneVnere,  parce  qu’elle 

4  I 

(i)  Ployage  y  en  forme  de  lettres,  dans  la  Grèce  asiatique ^  a  la 
Péninsule  de'Cyzique,  a  Brousse  et  a  Nicée^  traduit  de  ritalien,  de 
M»  l’abbfî  Dominique  Sestini,  Paris,  178g.  Lettre  XVIII,  p*  ï43-i54* 
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abonde  en  .petits  Genévriers  à  grains  rouges  qui  se  conti-, 
nuent  jusqu’an  haiit  de  l’Olympe  ;  les  plantes  sont  basses  et 
faibles  dans  celte  froide  région  ron  y  en  trouve  cependant 
ée  curieuses,  telles  que  le  Muscari,  \ Ornîthog.alùm-^  la  J^iola 
fjiontana.,  plusieurs  espèces  de  Thlaspi^  de  Gentiana,  une 
seule  espèce  à’ j^uricula-urstf  la  Fumaria-bulbosa^  la  Pedi- 
culavis  ^  ainsi  que  beajucoup  d’autres.  Parvenu  au  sommet, 
l’auteur  y  vit  le  Nàrdus—stricta^  qui  commençait  à  être  en 
fleur ,  ét  la  vraie  fleur  de  Safran. 

On  pêche  dans  les  torrèns  qui  descendent  de  cette  mibn- 
tague  d’excellentes  truites;  les  Turcs  les  appelant- 
balik^ 

Les  inoutagnes  de  l’Olympe  sont  composéeis-  dé  talc  ,,de 
quartz  et  de  mica  blanc  et  iaune ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
de  petites  pyrites  comm'e  dans  le  granit.  Lés  montagnes  de 
Tavrinine ,  celles  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  inférieure 
sont  de  la  même  nature  ;  les  Siciliens  en  appellent  les 
pierres  Alastre  (i). 

NOTÉ  Yl. 

'  I 

Sur  les  'Tombeaux  des  anciens  Grecs. 

T 

Ces  tombeaux  étaient  peut-être  moins  remarquables  k 
l’intérieur  que  ceux  des  Turcs  ;  mais  ils  renfermaient  des 
objets  J  tels  que  des  médailles,  des  vases ,  des  idoles  que  Ta- 

(ï)  Dans  un  voyage  que  M»  Jouannin  j  ancien  premier  drogmau  de 
Pambassade  de  France  à  Constaniînople,  aujourd’hui  premier  secrétaire 

interprète  du  roi ,  a  fait  au  Mont-Olympe  le  îi6  juin  i8o5 ,  il  en  a  rap- 

1- 

porte'  de  la  sommité  la  plus  élevée ,  qu’on  peut  évaluer  à  treize  ori  qua¬ 
torze  cents  toises ,  nn  échantillon  de  marbre,  qui  a  été  reconnu  par  un 
de  nos  habiles  minéralogistes  pour  être  de  beau  marbre  grec  ;  ainsi 
l’Olympe  de  Bitbynie  se  terminerait  par  des  roches  de  calcaire  primitif. 

3e  ne  saurais  parler  de  M.  Jouannin  sans  lui  témoigner  ici  toute  ma 
gratitude ,  non-seulement  pour  les  renseignemens  intéressans  qu’il  a  bien 
voulu  me  fournir,  mais  encore  pour  tous  les  soins  obligeans  qu’il  s’est 
donnés  en  secottdant  la  publicatton  de  mon  ouvrage. 
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viclité  ou  la  curiosité  y  reclierchent  encore.  Voici  les.détails 
que  l’on  m’a  donnés,  pendant  mon  séjour  à  Constantinople 
surl’oliverture  d’un  des  tombeaux  di  TUum-Recens ,  dans  la 
Troad.e,  faite  en  1812  : 

«  Au-dessus  à' Ilium— Recens  f  qn  trouve  les  tombeaux. 
«  C’est  ordinairement  un  sarcophage  en  pieri’e  calcaire 
«  sans  sculpture.  Le  couvercle,  est  de  la  meme  simplicité. 
O. 'Au  mohient  qu’on,  soulève  le  couvercle,  et  lorsque  l’air 
«  pénètre  dans  le  sarcophage,  le  squelette  qui  se'  voyait 
«  intact  et  complet  se  résout  en.  une  poussière  blanche.  Sur 
'«  la  longueur  du  corps  sont  rangés,  debout  et  des^deux 
«  , côtés,  des  idoles  et  des  vases  lacrymatoires.  A  la  tête,  il 
«  y  a  une  cruche  commune ,  qui  contenait  sans  doute  la 
«  provision  d’eau  du  mort,  et  line  petite  phiole  de  verre. 
«  Au  pied  est  une  espèce  de  tuile ,  avec  des  caractères  grecs 
«  gravés  sans  soin.  On  a  trouvé,  dans  ce  tombeau  un  bas- 

relief  funéraire  en  rnarbre  blanc ,  une  idole  ,  trois-  vases 
«  lacrymatoires,  et  cinq  médailles  ,  dont  deux  en  or.  » 
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LIVRE  TROISIEME. 


DU  SYSTÈME  DES  EAUX  COMPRIS  DANS  LE  DELTA  DE 

'  ■  ..  * 

THRACE,  ET  QUI  SERT  À  ABÏ^UVER  CONSTAN¬ 
TINOPLE  ET  SES  FAUBOURGS, 


CHAPITRE  PREMIER. 

.  i  .  '  -  ’  ' 

Des  règles  de  tradition  em.ploj'ées  dans  la  conduite  des  eaux 

'  à  Constantinople. 


De  tous  les  monumens  d’utilité  publique ,  ceux  qui 
concernent  la  manière  dont  on  fournit  les  eaux  à  ùne 

i  ■  ,  ,  e . 

grande  ville  pour  le  besoin  de  ses  liabitans  ,  excitent 
d’au  tant  plus  d’intérêt  qu’ils  offrent  un  plus  bel  en¬ 
semble,  et  qu’ils  se  font  remarquer  par  des  ouvragés 
d’art  d’une  application  peu  connue.  Le  systènie  des 
eaux  qui  abreuvent  la  capitale  de  l’Empire  Ottoman 
est  recommandable  sous  ces  deux  rapports  :  il  avait 
étéà  péine  entrevu  jusqu’à  ce  jour.  Nous  essaierons 
de  le  faire  'Connaître  dans  toutes  ses  parties-,  et  l’on 
aura  lieu  de  se  convaincre  que  c’est  un  c|es  plus  grands 

a5 
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travsiux  que  leâ  ■  Empereurs  grecs  nous  aient  laissé. 
On  y  verra,  dans  les  moyens  dont  on  sç  sert  pour 
faire  circuler  les  eaux  depuis  leur  source  jusqu’au  ré- 
servoir  de  distribution ,  un  ouvrage  d’art,  le  soutè- 

ou  pyramide  hydraulique ,  dont  l’ époque  de 
l’invention  ne  saurait  être  assignée,  mais  qui  peut 
passer  pour  nouveau,  puisqu’il  n’est  guère  connu  que 
dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur,  et  que  personne 
n’en  a  encore  indiqué  les .  propriétés.  Les  règles  de 
pratique  auxquelles  sont  assujétis  les  mouvemens 
des  eaux  dans  ces  sortes  d’ouvrages  et  dans  les  tuyaux 
de  conduite  qui  léhr  sont  adoptés,  ont  été  conservées 
par  une  tradition^  non  interrompue ,  et  l’on  eii  fait 
journellement  l’application. 

Il  ne  paraissait  pas  que  l  es  anciens  eussent  fait  l’ap¬ 
plication,  pour  la  conduite  des  eaux,  de  la  propriété 
qu’ont  les  liquides  de  s’élever  à  la  même  hauteur  dans 
divers  tuyaux,  qui  communiquent  entre  eux.  En 
France,  le  pont  dU  Gard,  non  loin  de  Nîmes,  l'a¬ 
queduc  de  Jôuy,  près  de  Metz  ,  et  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  d’autres  ouvrages  de  ce  genre,  faits 
par  les  Romains ,  semblaient  indiquer  que  ,  de  leui 
temps ,  on  employait  seulement  les  ponts  aqueducs 
pour  faire  passer  des  cours  d’eau  d’un  bord  à  l’autre 
des  vallons.  Mais  en  visitant,  au  mois  de  juin  1818^  le! 
restes  des  ac[ueducs  des  ‘Romains  au-dessus  de  Lyon, 
j’y  ai  reconnu  qüe  pour  faire  franchir  aux  eaux  desti 
tinées  à  abreuver  cette  grande  ville  des  ravins  très 

L 

prolbnds  »  on  avait  employé  des  conduites  à  siphon 
renversés ,  et  qu’on  les  avait  établies  sur  des  arcades 

(i)  Sautèrazi^  régnlièreroeni  Sou-ièrâziçiy  signifie  équilibre  d’eaii 
ee  mot  est  compost^j^  sou ,  eau ,  et  de  tèrazi ,  équilibre.,  \ 
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oe S  siphons  sont  par  conséquent  appareils,  ce  qui  per¬ 
met  de  reconnaître  d’une  manière  positive  leur  tracé 
primitif.  J’ai  vu  depuis  la  description  détaillée  de  ces 

travaux  dans  un  mémoire  de  M.  Delorme  ,  lu  à  l’Aca- 

,  * 

demie  de  Lyon,  en  1750  (t).  ’  ^ 

Ainsi  cette  loi  des  fluides  qui  les  ramène  constam¬ 
ment  au  même  niveau,  a  été  également,  à  des  époques 

éloignées  de  nous,  appl  iquée  en  grand  àConstan  Ùnople 

-■  _  ^ 

et  dans  l’Empire  Ottoman,  par  l’emploi  des  soutè- 
razi,  qui  suppléent  d’une  manière  avantageuse  aux':; 

:  aqueducs  sur  arcades,  et  qui  forment  avec  les  tuyàtix':!:;  .\ 
qui  les  lient  des  siphons  renversés.  '  ^ 

Il  existe  à  la  vérité ,  en  Espagne ,  diverses  conduites'  ! 
à  soutèrazi  :  telles  sont  celles  de  Puerto-Real ,  près  de  ‘ 

‘  Cadix,  et  de Talaveyra  de  la  Reyna,  sur  le  Tage(2)‘,  , 
mais  ces  ouvrages  païuissent  d’unê  construtio  11  mo¬ 
derne  :  rien  ne  prouve  qu’ils  remontent  au  temps  des 

■  Maures,  époque  brillante  des  grands  travaux hydrau- 

■  liqués  en  Espagne.  Les  aqueducs  de  Grenade  établis 
par  les  Maures  sont  loin  d’avoir  celte  forme.  Depuis 
cent  ans  ,  les  Espagnols  ont  fait  d’assez  fréquelis 

!  voyages  à  Constantinople  •,  est-ce  là  qu’ils  eri  auraient 
;  pris  l’idée  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne. sait  pas  encore 
quel  est  le  lieu  bù  ces  sortes  d’ouvragCs  ont  été  em- 
•  ployés  pour  la  première  fois. 

Les  soutèrazi  sont  des  massifs  de  maçonnerie  ayant 
;  ordinairement  la  forme  d’une  pyramide  tronquée ,  ou 

}  •  . ■■■  ■  • 

(1)  Ce  Mémoire  avait  ete  imprimé  textuellement,  en  i8îO,  dans  im 

;  ouvrage  ayant  pour  titre  ;  il/es  Promenades  a  Lyoh^  M.  Rdndelfct, 
membre  de  Plnstitul,  à  la  suite  de  sa  traduction  des  Commentaires  dis 
Fvontin  sur  les  aqueducs  de  Rome^  publiée  en  1820,  a  analysé  le  Mé^ 
moire  de  M,  Delorme,  et  a  relevé  de  graves  erreurs  dans  cet  écrit. 

(a)  T^oyez  la  noie  II ,  §  î  et  2  ,  sur  ces  soutèrazi. 

s5. 
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d’un  ob.ëlisqiie  égyptien.  Pour  former  une  conduite 
à  soulèrazi ,  on  a  soin  de;  choisir  dés  sources  doin 
le  niveau  soit  supérieur  de:  plusieurs  pieds  iau  ré¬ 
servoir  de  distribution  que ,  l’on  veut  établir.  On 
amène  les  eaux  de  ces  sources  dans  des  canaux  son- 

if 

terrains  légèrement  inclinés,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive 
au  bord  d’une  vallée,  d’un  bas-fond  ou.  d’un  pli  de 
terrain., On  y  élève  de  ce  -côté  et  du  côté  opposé  un 
soutèrazi,  auquel  on  adapte  des  tuyâux  en  plomb,  ver¬ 
ticaux  ,  de  diamètres  déterminés,  placés  parallèleméut 
sur  les  deux  faces  opposées.  Ces  tuyaux  cessent  d’étre 
joints  dans  la  partie  supérieure,  cè  qui  forme  ainsi  un 
bassin.  L’un  permet  à  l’eau  de  monter  aù  niveau  d’où 

*  ï  ■  •  -  I  . 

elle. était  descendue  *,  par  l’autre,  l’eau  descend  de  ce 
niveau  jusqu’au  pied  du  soutèrazi ,  où  elle  trouve  un 
autre  canal  souterrain  qui  la  conduit  à  un  second  soii- 
tèrazi,  où  elle  s’élève  et  descend  dans  un  troisième, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  station.  Là,  un 
réservoir  là  reçoit  et  la  distribue  dans  diverses,  direc- 
tiens.,'  par  des  orifices  dont  le  débit  est  connu. 

U  est  résulté  de  l’emploi  des  soutèrazi  quelques 
règles  de  pratiques  conservées  par  tradition,  et  que 
l’ou  suit  encore  auj  ourd’hui,  sans  savoir  comment  elles 
ont  pu  être  fixées*,  voici  eh  quoi  ces  règles  consistent. 

Pbiir  qu’une  quantité  d’ eau  déterminée  puisse  se 
mouvoir  librement  dans  les  soutèrazi  sans  perdre  de 
sa  vitesse ,  l’on  donne  aux  tuyaux  d’ascension  et  de 
descente  un  diamètre  double  de  celui  du  dernier  ori¬ 
fice,  qui  'doit  être  constamment  et  complètement  ali¬ 
menté. 

■ 

i 

La  distance  ordinaire  eptre  deux  soutèrazi  qiii  se 
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coiTespondent  est  de  deux  cent  cinquante  picks  (i), 
qu’on  peut. évaluer  à  quatre-vingt-seize  toisesj 
3Nous  avons  dit  que  les  soutèrazi  avaient  un  tuyau 
montant  et  un  tuyau  descendant  j  le  premier  s’élève-^ 

h  ~  ^  i 

laliauteur  de  la  prise  d’eau  ,  qui  esta  sept  pouces  de 
l’ancien  pied  français^  au-dessous  de  la  source  ^  le  se¬ 
cond  doit  être  plus  bas  que  l’autredgalement  de  sept 
pouces  y  et  ainskde  suite  jusqu’au  dernier  soutèrazi. 

Le  réservoir  de  distribuùon  qu’on  appelle  Tak^ 
omi  (:»),  doit  être  lui-même  moins  élevé  de  sept 
pouces  que  le  dernieivsoutèrazi.  • 

Pour  peu  qu’on  y  fasse  attention,  ou  verra  que  ce 
système  de  tuyaux  de  conduite  n’est  autrè  chose 
qu’une  suite  de  siphons  renversés',  ouverts -à  leur 
partie  supérieure,  et  qui  se  eommuniquent  :  le  prix 
dune  conduite  à  soutèrazi  est  estimé  le  cinquième  de' 
celui  d’un  aqueduc  Siur  arcades.  Depuis  lés  aquedues 
d’Arcueil  ydeMaintenèn  et  de  Montpellier,  on  n’a  plus 
eu  recours  en  France,  à  ces  moyens  dispêndieux,  et 
on  les  a  remplacés  par  des  conduits  de  métal  en  si¬ 
phons  renversés  ;  les  villes  de  Metz  et  de  Phalsbourg 
sont  abreuvées  de  Cette  manière.  On  a  substitué  éga¬ 
lement,  depuis  peu,  aux  aqueducs  eh  maçonnerie , 
des  cbaîiies  tendues  d’un  bord  à  l’autre  d’ün  ravin ,  et 
qui  portent  les  tuyaux  de  conduite.  Mais  on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  que  les  soutèrazi  s’appliquent  à 
des  conduites  d’eau  de  plusieurs  lieues  de  longaeUr , 
à  travers  des  terrains  accidentés;  qu’ils  forment  .eux- 
Hîèmes  partie  des  siphons  ;  enfi-n,  qju’ils  servent  tout  à 

*  '  ^  H  ' 

P 

(i)  Le  pîcft,  ou  apcliine  des  arcliitectcs ,  est  de  deux  pieds  quatre^ 
pouces.de  l’ancien  pied  fraucais, 

(1)  avabe  j  racine  j'  il.  a.  partagél  ^ 


£ 


4 


5go  srsTÈME  des  eaux*. 

Ja.fois  de  ventouses. et,  comme  on  le  verra  plus  bas 
de  châteaux  d’eau  pour  des  fournitures  latérales ,  ré¬ 
gulières  ou  accidentelles,  ce, que  ne  peuvent  faire  les 
siphons  renversés  qui  se  trouvent  au-dessous  de  la 

ligne  de  pente  (r). 

^  •  *  * 

L’économie  de  la  dépense  n’est  pas  le  seul  avantage 
dont  jouissent  les  conduites  à  soûtèrazi  ^  elles  réunis¬ 
sent  eiiepre  réconomie  de  l’eau ,  par  la  manière  simple 
et  positive  dont  la  fourniture  y  est  réglée. 

Ünorifice  circulaire  de  quatre  lignes  de  diamètre,  par 
où  passe  un  filet  d’eau  qui  coule  douze  heures  de  suite, 
sons  uuccharge  constante  de  trois  pouces, etquifournit 
pendant  ce  temps  deux  mille  quatre  cents  ocques,  ou 
quatre  mille  huit  cents  en  vingt-quatre  heures ,  est  ap¬ 
pelé  maçour{^').  Huit  maçour  forment  un  (3)  :  l’o¬ 
rifice  de  eeliid-ci  a  onze  lignes  de  diamètre.  Le  macour 

P 

etleluîè  sont  les  deux  seules  unités  de  mesure  em¬ 
ployées  dans  là  distribution  des  eaux. Pour  régler  cette 
distribution;;, on  reçoit  l’eau  d’une  source  dans  une 
caisse, à  laquelle  sont  adaptés  horizontalement  des  ma¬ 
çour  etdes  lulè.  Pour  quele  débitsoit  ce  qu’il  convient, 
il  faut  que  la  caisse  reste  constamment  pleine,  à  trois 
pouces  au-dessus  de  la  tangente  menée  à  la  partie  su¬ 
périeure,  des  tuyaux.  S’il  y  a  un  excédent  de  la  recette 
sur  la  dépense ,  il  se  reconnaît  à  iiii  trop,  plein ,  lequel 
s’écliappe  par  une  échancrure  qui  existe  à  la  paroi  de 
la  caisse  a  cette  hauteur. 

(ï)  P^oyeZy  outre  ce  <jùi  est  dît  dans  cet  ôuvragej  dans  la  noté  ÎII,  §  3, 
sur  la  Conduite  d'beau  de  la  Caroline  ^  pi’ès  de  la  porte  de  Madrijd. 

(a)  Macour^  vulgairement  macourè^  mot  persan  et  turc  ;  c’est  le  hui¬ 
tième  d’un  lulè. 

(3)  Lulè^  rcgulièi'cmcnt  loulè^  mot  persan  et.  turc  qui  signifie  un 
tuyau  pour  l’cau,  et  jgéncralemént  tout,  tuyau.  Ou  app<Ae  aussi  lulè\^ 
petite  ch*cminée  en  terre  ou  la  noix  de  la  pipe. 


CHAPITRE  I. 


39 


ion. 


Ôii  appèlié  mousslouky  ou  caisse  à  iulè,  l’étalon 
dont  nous  venons  de  parler^  il  est  d’ùne  capacité  in- 
délerminee.  On  le  place  à  la  source  des  eaux  et  au 
takçim,  ainsi  qu’à  la  partie  supérieure  des  soutèrazi , 
lorsqu’il  s’agit  de  fournir  à  plusieurs  distributions  ; 
tel  est,  au  haut  du  grand  soutèrazi  de  Sainte-Sophie, 
le  mousslouk.  qui  répartit  ses  eaux  entre  Baal 
Kapotiçi ,  le  logement  de  Bostandji-Bachi  et^^Bérai) . 

Les/fonteniers  ont  en  outre  un  mousslouljpR'tatif, 
qui  léur  sert  à  reconnaître  si,  dans  une  conduite,-  il  y 
a  des  perdans.  Goinine  011  sait,  à  chaque  poiA  dkine 
conduite  ,  quel  est  lé  nombre  de  maçour  qC  de  lulè 
qui;  doivent  y  passer ,  si ,  dans  la  caisse  éBoii ,  dis¬ 
posée  avec  le  même  nombre  dé  maeour^  de  Iulè  , 
j’eèu  ne  s’élève  pas  jusqu’au  bord  ^  l^chancrure, 
c’est  une  preuve  certaine  qu’il  y  a  dépéfltion'. . 

On  emploie  aussi,  d’après  le  mêûMiprocédé,  le 
mousslouk  àdétermiiier  la  quantitéd’eaud’unesourcè, 
y  d’un  réservoir,  d’un  ruisseau  et  d’tine  P|Bte  rivière. 

faut,  pour  ces  deux  derniers  objel^|dffer  le  iribuss- 
.  louk  en  travers  d  ü  lit  de  la  rivière  ^  et ,'^rour  une  source 
ou  un  réservoir,  dans  un  canal  artificiel,  de  manière 
que  son  bord  supérieur  soit  au  niveau  du  fond  du 
;;;  canal,  et  que  toute  l’eau  puisse  y  entrer  par  dessi|p 
ce  bord.  Il  faut  en  ouireyiour  les  réservoirs,  éloigner 
assez  le  mousslouk  du;^|K  de  chute, ^iir  que  l’eau 
;  puisse  prendre  un  mou^Bent  uniforme  avant  d’en- 
'  ’  trer  dans  le  monsslodj|.  Ce  procédé  est  plus  simple  et 
aussi  plus  sûr  que  celui  dy  jeaugeage  ordinaire  des 
sources ,  en  ce  qii’il  dispèiise  de  robservation  du 
temps  j  qui  donne  des  résultats  incertains.  '  ; 

*  Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,'  que  les  coli- 
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düites  à  soutèrazi  appartiennent  n  une  époqtiê*  où  les 
coiiiïaissan  Gè s-îiy dr au li qnes  a vai e nt  fait  q,uél  q.u  es  p r o- 
grès.  On  devait  savoir  eii  effet  que  le'  resserrement  de 
rean  dans  les.  tuyaux  de  conduite  nnisait  à  sa  vitesse , 
puisqu’on  avait  cherelié  le  rapport  que  le  diamètre 
des  tuyaux  de  conduite  et  le  volume  d’eau  doivent 
avoir  ^Mre- eux ,  pour  que  la  fourniture  ne  soit  pas 
'  '  i  rapport  est  celui  de  deux  à  un  :  c’est  la 
rmination  fixe  que  l’on  remarque,  . et  elle 
est  bien  ancienne.  On  devait  savoir  également  que  le 
débit  mr  des  orifices  circulaires  '  donnait  les  plus 
grands' produits,*  et  que  ce  débit  était  seul  réguliei’, 
quand  les«ses  étaient  entretenus  constamment  pleins 
à  uiie  hauWIir  détermiinée  t  ce  n’est  que  depuis'  la  dé- 
eouverte  d^ra^élération  des  graves  que  l’on  a 
égard,  eii  GBident,  à  la  charge  d’eau  au-dessus  d’im 
orifice  pour ^^valuer  la  dépense.  Gctte  découverte 
est  due  à  Galil^.^On  sait  qu’il  l’exposa  dans  ses  Dia- 
^  iioghi  déll&  ^dence  riwot'o^  qui  furent  publiés  pour 
la  première  i»%Leyde,-  en  1687 .  Enfin ,  l’ouver¬ 
ture  des  sou^Rzi  à  leur  partie  supérieure  prouve 
qu’on  avait  senti  dès  long.-temps  la  nécessité  des  yen- 
'  touses .  On  n’était  pas  encore  bien  avancé ,  à  cet  égard  j 
^.17 3a,  long-temps  après  la  déconvertedela  pesan- 
*iir  de  l’air.  «M.  Couplet  a  vu,  dit  rhistorien  de  l’A- 
«  cadémie  d^Scjenees,  lâchant  l’ean  à- l’ein-^ 

;<c  bonchvire  aune  eondui^lPi  se  passait  près  de  di:i 
tt  jours  avant  qii’il  en  parut  untoontte  ù  son  bout  de 
«  sortie.  Dans  la  coadune  des.  eaux  qui  vont  à  Ver-' 
«  saiHes ,  ori  remédia  à  cet  ineonvénient  enraetlânt, 
«  aux  angles  les  plus  élevés  ,  des  ventouses.  AprèS' 
-ît  cela  j  i’ean  venait  a u  bout  de  douze  heures ,  précé- 
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c(  dëe  de  bouffée?  de  vent ,  de  flocons  d’ air  et  d’eau  , -  ^ 
«  de  filets,  d’eau  iMerroinpuS  j.  çt  tôut^^c  prênait 
«  presque  là  moitié  des  douze  heures  d’attente  (,i).  » 

Il  y  a  des  soutèrazi  simples  et  des  soutèrazi  compo¬ 
sés.  Les  soute razi  simples  sont  ceux  qui  n’ont  que 
deux  tuy  aux  et  qui:  ne  fournissent  de  Teau  qu’à  une i 
direelion.  Ces  tuyaux,,  placés  dans  des  rainures,  sput 
masqués  par  une  maçonnerie  lég'ère  ,  afin  de  les  pour¬ 
voir  mettre,  lacilemèiit  à  découvert  quand  ils  ont  be-  . 
soin  d’être  réparés.  Les  autres  soutèrazi. ont  plusieurs^ 
tuyaux,  et  fournissent  à  plusieurs  directions^  cé  qui 
fait  qu’on  pratique  à  là  partie  supérieure  de  ces  der- 
:  iiiers  un  mOussloub,  ou  bassin  de  répartition.  On  éta- 
blit  dans  i’intérieur  des  soutèrazi  des  escaliers  ^en 
limaçon  qui  y  régnent  du  bas  en  liant*,  mais  plus  or-; 
diiiairement  on  monte  à  la  partie  supérieure  des  sou-- 
tèrazi ,  au  m  oy en  de  pierres  dé-taille  en  saillie^  placées 
;  en  éebelons«  sur  ,  Une  de  léurs  laces.  Les  larges:  vête- 
:  mens  des  Orientaux  leu  r '  permettent  d’y  grimper  sans 
I  danger  j  ce  que  les  Européens  seràient  hors  d’état  de 
faire  avec  leurs  vêtemens  serrés.  Les.  soutèrazi'  s’ont 
:  susceptibles  de  décor  j  tel  est  Geiui  qu’on  remarque 
i  près  de  la  porte  d’Andrinople  :  il  est  cylindrique,  avec- 
•  im  soubassément ,  aux  angles  duquel,  correspondent 
'  quatre .coîoiines.  .  .  ^  ' 

Le  takçim  est:  une  :  cl^mî?!'®  fermée  et  .votitéé  lé 
i  plus  ordinairement,  où -se  feit  la  répartitioù  d’mie 
1  quantité  d’eau  déterminée.  Cette'^’épartilion.a  liéû  iauï 
;  moyen  d’une  cuvé  reelangulair é ,  de  mairbreo  où  üdeï 
pierre,  ay a  nt  une  de.  ses-grandes  faGes'  appuyée  >contre> 
j  le  mur  par  où  arriyeut  les  eaux ,  et  sür  lés  autres/l aces:' 

{^yHïstoirè  de.  VlA'cadémie  des  Sciencçsy  P^îî« :  i  ■  ^ 
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îafois  de  ventouses, et,  comme  on  le  verra  plus  bas» 
de  châteaux  d’eau  pour  des  fournitures  latérales ,  ré¬ 
gulières  ou  accidentelles,  ce.  que  ne  peuvent  faire  les 
siphons  renversés  qui  se  trouvent  au-dessous  de  la 
ligne  de  pente  (i).  \ 

L’écduomie  de  la  dépense  n’est  pas  le  seul  avantage 
dont  jouissent  les  conduites  à  soutèrazi  y  elles  réunis¬ 
sent  eiiepre réconomié de  l’eau ,  parla  manière  simple 
et  positive  dont  la  fourniture  y  est  réglée. 

Un, orifice  circulaire  de  quatre  lignes  de  diamètre,  par 
oh  passe  un  filet  d’eau  qui  coule  douze  heures  de  suite, 
sous  unecharge  constante  de  trois  pouces.,etquifournit 

1 

pendant  ce  temps  deux  mille  quatre  cents  oeques,  ou 
quatre  mille  huit  cents  en  vingt-quatre  heures ,  est  ap¬ 
pelé  maçouj'(2.).  Huit  maçour  forment  un  lidè  (j5')  :  To- 
rific.e  de  celui-ci  a  onze  licnes  de  diamètre.  Le  macour 

-  *  O  ü 

elle  lulè  sont  les  deux  seules  unités  de  mesure  em¬ 
ployées  dans  là  distribution  des  eaux. Pour  régler  cette 
distribution,, on  reçoit  l’eau  d’une  source  dans  une 
caisse,  à  laquelle  sont  adaptés  horizontalement  des  ma¬ 
çour  etdes  lulè.  Pour  que  le  débit  soit  ce  qu’il  convient, 
il  faut  que  la  caisse  reste  constamment  pleine,  à  trois 
pouces  au-dessus  de  la  tangente  menée  à  la  partie  su¬ 
périeure.  des  tuyaux.  S’il  y  a  un  excédent  de  la  recette 
stir  la  dépense ,  il  se  reconnaît  à  un  trop,  plein ,  lequel 
s’échappe  par  une  échancrure  qui  existe  à  la  paroi  de 
la  caisse  à  cette  hauteur. 

(1)  P^oj'eZf  outre  ce  (jiii  est  dit  dans  cct  ôtivrage,  dans  la  note  III,  §  3, 
sur  la  Conduite  à? eau  de  la  Càroliné^  près  de  la  porte  de  Madrid. 

(2J  Macour^  vulgairement  niacourè^  mot  persan  et  turc;  c’est  le  hui-' 
tîème  d’un  lulè. 

(3)  XwZè,  régulièrement  loulè^  mot  persan  et.  turc  qui  signifie  un 
tuyau  pour  l’eau,  et  généralement  tout: tuyau.  On  appelé  aussi  lulè  1^* 
petite  ch'cmînée  en  terre  ou  la  noix  de  la  pipe. 
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Ou  appéîle  mousslouky  ou  caisse  à  lulè,  l’étalon 
dont  lions  venons  de  parler  5  il  est  d’ùne  capacité  in- 
déierininée.  On  le  place  à  la  source  des  eaux  et  ait 
takcinri,  ainsi  qu  ^  la  partie  supérieure  des  soutèrazi , 
lorsqu’il  s’agit  de  fournir  à  plusieurs  distributions  : 
tel  est,  au  haut  du  grand  soutèrazi  de  Sainte-Sophie, 
le  mousslouk  qui  répartit  ses  eaux  entre  Baamchè- 
KapoUçi,  le  logement  de  Bostandji-Baehi  et^^Bérail. 

Les/lbnteniers  ont  en  outre  un  raousslouljpirtatif, 
qui  léur  sert  à  reconnaître  si,  dans  une  conduite,-  il  y 
ades  perdans.  Comme  on  sait,  à  chaque  poijft  d’une 
conduite  ,  quel  est  lé  nombre  de  m^our  oFde  lulè 
qui;  doivent  y  passer,  si,  dans  la  caisse  é»on,  dis¬ 
posée  avec  le  même  nombre  dé  maéour*  de  lulè, 
l’eàu  ne  s’élève  pas  jusqu’au  bord  ^  i^ehancrure, 
c’est  une  preuve  certaine  qu’il  y  a  dép^J^ion.  ; 

pn  emploie  aussi,  d’après  le  niên^ïprocédé,  le 
moussloukàdétermiiierlaquantitéd’emd’unesource,  . 
d’un  réservoir,  d’un  ruisseau  et  d’une  rivière. 

faut,  pour  ces  deux  derniers  objet^j^Ker  le  mouss¬ 
louk  en  travers  d  u  Ut  de  la  rivière  \  et  une  source 

ou  un  réservoir,  dans  un  canal  artificiel,  dé  manière 
que  son  bord  supérieur  soit  au  niveau  dii  fond  du 
canal,  et  que  toute  l’eau  puisse  y  entrer  par  dessiu^ 
ce  bord.  Il  faut  en  oulre^our  les  réservoirs ,  éloigner 
assez  le  mousslouk  du  aHft  de  chute, ^ur  que  l’eau 
puisse  prendre  un  mou^Htent  TUiifôrmè  avant  d’en¬ 
trer  dans  le  moussloi|j|.  Ce  procédé  est  plus  simple  et 
aussi  plus  sûr  que  celui  dp  jeangeage  ordinaire  des 
sources ,  en  ce  qii’il  dispense  de  robservatipn  du 
temps  ,  qui  donne  des  résultats  incertains.  •  ' 

*  Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,'  que  les  coii- 


uir  une  source 


f 
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dùites  à  soiitèrazi  appartiennent  à  une  épô‘q[uê*où  îes 
çonuaissaiiGes  liydraulicjrU es  avaient  fait  q^uélques  pro¬ 
grès.  On  devait  savoir  en  effet  que  le  resseiTement  de 
l’eau  dans  les.  tuyaux  de  conduite  nuisait  à  sa  vitesse , 
puisqu’on  avait  cherelié  le  rapport  que  le  diamètre 
des  tuyaux  de  conduite  et  le  volume  d’eau  doivent 
avoir  eux  ,  pour  que  la  fourniture  ne  soit  pas 
altëré^^^  rapport  est  eelui  de  deux  à  un  :  c’est  la 
seule  lU^rminatioh  fixe  que  l’on  remarque,  et  elle 
est  bien  ancienne.  On  devait  savoir  également  que  le 
débit  jmr  des  orifices  circulaires  donnait  les  plus 
grands' produits,*  et  que  ce  débit  était  seul  régulier, 
quand  les«ses  étaient  entretenus  constamment  pleins 
à  uiie  lia'uWRr  déterminée  :  ce  n’est  que  depuis' la  dé¬ 
couverte  de  .l’a  Aélération  des  graves  que  l’on  a 
égard,  en  lifcident,  à  la  charge  d’eau  aU-dessus  d’un 
orifice  pour «jjévaluer  la  dépense.  Gptte  découverte 
est  due  à  GalilCT.'^On  sait  qu’il  l’exposa  daps  ses  Dia- 
délie  nuof^ey^i  furent  publiés- pour 

la  première  ’^de,  en  1 687.  Enfin,  l’ouver¬ 

ture  des  soul^razi  à  leur  partie  supérieure  prouve 
qu’on  avait  senti  dès  longi-temps  la  nécessité  des  yen- 
'  touses.  On  n’était  pas  encore  bien  avancé ,  à  cet  égard, 

SL  . 17  Sa ,  long-temps  après  la  .décoiiverte  de  la  pesan- 
iir  de  l’air.  «M.  Couplet  a  dit  rhistorien  de  l’A- 
«  cadémie  dM  Sciences,  lâchant  l’eau  à  rem-' 

bouehure  d^Ue  eondui^j^  se  passait  près  de  dix- 
<t  jours  avant  qu’il  en  parut  unteoutte  à  son  bout  de 
«  sortié,  Dans  la  condune  des.  eaux  qui  vont  à  V er-^ 
«  saiHes,  pn  remédia  à  cet  inconvénient  en  mettant, 
«.  aux  anglés  les  plus  élevés ,  des  ventouGés.  Après- 
«  cela,  i’eàu.  venâit  au  bout  de  douze  heures ,  préGé- 
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((  dë.e  de  boùffëes  de  veiit ,  de  flocons  d’air  et  d’eau. , . 

«  de  filets,  d’eau  iiiterroïnpus  ^  çt  tout  cela  prenait 
«  presque  là  moitié  des  douze  heures  d’attènte  (i).  »  : 

Il  y  a  des  soutèrazi  simples  et  des  sputèrazi  eompor-  ^ 
ses.  Les  soutèrazi  simples  sont  ceux  qui  n’ont  que; 

deux  tuyaux  et  qui  ne  fournisserit  de  l’éaù  qu’à  luiè  ' 

»  -  - 

direction,.  Ces  tuyaux ,,  placés  dans  des  rainures,  sont 
masqués  par  une  maçonnerie  lég'ère  ,  afin  de  les  pou¬ 
voir  mettre,  laeiiiemént  à  découvert  quand  ils  ont  be-  . 
soin  d’être  réparés.  Les  autres  soutèraziont  pl  usieurs; 
tuyaux,  et  fournissent  à  plusieurs  •directions  i  ce  qui 
;  fait  qu’ph  pratique  à  là  partie  supérieure:  de  vces  der- 
:  iiiers  un  mousslouk,  ou  bassin  de  répartition.  Gîi  éta- 
;  blit  dans  l’intérieur  des  soutèrazi  des  escaliers  ien 
I  iimaeon  qui  y  régnent  du  bas  en  haut;  mais  plus  or-; 

I  diiiairement  on  monte  à  la  partie  supérieure  dès  sou- 
tèrazi ,  au  moyen  de  pierres  dë  taille  en  saillie,  placées 

î.  .  r  -  ■ 

en  éelielons>  sur  une ,  de  léurs  laees.  Les.  larges  yête-- 
ï  mens  des  Orientaux  leur  permettent  d’y  grimper,  sans 
danger;  ;  ce  que:  les  Européens  seràient  hors, d’état  de 
:  faire  avec  leurs  vêteraens  serrés.  Les  soütèrazî  s’ont 
■  susceptibles  de  décor;  tel  est  celui  qu’on  remarque;  ' 
;  près  de  la  porte  d’Aiidrinople  ;  il  estfcylindrique,  avec 
^  un  soubassement ,  aux  angles  duquel  correspondent  , 
■:  quatre. col  Olin  es.  ,  v  ^ 

Le  takçim  est;  une  •  chambre  fermée  èt  voûtée;  lié. 

I  plus  ordinairement,  où .  se  fait  la  répartitioù  d’iuie 
1  quantité  d’eau  déterminée .  Gette'^’épartilion  a  lieu  lau,;  . 
j  moyen  d^une  cuve  rectangulaire ,  de  maikre^^^;©^^^^ 

’  ,  '  -  '  .  1  r  '  ,  ^ 

;  pierre,  aya  nt  une  de,  ses  grandes  faces  àppùyée  icuntré? 

5  le  mur  pàr  où  arriy eut  les  eaux, ,  et  sur  lés  aittressikce^, 

^  (ï )  Jïisioirè  de  P^càd'émie  des  Sciences^  aiinc-e  - 1732  ^  |) 1  j  H  V  ï 


4 


SYSTÈME  DES-  EAUX. 


394 

garhies  de  maçour  et  de  lùiè  ,  des  cuves  semblables, 
percées  d’üii  orifice  dans  leur  fond  ou  à  leur  face  ex¬ 
térieure,  pour  la  distribution  de  ces  eaux.  Dans,  les 
temps  de  sécheresse,  011  diminue  la  fourniture  des 
takçim  d’une  quantité  relative  aux  eaux  qui  restent 
dans  les  réservoirs  alimentaires ,  et  .  à  ce  qui  revient 
aux  parties  prenantes,  Gette  réduction  est  régularisée 
au  moyen  d’un  moussloük  qui  est  placé  à  la  sorfeie  de 
ces  réservoirs.  Malgré  cela  ,  quand  les  pluies  d’au¬ 
tomne  sont  tardives,  la  disette  d’eau  se  fait  sentir, 
princip^ement  à  Fera ,  et  les  murmures  qu’elle  excite 
sont  capables  de  causer  des  séditions. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  jugera  que 
la  manière  de  foUrnir  les  eaux  enEuropé,  surtout  aux 
points  de  partage  des  canaux  de  navigation,  par  des 
tours  de  vis  qui  donnent  plus  ou  moins  d’ouvértnre 
de  vannes ,  et  où  la  contraction  de  la  veine  fluide  rend 

le  débit  très-iiiGertain ,  est  bien  iiiférietire  a  celle  qui 

*  ■  .  '  '  '  ^ 

se  pratique  dansdes  conduites  d  eau  h  Coristautinople. 

La  forme  de  la  chambre  des  takcim  est  arbitraire, 
ainsi  que  son  architecture,  qui  dépend  du  caprice  ou 
du  goût.  Mais,  en  général,  les  fabriques  de  ce'genre, 
faites  de  nos  jours  ,  ont  une  sorte  d’élégance  et  plai¬ 
sent  à  l’oeiL  Les  anciennes ,  d’un  style  plus  sévère, 
sont  construites  avec  plus  d’art,  et  avec  une  soli¬ 
dité  réelle  et  apparente  beaqilônp'plus  considérables. 

Les  takçim  ont  extéideuTément,!  pour  l’usage  du 
public,  une  fontaine  qui  en  est  dérivée.  L’eau  étant 
la  séule,> boisson  des  Turès ,  employée  d’aillëùrs  aux 

’  J  .  * 

divers  usages  de  la  vie  et  daiisdès  pratiques  religieu- 
sesy  le  'S-oin  des  fontaines  est  en  quelque  sorte  un 
culte  dans  le  Levant.,  On  les  multipliG  ii  la  ville,  dans 
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les  campagnes  et  sur  le  bord  des  chemins.  Les  eaux 
y  sont  souvent  amenées  de  très-loin  et  avec  de  grandes 
dépenses.  Partout  le  service  ÿ  est  facilêÿ  et  on  les  dis¬ 
pose  de  manière  à  les  rendre  aussi  commodes  pour  l  es 
hommes  qû’abordables  pour  les  animaux. 


J 

CHAPITRE  II. 


Conduite  des  eaux  amenées  à  Constantinople  pour  l^s 

besoins  de  cette  capitale. 


Les  principales  sources  qui  fournissent  aux  diverses 

'.  ■  ’  t  A  ’  - 

consommations  d’eau  de  Constantinople  et  de  ses. 
faubourgs  au-delà  du  port  se  trouvent  .à  l’extrëmité 
du  Balkan  ( Mont-Hémus ) ,  qui  se  termine,  sur  le 
canal  de  la  Mer-Noire,  aux  Kavak  d’Eurppe.. Cette 
chaîne,  dans  la  partie  qui  correspond  aux  sources , 

+  .  ^  ^  ♦  I  f  .  ,  V  I 

a  de  hauteur  ,  au  point  lé  plus  élevé ,  environ  deux 
cent  quai’ante-cinq  mètres.  La  distance  où  elle  se 
trouve  de  Constantinople  est  de.  six  lieues  de  deux 
mille  toises  chacune,  et  elle  n’est  éloignée  que  de 
trois  mille  toises  du  littoral  de  la^  Mer-Noire. 

P  k  -  .  \  ^ 

Le  revers  de  ces  montagnes"  qui  regarde  le  port 
de  Cohstàntindple  est  couvert,  dans  les  environs  du 
village  dé  Belgrade  (i) ,  de  belles  forêts  où  le  chêne 
et  le  châtaignier  dominent*,  elles,  ont  des  squrces 
assez  abondantes.  Le;  revers  opposé  du  côté  de  lu 
MeivNoir.é  a  dû  être  boisé  autrefois  ;  mais  il  est  au- 

■  ■  '  i  ^  T  "  -  /  ^  , 

'  *  *  "  f  ■  ■  '  , 

(i)  Belgrade  est ixn  mot  illÿrique  (les  Bulgares  parlent  cette  langue), 
et  veut  dire  château  blanp  (jilbum^  Castrum)* 
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jourd’hui  enliièreinent  dépouillé' j  rarboisier  seule-» 
ment  y  croît  en  abondance,  Ce  reyors ,  eh  descen- 
dant  à  Doinouz-Dèrè  ne  fournit  presque  point  d’eaux 

courantes.  On  use. dans  les  enyirons  dé  Belgrade  de 
précautions  conservatrices  des  eaux.,  qu’oû  n’emploie 
pas  toujours  en  Europe.  Dans  la  vue  de  ménager  les 
sources,  il.  est  défendu  sous  des  peines  rigoureuses, 
de  couper  des  arbres,  de  creuser  des  puits  et  d’ar¬ 
roser  des  jardins.  Les  irrigations  pour  la  culture  du 
jardinage  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  parties 
dés  vallées  inférieures,  aux  réservoirs  et  aux  con- 

■LP* 

duites  d’eau.  Les  Empereurs  grecs  avaient  aussi 

•  ^ 

rendu ,  en  divers  temps ,  des  lois  très-sévères  pour 
tout  ce  qui  regardait  l’entretien  et  la  conservation 
des  eaux  :  voyez  aux  notes  la  traduction  de  quelques 
unes  dé  ces  lois  (i).  '  * 

La  eliaîné  latérale  sur  laquelle  Constantinople  est 
située  à  son  extrémité ,  sépare  la  vallée  occidentale 
des  Eaüx-Douces  de  la  Propontide,  et  se  termine  à  la 
pointe  dii  Sérail.  Cette  chaîne  a  un  plateau  et  deux 
versaus,  et  sur  ces  derniers,  des  vallées  profondes 
et  assez  éténdués.  11  s’en  est  suivi- de  la  position  de 
ces  trois  plans  entre  eux  ,  et  de  la  manière  dont 
Constantinople  y  est  assise,  trois  systèmes  de  con¬ 
duites  d’eau  J  Tun ,  qui  a  son  origine  à  Belgrade  et 
'  dans  ses  environs,  suit  le  revers  de  la  chaîne,  latérale 
du  côté  des  Eaüx-Douces  et  le  long  du  port;  le 
second,  qu’on  a  établi  sur  le  plateau,  recueille  les 
sources  des  aflîuens  qui  y  prennent  leur  origine  et 
fournit  à  diverses  directions  ;  enfin  le  troisième 
réunit,  les  sources  du  versant  du  côté  de  la  Propon^- 

(î)  la  noie  IV,  a  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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lide,  et  lès  amène  à  plusieurs  points  de  distribution 

+  '  * 

de  ce.  même  versant  dans  rinterieur  de  la  ville. 

Ce  n’est  point  des  vallées  de  Pyrgos  et  d’AlirBeï- 
Keuïu  qu’on  a  tiré  les  eaux  nécessaires  aux  besoins  de 
!;  Constantinople ,  on  les  a  prises  dans  les  vallées  d’Aïvat- 
*  ]3endi  et  de  Belgrade  qui  tombent  dans  le  vallon  de 
PyrgoSj  Fune  au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  vil¬ 
lage  grec  qui  a  donné  son  nom  à  cette' vallée  (i).  On 
;  en  a  pris  aussi  dans  la  vallée:  de  Djèbèdji-Kéuï ,  qui  se 
joint  à  la  vallée  d’Ali-;Beï-Keuïu ,  à  une' demi-lieüe 
au-dessous .  de  Faqueduc  de  Justinien.  Ce  sont  trois 
vallées  latérales  de  deux  récipiens  principaux  dont 
elles  dépendent. 

!  D’après  l’assiette  de  Constantinople  ,  il  fallait  que 
les  prises  -  d’eau  füssenVfaites  à  des  alHuens,  afin 
qu’elles  eussent,  avec  le  moins  de  développemèht 
d’ouvrages  possible ,  uiie  b  auteur  suffisante  poiir  ê  tre 
;  portées  aux  divers  points  de  distribution.  Ce  qui 
;  a  nécessité  cés  trois  systèmes  'de  conduites  ‘.d’eau  , 
c’est  que  les  sources  sont  peu  abondantes  dans  là 
,  partie  qui  jcorrespond  au  faîte- du  contrefort.  Il  a 
;  fallu  les,  créer  en  quelque  sorte ,  etdes'tirèr  dés 
i  pelouses,  humides  en.  y  creusant  une  multitude  de 
;  fontaines.  La  conduite  d’eau  de  Belgrade  et  d.'e  ses 
'  environs  est  au  contraire  alimentée  par  des  eaux  . 

courantes  que  l’on  a  dérivées ,  et  dont  on'  à  même 
'  formé  des  réserves  pour  en  faire  une  distribution 
:  régulière  lorsqu’une  sécheresse  prolongée  fait' dimi- 

Jr  1  „  _ 

I  nirer  les  sources.  -,  /  ^ 

On  ne  trouve  dans  aucun  auteur  le  uoin  de  Faf- 
5  nuent  de  la  rivière  de  Pyrgos  que  nous  avons  appelée 

I  ■  '  '  ’  ,  '1 

(i)  Lea  Taies  l’appellent  Bourgas.  Pÿrgos,  en  grec ,  veut  dire  tour. 


à 


ir-i 
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■ 

Aïvat^Beiidl,  :d’après;les  gens  du  pays*  L’autre  aiHuent 
dtait  connu  sous  le  nom  d’jSyÆw/e  par  les  écrivains 
qui  avaient  précédé  Gyllius,  De  son  temps,  les  uns 
l’appelaient  Belgrade  ,  du  nom  d’un  village  situé  sur 
ses  bords,  et  qui  existe  encore  ;  les  autres ,  nVièj^ 
Camérée  y  à  cause  des  aqueducs  sur  arcades ,  au 
moyen  desquels  ces  eaux  étaient  conduites  à  Con¬ 
stantinople.  D’après  la  direction  latérale  des  vallées 
d’Aïvat-Bendi  et  de  Belgrade ,;  les  vallées  de  Pyrgos 

et  d’Àli-Beï-^Keuïu  devenaient  un  obstacle  au  cbemi- 

« 

neraent.  des  eaux  qu’elles  fournissent.  Ces  vallées 
étant  dans  le  voisinage  l’une  de  l’autre  ont  un  faîte 
qui  les  sépare. 

.  Une  des  conditions  du  problème  hydraulique  pour 
lesdérivationsvefsConstautinople,étaitdedéterminer 
sur  ce  faîte,  dans  la  direction  du  grand  Bend  (réservoir) 
de  Belgrade  au  takçim  d’Egri“Kapou_,  au-delà d’Eïoub, 
un  point  qui  se  trouvât  sur  la  ligne  de  pente  néces¬ 
saire  pour  l’écoulement  des  eaux,  point  où  l’on  put, 
en  même  temps ,  amener  les  eaux  des  vallées  de 
Belgrade  et  d’Aïvat-Bendi ,  et  d’où  on  pût  les.  con¬ 
duire  au  takçim  d’EgrirKapou.  Cet  objet  a  été  rempli 
par  la  construction  d’un  réservoir  de 

■forme  circulaire  placé  au  col  d’un  petit  vallon' qui 
descend  dans  la  vallée  d’Ali-Beï-Keuïu.  En  se  poi- 
,  tant  sur  son  revers  de  droite,  on  s’est  maintenu  à  la 
hauteur  de  la  ligne  de  pente  dont  nous  avons  parlé, 
de  repère  une  fois  établi,  il  n’était,  pas  difficile  de 
lui  subordonner  l’emplacement  et  la  hauteur  des 
divers  aqueducs  qu’on  avait  à  construire. 

,  On  fît  franchir  aux  eaux  d’Aïvat-Bendi  la  vallée 
de  Pyrgos,,  sur  un  aqueduc  de  trois  cents  toises, 


« 
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appelé  le  Loug-Aquednc  ^  situé  à  i’QLiest  du  village. 

Les  eaux  de  Belgtade  sont  fournies  à  la  tête  de  la 
vallée  par  trois  sources  qui  coulent  dans  des  vallons 
très-resserrés.  Elles,  se  réunissent  en  un  seul  cou¬ 
rant  un  peu  au-dessous  du  village  ,  et  entrent  presque 
tout  de  suite  dans  un,  grand  réservoir  formé  par  un 
bend  d’une  très-belle  construction.  Au-dessous  dé 
ce  bend ,  la  vallée  de  Belgrade  a  sur  sa  gaucïie  un 
affluent,,,  et  plus  loin  sur  sa  droite  un  auü'C  alEuent 
appelé  PacïmrDèrèçijàonX.  les  eaux  ont'  été  dérivées 
pour  être  amenées  dans  le  conduit  qui  a  son  origine 
aufifrand  bend.  Le  vallon  de  Paclia-Dèrèci  a'un  bend 

O  *  ■  O  ' 

et  un  grand  aqueduc.  A  psu  de  distance  du  dernier 
ouvraue,  les  eaux  du  liend  de  Paclia-Dèrècl  et  celles 

n  ^  ,  ■  .  Cl  , 

du  grand  .bend  de  Belgrade,  augmentées  des  eaux 

*  ^ 

du  nouveau  bend  établi,  en  1817 ,  sur  le  premier 
affluent  (i),  entrent  dans  un  seul  conduit  en  pierre, 
et  se  rendent,  ainsi  réunies,  à  Paqueduc  coudé  de 
Pyrgos.  Deux  autres  conduits,  ayant  de  nombreux  re- 

'  H  _  N 

gards,  prennent  les  èauxd’Aïvat-Bendi  et  de  Belgrade 
à  leur,  sortie  du  Lqng- Aqueduc  et  de  Paqueduc  coudé, 
et  les  portent  au  bacli-havouz  de  Pyrgos,  où  elles  ar¬ 
rivent  chacune  de  son  côté.  Un  troisième..cond!Liit^  qui 
part  du  même  bacli-havouz,  amène  ces  eaux  réunies 
jusqu’au  haut  de  la  vallée  d’Ali-Beï-Keuïu ,  qu’elles 

(1)  Depuis  mon  départ  de  Constantinople,  et  l’an  de  Phegire  1233 
(1817),  Sultan-Mahmoud  a  fait  construire  en  marbre  blanc  le  bend  dont 
h  position  en  était  depuis  long- temps  indiquée  entre  le  grand  bend  de 
fiel  grade  et  JBéitik-Jliandra^  Ce  nouveau  bend  est  moins  considérable 
que  les  autres.  Les  eaux  qu’il  tient;  en  réserve, sont  dîvîgées  vers  lihbaçh^ 
havouz  qui  est  situé  k  deux  tîcnts  pas  nôrd-est,  et  porte  le  nom  dé 
Karanlik-hapouzy^  ou  bassin  de  l’6bscuri,tc.  Elles  s'e  réunissent  >  ensuite 
ïi  celles  du  grand  bend  de  Paqueduc  coudé  de  Pyrgos ,  et  servent  par 
<5onséquent  à  augmenter  là  provision  d’eau  que  recevait  Cbnstantuioplé, 
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franchissent  en.  passant  sur  raqneduc  de  Justinien  : 
cet  aquèduc  ést.ün  onvràge  capitalVDt  sans  contredit 
le  plus -beau  monument  qui  nous  reste  du  mo3?^en 


;Les  eaux  en  sortant  .de  cet  aqueduc  pénètrent 
dans  un  conduit  voûté.,  qui  suit  la  croupe  des  col¬ 
lines  de  la  droite  de  la  vallée  •,  et  traverse ,  à  une 

* 

demi-lieue  au-dessous  de  l’aqueduc  de  Justinien, 
la  vallée  deDjèbè,dji-Keuïu ,  au  moyen  d’un  aqueduc 
à  double  rang  d’arcadeg  d’une  assez  belle  construc- 
tioii.  Le  même.coiiduit  reçoit,  par  l’intermédiaire  du 
bacli-havouz  placé  à  la  sortie  de  cet  aqueduc  j  lés 
eaux  d’un  autre  conduit  provenant  de  diverses  déri¬ 
vations  faites  dans  la  vallée.  Les  eaux  réunies  de 


Taqueduc  et  de  la  vallée  de  Djèbèdji-Keuïu,.  sont 
reportées  sui;  le  revers  de  la  vallée  d’Àli-Beï-Keuïu , 
quelles  suivent  jusqu’au  takçira  d’Egri-Kapou ,  d’où 
‘  elles  sont  dirigées  dans  divers  quartiers  de  Constan¬ 
tinople.. 

Le  takçiin  d’Egri-Kapou,  placé  en  dehors  et  près 

.  '  * 

des  murs  de  cette  capitale,  dans  le  voisinage  d’Eïoub, 

■  ^ 

date  de  l’époque  do  la  construction  dés  aqueducs 
dont  nous  avons  parlé.  Il  se  lie  à  leur  système,  ainsi 
que  lés  conduits  voûtés  qui  partent  de  ce  takçim,  et 
dont  l’un  Va  au  takçira  de  Sainte-Sophie,  et  l’autre, 

""  r 

passant  par  la  porte  d’Andrinople,  se  rend  à  Narli- 
Kapon,  au  bord  de  la  Propontide ,  dans  le  voisinage 
des  Sept-Tours. 

Le  conduit  qui  porte  les  eaux  du  takçim  d’Egri- 
Kapou  au  takçim  de  Sainte-Sophie  ,  fournit  au  versant 


du  cote  du  port  ,  et  aussi  a  une  partie  du  versant  de 
la  Propoiitidé ,  par  1  entremise  du  takçira  d’At-Bà- 
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’zari  (i)  ,  intermédiaire  au  takçim  d’Egri-Kapou , .  et  à 
celui  de  Sainte-Sophie. 

Le  takçim  d’At-Bazari  correspond  à  l’Aqueduc-de- 
Vaiens ,  dont  il  est  peu  éloigné.  I!  se  trouve  placé  à 
huit  toises  au-dessous  de  la  partie  snpérieuTe  de  cet 
aqueduc^  ainsi  ces  deux  ouvrages  appartiennent  à 
deux  conduites  d’eau  très-distinctes.  La  première' 
suit  à  mi-côte  le  revers  des  collines  qui  forment  la  . 
droite  de  la  vallée  d’Ali-Beï-Keuïu ,  et  TAqueduc-de-  . 
Valens  donne  passage  à  celles  qu’on  a  recueillies  à 
la  partie  supérieure  de'^ces  collines.  La  plupart  des 
auteurs,  parmi  lesquels  011  doit  compter  Gyllius  que 
l’on  a  copié,  prétendent  que  l’Aqueduc-de-Valens 
:  reçoit  les  eaux  qui  viennent  de  Belgrade  ;  mais  c’est 
une  erreur^  -comme  nous  venons  de  le  prouver. 

Le  takçim  de  Sainte-Sophie  fournit  au  Sérail  du 
Grand-Seigneur. .  Les  eaux  qui  s’y.  rendent,  après 
avoir  passé  sous  l’Hôtel  de  la  Monnaie,  vont  aboutir 
'  à  une  citefne  d’une  des  cours  du  Harèm ,  d’où  elles 
sont  élevées  au  moyen  d’un  Noria.  Elles  débouchent 
:  ensuite  près  de  Top-Kapouçi,  dans  mi  bassin  qui 
passe  pour  avoir  vingt-cinq  toises  de  long-  sur  vingt- 
;  deux  de  large ,  et  où  l’on  a  établi  un  bateau  pour  les 
^  amusemens  du  Sérail. 

► 

;  Le  conduit  du  takçim  d’Egri-Kapou  à  Narli-Kapou' 
H  se  dirige  vers  la  Propontîde  *,  et  dans  la  partie  corrés- 

-I 

pondante  au  faîte  du  contrefort,  près  du  cimetière 
des  Arméniens,  il  passe  au  bas  d’un  regard  qui  a 
I  vingt-six  niètréà  de  profondeur.  De  la  porte  d’Aiidri- 
;  nople  ,  il  se  rend  à  Yèni-Baghtchè  et  à  Kaïdirim ,  qui 
ont  un  takçim  chacun.  Plus  bas,  à  Daoud-Pacha ,  il 


(0  ^t-JBazari y  TO-àvché  aux  chevaux. 
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y  a  li  n  autre  takçim  -,  dont  les  eaux  se  partagent  entre 
Daoud-Paclia-Kapouçi  et  Saint-Jean-Studius.  Ce  der¬ 
nier  endfoit  a  encore  un  takçim  qui  distribue  l’eau 
dans  ses  environs. 

\ 

Ouvrages  cVarL  des  conduites  précédentes* 

L’Aqueduc- coudé ,  le  Long- Aqueduc  et  l’Aqueduc- 
de- Justinien ,  sont  dans  le  voisinage  du  village  de 
-Pÿrgos.  Leurs  distances  forment  un  triangle  isos- 
îfcèlé,  dont  celle  du  Long -Aqueduc  à  l'Aqueduc- 
de-Justinien  est  la  base,  qui  a  deux  mille  toises  de 
longueur  ,  et  dont  les  deux  autres  côtés  qui  se  réu¬ 
nissent  à  l’aqueduc  coudé  ont  quinze  cents  toises 
chacun.  Le  village  de  Pyrgos  est  sur  la  direction  de 
l’Aqueduc-coudé  au  Lông-Aqueduc  ,  et  à  peu  près  à 
égale  distance  de  l’un  et  de  l’autre.  Le  Bacli-liavouz 
de  ïîyr^os  se  trouve  dans  l’intérieur  de  ce  triangle, 

t 

sur  là  direction  de  Pyrgos  et  de  l’Aqueduc-de- Justi¬ 
nien,  à  huit  cents  toises  de  cet. aqueduc ,  et  à  six  cents 
du  village.  On  évalue  àJinit  mille  cinq  cents  toises 
la  distance  de  Pyrgos  à  Egri-Kapou. 

Aqueduc  -  coudé  de  Pjrgos  (i).  Cet  aque¬ 
duc  donne  passage  aux  eaux  de  la  vallée  de  Belgrade. 
Il  est  composé  de  deux  branches,  dont  l’une  ayant 
soixante-trois  toises  de  longueur,  est  placée  sur  le 
contrefort  où  vient  aboutir  le  conduit  des  eaux  de 
Belgrade.  L’autre  branche,  qui  forme  un  angle  pres¬ 
que  droit  avec  la  première,  a  cent  huit  toises  de 
longueur  J  elle  est  établie  sur  la  vallée  de  Pyrgos, 

qu’elle  traverse  d’une  berge  à  l’autre.  Cetté  seconde 

■ 

(i)  On  rappelle  ainsi .  parce  qu’il  est  formé  de  deux  parties  en  équerre 

f 

entre  elles. 


CHAPITRE  II. 


A.&S 


branche  est  composée  de  trois  rangs  d’arcadés  ,  dont 
les  ouvertures  vont  en  augmentant  d’un  rang  à  Vautre, 
en  partant  de  celui  d’en-bas.  Il  est  évident  que  cette 
disposition  donne  à  Vaqueduc  une  solidité  plus 
grande ,  que  si  les  pieds  droits  des  arcades  des  diffé- 
rens  étages  se  correspondaient  5  et  la  perspective 
fait  disparaître  à  Voeil  l’inégalité  de  largeur  qu’elles 
présentent  dans  leur  élévation.  Lés  arcades  des  deux 
rangs  supérieurs  sont,  à  plein-cintre  5  celles  du  rang- 
inférieur  sont  à  tiers-point,  ou  cintres-gothiques.  Le 
rang  du  milieu  est  composé  de  dix  arcades,  et  lé 
rang  supérieur  de  vingt  et  une.  Leurs  pieds  droits  sont 
percés  d’ouvertures  voûtées  qui  élégissent  l’aque¬ 
duc,  et  ofTrent  une  galerie  pour  passer  d’un  côté  à 
l’autre  de  la  vallée.  Cet  aqueduc  j  dont  l’épaisseiir  est 
de  trois  toises  trois  pieds  à  la  partie  inférieure,  n’a  que 
une  toise  cinq  pieds  à  la  partie  supérieure,  de  manière 
que  chacune  de  ces  faces  forme  un  talus  assez  marqué. 
Le  massif  de  la  maçonnerie  ainsi  diminué  fait  reposer 
sur  une  plus  grande  base  les^  assises  à  mesure 
qu’elles  s’élèvent,  ce  qui  contribue  à  donner  tout  à 
la  fois  de  la  légèreté  et  de  la  solidité  à  la  construction 
entière.  Cette  solidité  est  encore  augmentée  par  huit 
petits  contreforts  adaptés  aux  piles  du  rang  iriférietir, 
et  qui  s’élèvent  jusqu’à  la  naissance  des  arcades  du 
I  second  rang.  La  hauteur  de  l’aqueduc,  depçiis  le  ni- 
i  veau  des  eaux  de  la  vallée  jusqu’à  sa  partie  supérieure, 

:  est  de  dix-sept  toises  quatre  pieds  ;  le  troisième  rang 
d’arcades  porte  le  conduit  où  coulent  les  eaux  :  il  est 
;  couvert  en  dalles  jointives  formant  talus.,  pour  empê¬ 
cher  les  eaux  de  pluie  dy  pénétrer  et  leur  procurer 
:  un  prompt  écoulement.  La  branche  dé  Vaquednc 

26:' 
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coudé  établie  sur  le  faîte  du  contrefort,  est  composée 
de  douze  arcades  à  plein-cintre  iie  formant  qu’un 
rang  d’arcades.’ 

L’Aquedüc-coudé  de  Pyrgos  ne  peut  pas  être  d’une 
époque  très-reculée ,  puisque  les  arcades  de  son 
étage  inférieur  sont  à  cintres-gotliiqaes  *,  ces  sortes 
d’arcades  n’ont  été  introduites  dans  l’architecture 
que  depuis  le  dixième  siècle.  Quoique  cet  ouvrage 
n  ait  pas  ses  revêtemens  en  pierre  de  taille ,  il  plaît 
par  la  belle  propoi^tion  de  toutes  ses  parties  ^  et  par  la 
dispositioii  régulière  des  matériaux  dont  il  est  com¬ 
posé.  La  forme  pyramydale  de  bas  en  haut  qu’ont 

reçue  les  massifs  de  la  maçonnerie  ,  et  celle  de  haut 

£»  ^ 

en  bas  qu’on  a  donnée  aux  vides  j,  ont  concouru  à 
établir  dans  toutes  les  parties  de  l’Aqueduc-coudé, 
avec  le  moins  de  pression  verticale  possible ,  cet 
équilibre  de  résistance  qui  se  sulïit  à  lui-même,  et 
rejette  l’emploi  parasite  des  tirans  et  des  agraires , 
toujours  msufîisant  et  souvent  dangereux  lorsque  la 
masse  totale  a  réellement  besoin  de  leur  secours. 

Le  Long- Aqueduc.  —  Cet  Aqueduc,  plus  impo¬ 
sant  peut-être  par  son  étendue  que  rAqueduc-coudé, 
iié  réunit  pas  à  beaucoup  près  comme  celuhci  la 
régularité  du  dessin  au  choix  et  à  la  disposition  des 
malériaüx*,  aussi  présente-t-il  des  dégradations  consi¬ 
dérables.  Le  Long-Aqueduc,  tel  qu’il  existe,  est  évi¬ 
demment  un  ouvrage  des  Turcs,  c’est-à-dire  qu’il  a  été 
reconsli'uitpar  eux .  Cet  Aqueduc  est  composé  de  deux 
rangs  d’arcades  à  cintres-gothiques.  Le  rang  inférieur 
renlérnie  quaraiïte-hiiit  arcades  ,  et  le  rang  supérieur 
cinquante.  La  longueur  du  Long-Aquedüc  est  de  trois 
cent  cinquante-huit  toises^  et  sa  hauteur  de  treize  toises. 
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B(tch-ha^>ùuz  de  Pjrg’o^^.  ^  Les  Bach-havoiiz  sont 
des  bassins  ordinaireirient  de  forme  circulaire  ♦,  placés 
dans  des  ravins,  ils  sont  destinés  à  recueillir  des  eaux 
détournées  de  leur  direction  naturelle,  pour  rece¬ 
voir  une  autrê  direction.  Les  eaux  y  arrivent  çt  en 
sortent  par  des  conduits  voûtés.,  U  y  a  eil  outre  un 
troisième  conduit  également  voûté ,  qui  sert  à  re¬ 
porter  le  trop  plein  du  bassin  dans  le  lit  naturel  du 
cours  d’eau. 

Les  Bach-bavouz  établis  dans  le  voisinage  des 
Dend ,  et  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  ont  une 
destination  analogue.  Les  derniers  peuvent  être  ap¬ 
pelés  Bachdiavouz  de  dérivation,  les  autres,  Bach- 
havouz  de  distribution.,  en  ce  qu’ils  reçoivent  les 
eaux  qui  sortent  d’un  Bend ,  et  leur  donnent  ensuite 
des  directions  déterminées. 

*  A 

Les  eaux  cpi  passent  sur  l’Acpteduc-coudé  et  sur 
le  Long- Aqueduc  arrivent  au  Bacli-havouz  de  Pyrgos 
par  deux  conduits  voûtés  diCTérens,  et  en  sortent 
réunies  dans  un  seul,  qui  les  porte  à  l’Aqueduc-de- 
Justinieh. 

Le  Bacb-bavouz  de  Pyrgos  est  circulaire  ;  il  a  trente 
pieds  de  diamètre  dans  œuvre,  et  la  maçonnerie  cpii 
en  forme  le  pourtour,  trois  pieds  six  pouces  d’épais¬ 
seur.  Une  plate-fornle  de  quatre  pieds  de  largeur 
règne,  en  dedans  autour  de  ce  mur  d’enceinte.  Une 
porte  et  deux  escaliers  ,  dont  l’un  arrive  sur  la  plate- 
;  forme,  et  l’autre  descend  jusc[u’ au  fond  du  bassin, 
donnent  la  facilité  de  visiter  les  conduits,  et  d’y  faire 
j  les  réparations  nécessaires.  Le  Bacb-bavouz  de  Pyr- 
;  gos  ne  présente  rien  de  particulier  sous  le  rapport 
de  Part'*,  mais  la  détermination  de  son  emplacement, 
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soumise  à  des  considérations  topographiques  assez 
délicates ,  mérite  de  fixer  l’attention  par  la  manière 
dont  elle  a  été  effectuée. 

Aqueducrde- Justinien,  r-r-  Cet  Aqueduc  est  placé 
sur  une  vallée  dans  laquelle  coule  le  Cydaris  des  an¬ 
ciens,  appelé  2}J\o\\ï(S!\vii  Ati-BehKéuïu-rSoidou.M 
est  composé  de  deux  rangs  de  grandes  arcades  à  cin¬ 
tres-gothiques  ,  qui. ont  chacun  quatre  de  ces  arcades. 
Celles  de  l’étage  inférieur,  de  huit  toises  quatre  pieds 
d’ouverture,  sont  plus  grandes  que  celles  de Tétage 
supérieur*,  celles-ci  n’ont  que  six  toises  quatre  pieds 
six  pouces.  Ces  arcades  sont  séparées  par  des  piles 
contrelesquelles  s’archoutent  en  dehors,  et  sur  chaque 
face,  des  contreforts  prismatiques  à  bases  triangu¬ 
laires,  tranchés  diagoualement,  de  manière  à  se 
terminer  par  le  haut  en  ligne  droite  *,  ils  se  coupent 
sur  leurs  surfaces  en  différens  sens,  et  présentent 
des  raccorderaens  habilement  exécutés.  On  a  pratiqué 
au  milieu  de  ces  piles,  à  trois  hauteurs  dilfér, entes , 
de  petites  arcades,  qui  sans  nuire  à  la  solidité  de 
l'aqueduc,  ont  eu  pour  but  de  diminuer  la  dépense 
de  construction  ,  et  d’élégir  ce  monument.  Les  piles 
du  second  rang  sont  régulièrement  percées  dans  Je 
sens  de  la  longueur  de  l’aqueduc,  par  des  passages 
voûtés  dé  quatre  pieds  de  largeur,  pareils  à  ceux 
de  TAqueduc-coudé  et  ayant  le  même  olDjet,  celui 
d’élégir  l’aqueduc  et  de  fournir  une  communication 
d’une  rive  à  l’autre.  La  longueur  de  rAqueduc-dé- 
Justinien  est  de  cent  vingt  toises,  et  sa  hauteur  de 
dix-huit  toises.  Les  piles  ont  au  niveau  du  terrain 
huit. toises  trois  pieds  d’épaisseur,  pris  dans  leur 
milieu,  Le  conduit  des  eaux  a  deux  pieds  environ 
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de  largeur  sur  quatre  de  hauteur  ;  il  est  couvert  par 
des  dalles  formant  un  toit  à  deux  égoûts. 

L’Aqueduc-r de- Justinien  est  établi  d’une  manière 
extrêmement  solide  ^  et  malgré  le  peu  de  soin  qu’on 
apporte  à  son  entretien ,  il  semble  devoir  braver  les 
siècles.  Cet  Aqueduc  et  TAqueduc-coudé  sont  deux 
ouvrages  extrêmement  remarquables  parmi  ceux  qui 
nous,  restent  des  Empereurs  Grecs  ,  l’un  par  la  gran^ 
deur  de  sa  construction ,  l’autre  par  l’élégance  du 
dessin  çt  la  proportion  des  diverses  parties  entre  elles. 
Après  avoir  vérifié  les  principales  dimensions  de  l’A- 
qu educ-de- Justinien ,  je  me  suis  assuré  qu’on  peut 
compter  sur  rexactitude  du  plan  que  M.  le  baron  de 
Toit  en  avait  levé,  et  que  M.  Guys  a  publié  dans 
le  tome  second  de  son  F^ojage  littéraire  de  la 
Gî'èce  (i). 

L’aqueduc  que  nous  venons  de  décrire  n  a  pas  été 
construit  par  Justinien  ,  quoiqu’il  porte  le  nom  de 
cet  empereur.  Procope ,  dans  son  Livre  des  Edi¬ 
fices  qu’il  a  consacré  à  faire  connaître  les  monu-r 
mens  élevés  par.  Justinien  ,  ne  parle  pas  de  celui-là. 
Le  Livre  des  Edifices  est,  à  la  vérité  ,  une  des  moin^ 
dres  productions  de  Procope  \  mais  il  est  curieux  en 
ce  qu’il  renier  me  l’énumération  de  la  prodigieuse 
quantité  d’ ouvrages  de  magnificence  et  d’utilité  pu¬ 
blique,  d’ouvrages  défensifs  et  de  monumens  reli¬ 
gieux  que  Justinien  fit  construire,  pendant  la  longue 
durée  de  son  règne,  sur  tous  les  points  et  jusqu’aux 
extrémités  de  son  Empire- 

(t)  j^oyetge  littérctire  de  la  Grèce  ^  ou  T^etires  sur  les  Grecs  anciens 
etniodernes  ^  Paris, 

(a)  trayez  V Histoire  de  Constantinople ,  toittc  11 ,  1-2345 

traduction  du  président  Cousin. 
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D’autres  auteurs  ont  attribué  cet  aqueduc  à  An- 
dronic  Comnène,  qui  fut  élu  empereur  en  l’année 
ii83,  et  ne  régna  pas  tout-à-fait  deux  ans.  G3dliiis 
paraît  avoir  adopté  cette  opinion.  11  prétend  qu’An- 
dronic  entreprit  de  conduire  les  eaux  de  Belgrade  à 
Constantinople  par  des  aqueducs  Irès-élevés,  situés 
dans  le  voisinage  de  Pyrgos,  et  par  des  canaux  sou¬ 
terrains  (i).  Mais  ,  continuateur 

des  Annales  de  Zonare^  dit  (2)  qu’Andronic  Com- 
nène  fit  renouveler  ces  ouvrages  5  ce  qui  suppose 
qu’ils  existaient  avant  lui.  Ca  ne  peut  elfectiveinent' 
douter  que  la  conduite  d’eau  de  Belgrade  ne  fût  con¬ 
temporaine  de  la  plupart  des  grandes  citernes  que 
l’on  voit  encore  dans  la  capitale  de  l’Empire  Ottoman, 
et  dont  les  plus  considérables  remontent  à  Con¬ 
stantin.  Tout  y  porte  effectivement  l’einprein.te  de  la 
grandeur  romaine  5  car  on  sait  c|ne  cet  empereur  eut 

l’ambition  de  faire  de  sa  nouvelle  ville  une  seconde 
_  • 

Rome,  en  y  élevant  des  monuraens  pareils  à  ceux  que 
l’on  admirait  dans  son  ancienne  capitale.  La  conduite 
des  eaux  pour  abreuver  cette  dernière  n’était  pas  ce 
qu’il  y  avait  de  moins  remarquable,  et  ce  qui, aujour¬ 
d’hui  même  est  moins  fait  pour  exciter  l’adinira- 
tioii  (3).  Si  ces  inonumens  étonnent  par  leur  gran¬ 
deur,  on  remarque  des  incorrections  dans  leur  tracé, 
et  des  inégalités  dans  les  parties  qui  les  composent. 

I  "  ■  ' 

(i)  Gyllîns ,  de  Bosphoro  Thracio^  lîb.  II,  pag,  io8. 

(a)  'Annales  de  JS^iceta s  Choniatas  ^  liv.  II,  pag.  164. 

(3)  Voyez  h  ce  sujet  le  Commentaire  de  Froniin  sur  tes  Aqueducs 
de  Roine^  traduit  par  M.  Rondelet,  ainsi  que  le  Supplément  cl  l’Atlas 
qui  accompagnent  cette  iraductiou. 

Voyez  egalement,  snr  les  Eaux  courantes  des  Romains^  un  Mémoire 
de  M.  de  Prony  dans  les  Me'moîres  de  l’Acâd,  des  Sciences  pour  1817. 

»]  ’  H  - 
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On  ne  parle  point  de  l’assemblage  de  colonnes  et  de 
chapiteaux  de  diverses  iiîatières  et  proportions,  et  de 
divers  ordres  soutenant  une  même  voûte,  comme  on 
je  voit  dans  la  citerne  de  Yèrè-Bataii-Sèraï,  ainsi  que 
dans  d’autres  citernes  dont  nous  aurons  bientôt  occa¬ 
sion  de  parler-,  cette  incohérence  ne  peut  se  justifier 
que  par  la  prétention  qu’eut  Constantin  de  montrer 
qu’il  avait  le  pouvoir  de  créer  en  peu  d’années  une 
ville  qui  ne  le  céderoit  à  Rome  ni  en  grandeur  ni  en 
magnificence.  La  précipitation  que  l’on  mit  dans 
l’exécution  de  ces  ouvrages  obligea  de  se  servir  de 
matériaux  tirés  des  moiiumens  de  Byzance  ,  détruits 
par  ordre  de  cet  empereu  r  comme  appartenant  à  une 
autre  religion,  et  que  l’ori  assembla  sans  clioix  comme 
sans  goût  :  tel  fut  le  prélude  de  celte  époque  désas¬ 
treuse  du  moyen  âge ,  ou  Bas-Empire ,  qui  amena  la 
dégradation  totale  des  arts  sur  ce  même  sol  où  ils 
avaient  fleuri  avec  tant  d’éelat. 


Aqueduc  de  DjèbèdjiACeuïu,  —  Cet  aqueduc , 
placé  presque  au  débouché  de  la  vallée  qui  tire  son 
nom  du  village  de  Djèbèdji-Keuïu,  situé  â  une  lieue 
plus,  liaul,  est  composé  de  deux  rangs  d’arcades-,  le 
rang  supérieur  en  a  onze,  et  le  rang  inférieur  huit 
seulement.  Les  pieds  droits  sont  soutenus  par  des  con¬ 
treforts.  Les  trois  piles  placées  dans  le  lit  de  la  ri¬ 
vière  ont  des  éperons  du  côté  de  la  venue  des  eaux , 
poiur  résister  sans  doute,  à  leur  effort  pendant  les 
crues,  ce  qui  semblerait  annoncer  que  ces  dernières 
sont  considérables.  On  a  établi  près  de  la  sortie  de 
Taquednc  un  Bach-h avonz  où  se  réunissent  les  eaux 
de  diverses  vallées ,  lesquelles  se  rendent  ensuite  par 
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un  seul  conduit  au  takcim  d’EgrirKapou*,  aussi. ce 
point  est-il  à  remarquer.  *. 

Le.  conduit  qui  portait  les  eaux  de  la  vallée  à  ce 
Bach-liavouz  ayant  été  abandonné  pour  relever  de 
quelques  pieds  celui  qui  existe,  m’a  laissé  aperce¬ 
voir,  lorsque  je  suis  allé  visiter  cette  vallée,  le  aS  mai 
1 8 r4  î  l’intérieur  de  l’ancien  que  les  liabitans  ont  dé¬ 
truit  dans  quelques  parties,  et  dont  la  construction 
m’a;  paru  méditer  d’étre  connue.  Ce  conduit,  qui  a 
deux  tiers  de  mètre  de  largeur  et  un  mètre  de  hau¬ 
teur,  est  établi  sur  un  massif  de  pierres  plus  petites 
que  des  moellons,  et  liées  par  un  mortier  composé  de 
chaux  réduite  en  poudre ,  et  de  khoraçan  ou  de  bri¬ 
ques  pilées.  Ses  parois  sont  formées  de  la  meme  ma¬ 
nière,  Il  est  terminé  par  une  voûte  en  briques  et  en 
mortier  de  khoraçan ,  sur  l’extrados,  de  laquelle  se 
prolonge  le  même  massif  qui  forme  sa  base  et  ses  pa¬ 
rois.  Le  fond  et  les  parois  intérieures  de  ce  conduit, 
jusqu’à  la  naissance  du  cintre,  ont  une  cuvette  en 
ciment  de  quinze  centimètres  d’épaisseur,,  recouverte 
d’un  enduit  appelé  lukiun.  Le  ciment  n’est  autre 
chose  que  le  mortier  de  khoraçan,  où  l’on  a  mêlé  une 
certaine  quantité  d’étoupes.  Le  lukiun  est  un  enduit 
huileux  dont  la  chaux  éteinte  est  la  base,  et  dans  le¬ 


quel  il  entre  de  l’huile  de  lin  et  du  coton  en  laine 
suivant  certaines  proportions  (i). 

L’aqueduc  de  Ojèbèdji-Keuïu  est  de  constructton 
moderne^  niais  son  emplacement  a  toujours  été  dans 
la  direction  primitive  de  la  conduite  d’eau  de  Bel¬ 
grade  et  de  ses  environs  à  Constantinople. 


(i)  T^oyez^  a  la  suilc  dn  LiyrCj  la  noie  VIII ,  snr  la  Coiuposition  dc6 
dfvcrs  mortiers  et  ciniens  en  usage  à  Cotislantinople. 
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Il  existe  U  lie  opinion  parmi  les  Grecs,  que  la  dé¬ 
rivation  de  Djèbèdji-Keuïu  date  du  règne  de  Constan¬ 
tin,  et  que  c’est  la  première  qui  ait  été  établie  dans 
cette  direction.  On  attribue  à  Soliman-le-Magnifique 
les  conduites  d’eau  dè  Belgrade  et  d’Aïvat-Bendi ,  et 
les  aqueducs  de  Pyrgos  qui  en  dépendent.  Cette  der¬ 
nière  opinion  est  détruite  par  le  témoignage  de  î^ice- 
tas-Gboniatas ,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut. 

Les  conduits  voûtés  recevant  des  eaux  courantes 

■■  ^ 

qui  y  forment  nécessairement  des  dépôts,  on  a  éta¬ 
bli  sur  leur  longueur  de  nombreux  regards,  par  les- 
quels’on  peut  pénétrer  dans  ces  conduits  et  les  ré- 

É 

curer. 


Taltçim  d’Egri-Kapou ,  d’At-Bazari  et  de  Sainte-Sophie,  sur  la 
direction  du  Sérail  ;  et  talcçim  de  Yêni-Baghlchê ,  sur  celle  de 
Narli-Kapou. 


Ces  ouvrages  sont  de  construction  ancienne;  leur 
forme  est  carrée  :  ils  sont  surmontés  d’une  coupole  à 
plein  cintre,  ou  en  voûtes  d’arètes  ,  et  reçoivent  le 
jour  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  milieu  de  la 
coupole.  Les  conduits  qui  arrivent  à  ces  takçim  et 
qui  en  partent  sont  des  conduits  voûtés.  Les  mouss- 
louk  qu’on  y  remarque  ,  au  moyen  desquels  on  règle 
la  distribution  des  eaux ,  n’existaient  pas  dans  l’ori¬ 
gine  ;  il  est  aisé  de  s’apercevoir  qu’ils  y  ont  été  ajoutés 
plus  tard. 

Les  takçim  dont  il  s’agit  sont  construits  avec  une 
grande  solide.  Le  plus  remarquable  pour  la  beauté  de 
l’exécution  est  celui  de  Yèni-Bagbtcbè.  On  s’étonne 
d’abord  que  ces  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  pres¬ 
que  entièrement  sous  terre,  où  ils  forment  un  vide 
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vers  lequel  les  eaux  de  filtrations  tendent  nëcessai~ 
rement  à  se  porter,  n’aient  pas  éprouvé  la  plus  légère 
altération  depuis  plusieurs  siècles  cju’ils  sont  con¬ 
struits.  Il  faut  convenir  aussi  que  leurs  paremens  sont 
si  unis,  les  assises  si  bien  jointes ,  les  arcs  des  voûtes 
si  bien  raccordés,  qu’on  les  dirait  faits  d’une  seule 
pièce,  et  qu’on  ne  sait  pas  comment  il  eût  été  pos¬ 
sible  d’y  appliquer  aucun  moyen  d’entretien. 

Durant  le  jour,  les  eaux  des  takçim  se  rendent  à 
leurs  destinations  respectives;  mais,  le  soir,  on  bon¬ 
di  e  les  lulè  qui  fournissent  à  certains  conduits  pour 
faire  passer  l’eau  dans  un  seul.  Ainsi,  par  exemple, 
toutes  les  eaux  que  reçoit  le  takçim  de  Sainte-rSophie 
sont  dirigées  pendant  la  nuit  vers  le  Sérail  du  Graiid- 
Seigneur. 

Le  moyen  dont  on  se  sert  pour  boucher  les  lulè 
dans  les  takçim  est  assez  singulier,  du  moins  en 
apparence.  On  jette  dans  le  mousslouk  une  poignée 
d’herbages  (du  céleri  sauvage)  déjà  imprégnés  d’eau. 
Ges  herbages  sont  entraînés  dans  l’entonnoir  qui  se 
forme  au-dessus  de  l’orifice  d’un  lulè,  et  sont  ai'rêtés 
à  cet  orifice ,  qu’ils  bouchent  aussi  exactement  que 
s’il  y  avait  un  robinet^  la  simple  pression  d’un  linge 
contre  un  orifice  d’écoulemenf  produit  le  même  effet. 
En  adaptant  un  robinet  aux  lulè,  là-fourniture  de 
l’eau  eût  été  moins  régulière  ;  et  en  fermant  les  lulè 
de  toute  autre  façon,  leur  calibre  à  la  longue  en  eût 
été  altéré,  ce  qui  aurait  nui  à  la  régularité  de  la  dis¬ 
tribution  des  eaux..  Gette  manière  de  boucher  les 
lulè,  qui  paraît  un  moyen  grossier  au  premier  abord , 
est  néanmoins  fondée  en  principe  ^  elle  est  encore 
une  preuve ,  en  rexaminant  avec  attention ,  de  js 
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simplicité  et  de  rexactitiide  avec  lesquelles  on  avait 
établi,  dans  rorigiiie,  tout  ce  qui  regardait  la  foiirnir- 
lure  des  eaux  dans  Constantinople. 

Conduites  des  eaux  prises  à  îa  partie  supérieure  du  contrefort 

'•et  sur  le  versant  de  la  Propontide. 

La  plupart  des  conduites  d’eau  dont  nous  avons  à 
parler  dans  ce  paragraphe  sont  des  fondations  pieuses 
faites  à  des  mosquées.  Les  eaux  courantes  qu’elles 
amènent  ont  leurs  réservoirs  dans  ces  mosquées  où 
elles  alimentent,  soit  en  dehors ,  soit  dans  les  cours 
d’entrée,  les  fontaines  pour  les  ablutions  qui  doivent 
précéder  la  prière.  Une  partie  de  ces  eaux  circule 
dans  des  tuyaux  de  grès  ou  de  plomb,  et  pa.ssent  sur 
rAqueduc-de-Valens.  Nous  parlerons  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  dans  l’origine  un  beauïnonument,  mais  qu’on 
a  mutilé  depuis  pour  un  objet  puérile. 

La  première  conduite  que  l’on  trouve  en  s’élevant 
de  la  vallée  occidentale  des.  Eaux-Douces  sur  le  pla¬ 
teau  qui  regarde  Constantinople,  est  eelle  qui  fournit 
à  la  mosquée  de  Sultan-Bajazet. 

A  une  lieue  d’Eïoub,  passant  par  Kutciiuk-Keuï , 
village  grec,  en  trouvé  une  grande  prairie  aqueuse,: 
appelée  Pacha'-  PchdirL  En  creusant  la  terre  de 
quelques  pieds,  on  a  formé  dans  beaucoup  cl’endroîls 
des  fontaines,  auxquelles  ou  a  adapté  dés  tuyaux  de 
grès,  lesquels  vont  aboutir  à  mie  espèce  de  regard, 
i  d’où  les  eaux  passent  sur  un  aqueduc  construit  il  y 
a  peu  d’années  ^  elles  pénètrent  ensuite  dans  la  mon¬ 
tagne,  au  moyen  d’un  conduit  souterrain. 

Le  vaste  espace  où  se  trouvent  les  sources  qu’on  a 
recueillies  est^  dépouillé  d’arbres  et  d’arbuslés^  ce 
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n’est  qu’une  pelouse  aqueusé  parsemée  d.e  bruyères 
très-courtes,  sur  laquelle  on  n’aperçoit  pas  même  uu 
buisson. 

Les  montagnes  de  Karamatli ,  à  six  heures  de  la 
porte  d’Andriiiople ,  fournissent  des  eaux  abondantes 
que  l’on  a  dérivées  par  plusieurs  directions.  Les  hau- 
teurs  de  Kalkali ,,  à  l’est  de  San-Stephaiio ,  donnent 
aussi  beaucoup  de  sources.  Les  eaux  de  ces  deux  en¬ 
droits  passent  sur  l’aqueduc  de  Kliavass-Keuïu,  dans 
deux  tuyaux  de  grès  placés  près  l’un  de  l’autre,  et 
maçonnés  tout  autour.  Cet  aqueduc  est  d’ancienne 
construction;  il  a  onze  arcades.  Des  contreforts  ap¬ 
puient  ses  murs  de  face,  dont  le  revêtement  est  en 
pierres  de  taille  posées  sans  ciment ,  liées  les  unes  aux 
autres  dans  l’intérieur  par  des  agrafes  de  fer  scellées 
en  plomb.  L’aquednc  de  Khavass-Reuïu  est  en  ruine; 
le  figuier  sauvage ,  établi  dans  le  massif  de  la  maçon¬ 
nerie  ,  travaille  avec  énergie  à  sa  destruction. 

Dans  le  voisinage  de  la  porte  d’Andrinople,  sur  le 
chemin  de  Ponte-Piccolo ,  se  trouve  un  pli  du  ter¬ 
rain  qui  a  quelques  sources  ;  on  les  a  réunies  dans 
un  endroit  appelé  Baïram-Pachay  au  milieu  de  jar¬ 
dins  potagers. 

On.  a  tiré  aussi  plusieurs  lulè  d’eau  des  hauteurs 
près  de  Toptchilar ,  village  d’une  cinquantaine  de 
feux,  et  distant  de, huit  cents  toises  de  la  même  porte. 
L’endroit  où  il  est  situé  est  une  espèce  de  plateau, 
d’où  partent  deux  ravins  qui  tombent  sur  Eïoub  à 
l’extrémité  du  port ,  et  où  prend  son  origine  la  vallée 
qui  passe  à  Daoud-Pacha,  ainsi  que  celle  qui  traver¬ 
sant  en  écharpe  Constantinople  va  déboucher  à  la 
mer  de  Marmara.  ® 
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Oft  a  recueilli,  toujours  pour  le  service  delà  capi¬ 
tale,  les  eaux  de  sources  qui  se  trouvent  entre  Nifèz 
et  Aïpa,  sur  les  collines  où  ces  deux  villages  sont 
situés,  à  deux  heures  de  la  porte  d'Aiidrinople,  du 
côté  de  cette  mer. 

On  a  également  recherché  dans  les  collines  de  Ï3a- 
loukli  plusieurs  sources  dont  on  a  profité.  Ces  col¬ 
lines  longent  le  ravin,  sur  le  bord  opposé  duquel  sé 
trouve  placée  la  partie  de  l’enceinte  de  Constantino¬ 
ple  qui  est  sur  le  versant  delà  Propontide.  Les  sources 
cpi’ elles  fournissent  sont  un  peu  au-delà  de  l’Aïazma, 
ou  fontaine  sacrée,  qui  contient  des  poissons  que  les 
Grecs ,  un  peu  enclins  à  là  superstition ,  regardent 
comme  miraculeux.  ^ 
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Conduite  des  eaux  qui  abreuvent  Péra  ,et  les  faubourgs 

adjacens, 

■  l 

La  vallée  de  Baghtchè-Keuïu,  la  plus  orientale  de 
celles  qui  ont  leur  direction  vers  les  Eaux-Douces  et 
en  même  temps  la  plus  proche  du  Bosphore ,  fournit, 
au  moyen  de  réservoirs  et  de  conduits  de  dérivation , 
les  eaux  qui  abreuvent  Péra  et  les  autres  faubourgs 
qui  l’avoisinent;  elle  fournit  aussi  à  quelques  vil¬ 
lages  du  Bosphore. 

Cette  vallée  est  formée  à  son  origine  de  deux 
vallons  et  d’un  grand  ravin  disposés  en  pâte  d’oie. 
Les  eaux  du  vallon  oriental ,  retenues  au-dessus  du 
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village  de  Baghtcliè-Keiüu  par  une  digue  ,  procurent 
un  grand  réservoir  appelé  Mahmoud- B endi  {bénd 
veut  dire  digue)  v  la  partie  est  ici  prise  pour  le  tout  (t). 
Un  antre  réservoir  formé  de  la  même  manière  ,  situé 
dans  le  vallon  adjacent,  et  appelé  P^alidè-Bendi ^ 
ou  ré-servoir  de  la  Valide ,  contient  à  peu  près  la  meme 
quantité  d’eau.  Réunies  dans  un  conduit  commun, 
les  eaux  de  ces  deux  Rend  sont  amenées  à  Taqueduc 
sur  les  arcades  de  Baglitcliè-Keuïu.  Depuis  cet  aqueduc 
jusqu’au  takçim  de  Péra ,  elles  circulent  dans  des 
conduits  à  soiitèrazi,  qui  sont  établis  sur  le  faîte  qui 
sépare  la  vallée  orientale  des  Eaux-Douces  du  Bos¬ 
phore;,  ils  ont  Un  grand  nombre  de  regards.  Dans 
quelques  parties  ,  ce  faîte  est  tellement  resserré  qù’il 

n’a  pas  deux  toises  de  largeur. 

* 

Ouvrages  d’art. 

Ces  ouvrages  consistent  en  deux  Bend,  un  Aque¬ 
duc,  deux  Takçim,  et  un  grand  nombre  de  Soutèrazi 
uvec.leurs  conduits. 

Le  Bend  de  Baghtchè-Keuiu  est  formé  par  une. 
digue  en  maçonnerie  de  quarante  toises  de  longueur, 
placée  entravers  du  vallon  où  elle  est  située,  et  qui 
s’appuie  aux  deux  berges.  Elle  a  dans  son  milieu  un 
éperon  brisé  tourné  vers  amont,  èt  elle  est  sou¬ 
tenue  en  aval  par  deux  grands  contreforts  carrés  qui 
s’élèvent  jusqu’à  sa  partie  supérieure  :  les  revêteraeus 
de  la  digue  et  des  contreforts  sont  en  talus  et  con¬ 
struits  en  pierre  de  taille.  On  n’a  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  le  plan  de  cette  digue,  mieux  entendu, 

4 

quoiqu’il  ait  été  conçu  dans  l’idée  d’opposer  une 

(i)  Bend)  mol  persan  ,  turc  et  allemand ,  qui  signifie  lien^  nœud)  etc. 
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à  ^  . 

grande  résistance  à  tnle  grande  pression,  aurait  en¬ 
traîné  moins  de  dépense.  Mais  les  souverains  olto- 
luans  ne  sont  point, dirigés  dans  l’érection  des  monu- 
inens  publics  par  des  vues  d’économie  5  ils  veulent 
aliaeher  un  long  souvenir  à  leur  nom  j  en  imprimant 
à  ces  monuniens  un  caractère  de  grandeur  et  de  ma¬ 
gnificence  qui  frappe  la  multitude  j  et  détermine-  son 
admiration  poür  celui  qui  les  a  fait  élever. 

Le  Bend  de  Baghtchè-Keuïu ,  fut  construit  en  i^3r 
par  Sultan -Mahmoud  I,  et  restauré  en  i <7 84  par 
Sultaii-Abdul-llamid.  Ce  Bend ,  ainsi  que  celui  de  la 

1  '  ^ _  ^  ' 

Valide  et  d’Aïvat-Bendi,  sont  revêtus  en  marbre  blanc. 

X  .  ^  - 

Placés  dans  des  gorges  de  montagnes  agréablement 
el  complètement  boisées ,  ils  .s’harmonisent  bien  avec 
le  reste  du  paysage,  et  leur  effet  est  très-pittoresque. 
Les  Bend  établis  dans  la  vallée  de  Belgrade  sont. plus 
anciens  ^  leur  direction  est  en  ligne  droite,  sans  épé- . 
ions  ni  contreforts.  .  ■ 

Aqueduc  de  Baghtchè-Keiau. — ^Get  aquednç, 
placé  à  cinq  cents  toises  au-dessous  du  village  dé  ce 
nom ,  se  trouve  à  l’origine  d’un  des  afHiiens  de  la  val¬ 
lée  de  Buïuk-Dèrè,  sur  un  col  qui  fait  la  eommuni- 

'  _  H  * 

cation  de  cette  vallée  et  de'  celle  de  Baghtchè-Keuïu. 
;ll  est  composé  de  vingt  arcades  à, tiers-point,. aux 
pieds  droits  desquelles  sont  adossés  des  contreforts;. 
Chacune  des  arcades  a  trois  toises  de  largeur  *,  leur  plus 
:  grande  hauteur  ést  de  sept  toises  un  pied.  Une  arcade 
:  d’une  plus  grande  ouverture  que.  celle  dont  on  vient 
de  parler,  et  située  au-dessous  dans  l’endroit  le  plus 
■  Las  du  col,  sert  au  passage  du  grand  ebemin, de  Buïuk- 
-bèrè  à  BaghtchèrReuiu ,  Belgrade  et  autres  endroits. 

La  longueur  de  cet  -aqueduc est  >dë  deux,  cent,  dix 

^  '  *  *  + 
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toises  ,  et  sa  hauteur  correspondante  au  col ,  de  treize 
toises  deux  pieds.  ; 

L’aqueduc  de  Baghtchè-Keuïu ,  ëjevé  par  les  Turcs, 
est  d’une  eonslruction  solide ,  et  se  maintient  en  hon 
état.  Cet  aqueduc  est  encore  un  de  ces  monumens  de 
riiàgnificence  publique,  que  les  souverains  ottomans, 
ou  des  personnages  en  crédit  ^  se  plaisent -à  ériger, 
pour  signaler  leur  règne  ou  leur  administration^  car 
on  aurait  pu  lui  substituer  un  soulèrazi,  ouvrage 
beaucoup  moins  dispendieux,  mais  qui  eût  été  bien 
moins  remarquable.  L’aqueduc  de  Bâghtchè-Keuïu  a 
coûté  cinq  ceiit  mille  piastres  ^  et  un  soutèrazi,  dans 
la  même  position,  n’en  coûterait  que  vingt-cinq  mille, 
Takçiin  de  Péra.  — C  e  takçi  m  contien  t  q  u  air  e  cuves 
qui  fournissent  l’eau  à  Péra ,  Galata ,  Kaeini-Pacha  el 
Top-kliana.  La  forme  de  la  chambre  est  octogonale. 
Des  colonnes  placées  dans  les  angles  soutiennent  des 
arcades  pleines*,  une  çorniche  règne  au-dessus  des 
arcades*,  l’édifice  est  terminé  par -une  voûte  hémis¬ 
phérique.  Lé  mousslouk  se  présente  en  face  de  la 
porte  d’entrée,  ün  divan,  estrade  eii  planches  élevée 
de  quelques  marches,  placé  à  gauche,  est  destiné 
aux  personnes  de  distinction  qui  vont  visiter  le  lak- 
çim.  Tl  sert  aussii  aux  femmes  turques  qui  s’y  arré-j 
tênt,  au  retour  de  la  promenade,  pour  y  faire  kief, 
oti  sy  reposer  à  l’aise  et  hoire  de  l’eau  fraîche  dont 
les  Turcs  font  grand  cas.  La  porte  reste  fermée  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’elles  y  sont,  et  il  n’est  periïii» 
à  aucun  homme  d’en  approcher; 

Sultan-Mahmoùd  1  fit  construire ,  en  1734,  lé  tak* 

I 

eim  de  Péra*,  et  Snitan-Selim  111  celui  que  l’on  voi 
près  du  cimetière  des  Arméniens,  avant  d’arriver  ■ 
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l’autre  takçim-,  et  qui  distribue  une  partie  de  ses  eauic 
entre  le  i/illage  de  Samt-Dimitri  et  Bècliik-Tach pa¬ 
lais  d’été  du  Graiid* Seigneur  sur  le  Bosphore. 

Nous  présenterons,  dans  le  chapitre  suivant,  le 
tableau  de  la  répartition  des  eaux  qui  arrivent  à  Con¬ 
stantinople  et  dans  ses  faubourgs,  en  quantité  siiOi- 
sanle  pour  l’usage  de  leurs  habitans  pendant  vingt- 
quatre  heures,  lorsque  l’état  des  sources  est  tel, 
qu’il  devient  nécessaire  de  régler  la  consommation  de 
l’eau.  Pendant  Phi  ver,  les  sources  sont  si  abondantes 
que  les  eaux  ne  demandent  aucun  soin  pour  leur  ré¬ 
partition-,  elles  en  exigeraient  beaucoup  moins  dhns 
les  autres  saisons  si radministralion  était.plus  active, 
plus  surveillante  et  moins  cupide.  En  visilaht  les 
divers  ouvrages  d’hydraulique ,  notamment  le.Xongr- 
Aqueduc  et  1  Aqueduc- de -Justinien  ,  nous  nous 

J  ' 

sommes  aperçus  que ,  faute  d’entretien ,  il  s’y  fait 
une  grande  déperdition  d’eau,  laquelle  entraîne  en 
outre  la  dégradation  de  ces  beaux  ouvrages.  Lés 
Turcs  ne  songent  pas  au  temps  qui  détruit,  leur  pro¬ 
pre  existence'  est  si  incertaine,,  si  précaire!  ils  eon- 
struisent,  mais  ils  sont  peu  soigneux  de  conserver., 
i  Les  sous -ordres,  pressés  de  jouir,  détournent  les 
fonds  d’entretien  ;  ils  trompent  ainsi  le  gouverne¬ 
ment,  et  lorsque  des  besoins  nécessitent  enfin  des 
i  réparations ,  ces  mêmes,  sons-ordres  sont  trompés  à 
I  leur  tour  par  les  Khalfa  (architectes  grecs,  armé- 

.  i 

I  niens  ou  juifs)  qui  introduisent  à  dessein  dc  ia  mal- 
j  façon  dans  les  oQVrages  ,  afin  d’être  à  même  de  les 
j  restaurer  plus  souvent,  üii  homme  des  plus  respec- 
;  tablés  ;  M.  Riiffin,  doiit  lé,;  soüveuir  né  s’eûfaçera  ia- 

j  ■  >  .  '  y 

\  mais  dans  le  Levant,  détenu  aux  Sep t-Tours  pendant 
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notre  expédition  d’Egypte ,  disait  au-  Khalfa  de  ce 
château  qu’il  était  singulier  que  la.; maison  du  Diz- 
dar^  ou  commandant,  fût  construite  en  bois,  tandis 
que  les  ruines  de  quatre  tours,  tombées  de  yétusté, 
offraient  tant  de  matéidaux  en  pierre  qui  auraient 
pu  servir  pour  une' construction  meilleure  et  - plus 
convenable  :  ce;  Khalfa  le  supplia  de  n’én  point  pai' 
1er,  par  commisération  pour  lui  père  de  famille,  qui 
vivait  des  réparations- annuelles  qu’il  faisait  à  celle 
maison.  ,  . 
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De  la  quantité  d’eau  nécéssaire'  jjouf  la  consommation  de 
,  .  Constantinople^  — »  Détermination  de  sa  population, 

.  *  ,  ^  '  .  '  ■  L. 

Le  système  des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople 
et  ses  faubourgs  ,  un  des  plus  considérables  que  l’on 

connaisse,  est  aussi  remarquable  dans  son  ensemble 

^  _ 

que  par  ses  détails.  Il  est  composé  de  conduites  à 
aqueducs  sur  arcades,  et  de  conduites  à  soutèrazi. 
Les  premières,  avec  la  plupart  des  citernes  de  l’intd' 
l'ieur  de  Constantinople ,  remontent  au  règne  de  Con¬ 
stantin*,  les  autres  sont  du  Bas-Empire  :  les  conduites 
d’eau  faites  sous  le  gouvernement  des  Turcs  réunis- 

1 

sent  les  deux  genres. 

Là  conduite  des  aqueducs  sur  arcades  établie  sous 
Gonstàntîn ,  imitàtion  de  celles  qui  existent  encore  à 
Rome,  pouvait  être  suffisante  avant  que  la  nouvelle 
Rome  '  eût  pris  l’aGcroissement  qu’elle  eut  depuis  ;  et 
surtout^àvant  qu’elle  fut  tombée  âu  pouvoir  de  cette 
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nation  Musulmane,  qui ,  pour  ses  ablutions,  ses  bains 
;  et  les  usages  ordinaires  de  la  yie ,  regarde  l’emploi  de 
,  l’eau  comme  si  indispensable.  On  dut  par  conséquent , 

;  dès  le  temps  des  Empereurs  Grecs  et  sous  les  Sultans 
Ottomans,  chercher  d’autres  sources,  et  trouver  un 
moyen  facile  et  moins  dispendieux  de  les  amener  à 
:  Constantinople.  C’est  de  là  qu’est  résultée  la  con¬ 
struction  des  conduites  à  soutèrazi.  Dans  ces  travaux 

’  *  ■ 

l’on  remarque  moins  de  grandeur  que  dans  ceux  des 
Romains*,  mais  ils  décèlent  plus  dé  simplicité ,  plus 
de  finesse,  et  ils  établissént,  enun  mot,  la  différence 
^  de  cette  nation  spirituelle ,  naturellement  portée  vers 
ce  qui  tenait  à  l’imagination ,  et  de  ce  peuple  si  grand 
par  lui-même  et  si  jaloux  de  voir  tout  sur  son  module. 

C’est  dans  l’habileté  avec  laquelle  on  a  plié  les  di- 
;  rections  de  ces  deux  espèces  de  conduites  à  la  topo- 
:  graphie  très-variée  du  terrain  des  environs  de  Con- 
i  stantinople,  que  consiste  la  beauté  du  système  des 
;  eaux  établi  pour  abreuver  cette  capitale  et  ses  fau- 
!  bourgs.  On  en  verra  le  développeriient  dans  le  tableau 

i  suivant  ^  tableau  entièrement  neuf ,  sur  lequel  il  n’exis- 

] 

j  tait  aucun  document  écrit ,  même  dans  l’administra- 
;  lion  turque.  On  concevra  tout  ce  quül  m’a;  fallu  de 
i  temps,  de  patience  et  de  soins  pour  le  forrner,  d’après 
j  la  seule  inspection  du  terrain ,  le  détail  minutieux  des 
;  ouvrages,  et  les  renseignèmens.  que  j’ai  dû  prendre 

I  ■  ■ 

;  auprès  de  quelques  fonteniers  grecs.  Le  gouvernement 
■  turc  ne  se  doutait  certainement  pas  d’avoir,  pour  un 
objet  de  cette  importance ,  un  système  aussi  bien  co¬ 
ordonné,  marchant  avec  la  régularité  résultant  de  la 
nature  des  ouvrages,  de  leur  conception  première  ef 
do  leur  disposition,  ; 
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pour  les  besoins  de  sa  population. 


SOURCES* 


DIREGTJOKS  DES  EAUX. 


RÉSKRYOIUS 
,  d’arrivcc. 


-  l^roduii 

dus 

sonicrs 

-  fîn  Inic. 


Mosqiice  de 

1  *  fV  * 


Valîdr-Rendi 

ValidcdlavouzU 

flans  la  valict  i  Les  Aqueducs  dcPyvgosJ’aqiicdiic-dc- 
dc  lîaî^litcliè-  J  Jusiinienei  Paqne<îu,cdL‘Djci)C«iji-Keuiu 
Keuiu,  vallce  /  Ces  canx  Ibnrnisscnl  cinq  iule  h  la  nios-  l  Takcirnd^Egii-  ' 
de  Belgrade  ,\  qnee  d’Eïoub;  le  reste  se  divise  au  lak^  /  itapou, 
Paclia  - Dci c ,  1  çiiu  d'Egii-Kapnii ,  entre  NarJi-Kappii 
Aïvat  -  Bchdi  ■  et  le  takcitu  de  Sain tC' Sophie, 
et  Djcbc'dji-i 

IVeuïu. ......  Y 

I 

i  Ces  eaux  passent  sur' un  .petit  aqnc- J 

Pacha-  V  ducneufconsli  uitpiçs  des  sources.  Elles  t  _ ^ _ 

Tchtüri . J  nrriveiu  dans  Conslantinopic  en  lie  Egri-  /  Suituu-Bajazet. 

\  Kapou  et  la  porte  d’Andiinoî)lc.  J 

I  ^  .  1 

Les  eaux  prises  aux  sources  de  Kara- 

malli  ont  deux  directions  çL  deux  Pon- 

^  du  ils.  Les  eaux  du  conduit  occidental 

I  passentih  Rhalfa-Keuïu  Rhavass'Kcîiîïii, 

-V  ptiis  sur  l^aqncdiic  de  ce  nom .  el  ai  i  iveni 

jensnîic  au  bacli-liavonz  de  Tchitcho- 

^r  .  1-  7  I  cliifllik,  qui  reçoit  anssi  les  eaux  du  V 

^^“ramatli...  .<  n.p.è.s  s’éir.-  Sulcimanne. 

!  dirigées  du  côic  de  Paclia-Toliaiii,  tom- 
I  ben t  dans  ce  baclidtavohz.  Les  eaux  d( 

I  ces  deux  directions  ihant  rennies,seven- 
I  do  n  l  an  b  a  (dj  -li  a  vo  u  z  d  (îTop  t  ci  i  i  1  a  r  e  t  p  a  s- 
\  sent  au-dessous  delà  porte  d'Andi  in  ople, 

.  '  d’où  clics  arrivent  h  leur  des ti nation/ 

1  ■  .. 

.  Les  eaux  des  deux  prenneres  sources , 

qui  l^>rnicnî  douze  lu  le.  se  rcnniss<*nL  à 
ra([nednc  di*  Rliavass-Keuni ,  aidcîb^s 
Il  iivursfoU pour  se  rendre  an  baclj-b.a '  oii/. 
de  Tchiurbo-Teliifilik  ,  et  puis  h  T^(»p- 
telii iar  oîi  elles  s^angmenteiU  de  trois 
iiilè -lires  des  banlenrs  voisines  de  cr* 

/  illage.  Ce.s  eaux  foi  ïHcnt  on  Iniû  quinze 
juiè,  qui,  après  avoir  ]):i.ssé  h  la  porie 
fTAndj  inop'le ,  sur  l\iqueflue  de  Valons 
et  au  sonlèrazi  dé  Sajnle-Sopbio.j  ai-rir 
vent  au  Sérail  du  Grand-Seigneur* 
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Kalkali.,lCa  ra- 
malli  et  l’op- 
Lchilar.  ... . . 


1 


8 


Total 


i5 


i5 
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SOURCES 


DIRECTIONS  DES  EAUX. 


RESERVOIRS 


arrivée. 


Produit- 

des 

sources 
en  liilè- 


I  De  V  autre  pari^*  *  . .  1  17a 

Î  Ces  eaux  passent  par  Khalfa-Kcnui, À  1 

Khavas  -Kemo,'  Tonlcliilar,  au-dessous  t  Ecoles  de  Keu-  v  c 
do  la  porte  d’Andrinople,  et  par  Eaejae-  }  pnli*VakB.  ( 
duc  de  Valons,  J  / 

KmclM.k-  I  Ces  caux_pas8eiU  pnr  Toptchilar,  la  j g u^SM.fcm- }  4 

,;uï., . (potlc  cl  Andruiopîc  et  Ziiidjirli-Kjiiï.,  i  .  ) 

!  Col  te  source  est  entre  Top  tcliîlar  et  la  V  1 

route  de  Ponte-Piccolo.  Le  canal  clc  con-  f  1 

dni  te  suit  la  gauche  de  celte  ronicÿen  se  /  L’Osmaniïè.  f  ^ 
rendant  h  la  porte  d’Andrinople,  au- l  i 

dessous  de  laquelle  il  passe.  J  \ 

JlaïUcnr  des  |  Ces  <'aux  sont  dirigées  h  la  porte  d^An*  (  ; ..  j  r 

nvirons  de  S  drinople,  et  de  an  réservoir  de  la  mos-  Vc  u  ^  ^  r  4  ^ 

oi,ichilar..l.pée('lc  Suiian-Selim.  J  Sultan  -  behm.  ). 

!  Ces  eaux  suivent  la.  gauche  delà  routc^  Moscpice  r 
rie  Pon le- Piccolo,  en  SC  rendant  Ma  porte  >  de  Eski-AÜ-  f  ^ 
d’Aiidrinople,.  '  1  Paclia..  /. 


L’Osmaniïè. 


airain- Pacha 


Ces  eaux  passent  h  la  porte  d’Andri- 
nople. 


Mosquée 
de  Eski-Aii- 
Pacl'ia.. 

.  Mosquée 
fie  Yèniichèri* 
Eski-Odalari, 


(  Ces  eaux  viennent  passer  h  Litros,^ 

bans  les  col-  ï  I  MoscriiJe  de 

ues.e,UreKi-<S«Viï‘'  f  >  >  Hèkim-Oplou- 

îcl  Aïpa  j  JT^i  elles  traversent  h  une  deini-lienre  de  /  a  i: 


la  porte  d’Andri nople,  en  so  dirigeant  a 
Ycin-Kapou. 


Ali-Paclia. 


aloukü,, , ... 


i  Ces  eaux  pé 


nople  par  Ycni-Rapou. 


1  Mosquée  de 

pénètrent  dans  ConsLanli- vMadjid-Kodja- 


Mustapha  et  de 
Isuiaïl- Pacha. 


/  - 

^  j  ,  Ces  eaux  se  rendent  la  mosquée  de  j  Tlf  i  rrn 

.î-'tfepè.. . ...  <  Top-Kapou;,  en  passant  par  la  porte  do  t 


aloiihli 


I  M  1-*  J  LÆ  «J  U  &  «U  V 

(  ce  nom. 

ÎCes  eaux  pénètrent  dans  Constanti¬ 
nople  entre  la  porte  de  Silyvrie  et  les 
Sept'Tours. 


sur  a.-' 
j^Rdaïucs  <le 
liivtîr,  venant 
'^ailées  de 

et 

Djebèdii- 
ewiu _ 


Chèteau 

des 

Sept-Tours 


Total....;.; .  aoi 

Fournissent  en  supplément  :  *  ■ 

An  Sérail  du  (irand -Seigneur  . .  8 

An  Boslandji-Rachi . '  A 

Au  Palais  du  Grand-Vizar.  . . .  4 

Total,,  . .  ai'jlulè. 


SYSTÈME  DES  EAUX. 


4-^4- 
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37ableaü  de  la  cjiiajititéd^eauqui  passe  dans  las  vingt-qu 

heures  à  V aqueduc  deBaghtcHè-KéüiiCyei  qui  sert  à  ak 

çerles  faubourgs  de  Constantinople  au-delà  du  port. 


RESERVOIRS  D’ARRIVÉE. 


I 


Validé- Béndi  et 
Mahmoud  -  Be.ndi ,  îi 
la  tête  de  la  vallée'' 
de  Baglitchè-Kcuïn. 


.L(^s  eaux  de  CCS  liend  sc. 
rendent  à  leurs  destina¬ 
tions)  en  suivant  le  faîte 
du  contrefort  qui  sépare 
QuHospliore  la  vallée  orien¬ 
tale  des  JÜaux-D onces. 


Yèrii-Kciiï,  sur  ïe  Boï^pliore . 

Ivîosk  de  la  Validé,  îi' Emirgun-Kbau-Ogiou. * . 

Arnaoud-Kéuïu,  Beigura-Sultanc . . .  • . 

Lèvend^Tçbiftiigliî ,  1 .  v. , .  . . . . . . . . . . . . 

Kourou-Tchéchmè ,  palais  d’Esma-Sultatie- ,  . 

Orta-Keuï . > . 

Yildiz-Kioski..., . . . . . . 

Clîiraîîîa ,  palais  dé  la  Validé . . 

Rodosli  J  quartier  de  Paclia-MaliallèGi. 
Bécbîk-Tacli ,  (village  de)  et  palais  du  Graud- 

Scigneur . ;  . . . 

Saint-Dîmitrî . . . . . . 


{Kaçîm-Pacha. . ,  , 
Gaîata  et  Fera. . . 
Top-Kharia. . . . . . 

Diverses  maisotis, 


des 

soiuc 

cil  luit 
^  h\\i 

U 

2 

))  5 

2 
2 
2 
2 
2 

6 

»  2 


2 

4 

1 

2  II 


Total.  ; . . .  32  luk 
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Quantité  d' eau  necessaire  atix  besoins  de  Çon- 

staulinople . . . .  . . . . . . 217 

Quantité  d’eau  nécessaire  pour  les  faubourgs . ,  32 


2^9  luk 


Total  général 


i 
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Le  résultat  des  deux  tableaux  prëçédens  indique , 
pour  là  quantité  d’eau  nécessaire  à  la  population  de 
Constantinople  et  d’une  partie  de  ses  faubourgs,  deux 
cent  quarante-neuf  lulè,  chacun  de  huit  raaçour,  cou¬ 
lant  pendant  vingt-quatre  heures  (i).  .Ce  nombre  de 
lulè  donne  neuf  millions  cinq  cent  soixante-un  mille 
six  cents  ocques,  ou  vingt -trois  millions  neuf  cent 
quatre  mille  livres  j  ce  qui,  d’après  la  consommation 
de  vingt  pintes,  ou  de  quarante  livres  d’eau,  que  l’on 
caicule  pour  un  homme  en  y  comprenant  tout  ce  que 
demandent  les  besoins  publics^  porterait  à  cinq  cent 
quatre-vingt-dix-sept  mille  six  cents,  ou  à  près  de 
six. cent  mille  âmes ,  la  population  de  Constantinople. 
11  n’est  point  question  dans,  cette  évalution  de  la  ville 
de  Scutari  et  des  villages  de  la  rive  gauche  du  Bos¬ 
phore  ,  ni  de  ceux  de  la  rive  droite  depuis  Yèni-Keuï 
jusqu’à  la  Mer-Noire,  qui  sont  pourvus  d’eau  par  les 
sources  qu'ils  renferment.  '  '  . 

Le  calcul  de  la  population  de  Constantinople ,  ré¬ 
sultant  de  la  consommation  d’eau  dans  un  jour,  se 
trouve  confirmé  par  celui  de  la  consommation  du  blé 
dans  le  même  temps. 

Il  faut  douze  mille  kilots  de  blé  par. jour. pour  les 
besoins  de  Constantinople,  de  ses  faubourgs  (au  nom¬ 
bre  desquels  on  compte  la  ville  de  Scutari)  etdes  viL 
lages  environuans.  Douze  mille  kilots  de  blé  rendent 
deux  cent  soixante-quatre  mille  ocques  de  farine,  et 
trois  cent  seize  mille  huit  cents,  en  ajoutant  au  premier 
nombre  cinquante-deux  mille  ocques  pour  le  surcroît 
de  poids  que  donne  la  panification.  En  déduisant  de 

(1)  Lq  maçoiir  de  vingt-cjualre  heures  donne  ime  i'ourniture  de  qnar. 
ranteduiît  métros  cubes,  ou  dç  deux  inctres  cubes  piii  hciiyp* 
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cetlç  quantité  soixantertïoiS' mille  trois  ceiit  soixante 
ocques  de  farine  employées  aux  diverses  sortes  de  pâtis¬ 
series  dont  les  Turcs. des  deux  sexes,  de  tous  les  âges, 
de  toutes  les  classes  sont  extrêmement  friands,  ou 
aura  pour  dernier  résultat  deux  cent  cinquante-trois 
raille  quatre  cèrit  quarante  ocques  de  farine  panifiée. 

Des  épreuves  faites  à  Constantinople;  donnent  cent 
soixante  drachmes  pour  le  terme  moyen  de  la  con¬ 
sommation  de  pain  dune  personne  dans  un  jour  ; 

P 

ainsi,  deux  cent  cinquante-trois  mille  quatre  cent 
quarante  ocques  de  farine  (l’ocque  vaut  quatre  cents 
drachmes  et  la  drachme  3,2  grammes)  produit  de  la 
dislribulion  journalière  de  blé,  supposent  une  popu¬ 
lation  de  six  cent  trente-trois  raille  six  cents  âmes.  Ce 
nombre  excède  de  trente-trois  mille  six  cents  le  pre¬ 
mier  que  nous  avons  obtenu;  mais  n’ayant  compris 
dans  la  première  évaluation  ni  la  ville  de  Sculari,  ni 
une  partie  des  villages  du  llosphore,  cette  différence 
sera  compensée,  à  très-peu  près,  par  la  population  de 
ces  endroits.  On  peut  donc  estimer  que  la  population 
de  Constantinople,  de  ses  faubourgs  ét  des  villages 
placés  sur  les  deux  rives  du  Bosphore,  depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu’à  la  Mer-Noire,  est  d’un  peu  plus  de 

1 

six  cent  trente  mille  âmes.  C’est  le  résuîlat  le  plus 
approximatif  qu’on  puisse  obtenir  dans  un  pays  où 
l’on  ne'tient  registre ,  ni  des  naissances.,  ni  des  décès , 
ni  des  mariages,  ce  qui  met  dans  l’impossibilité  de 
fixer  l’état  de  la  population  ;  dans  un  pays  aussi  où  ru- 
sage  du  dénombrement  est  tombé  en  désuétude.  D’a¬ 
près  lés  anciens  régleniens ,  confirmés  par  le  Kanoun 
de  .Suleïmmi  I  ,  dit  Kanouni^  et  appelé  impropre¬ 
ment  Soliman  II  par  les  historiens  cbrëtieils  ,  on  doit 
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faire  takrir  (description,  dénombrement,  recenser- 
ni  en  l)  tous  les  trente  ans.  Mais  cela  ne  se  pratique 
plus-,  et  cette  institiilion,  si  utile  pour  la  fixation  des 
approvisionnémens  et  l’assiette  de  l’impôt  appelé  Ka- 
radj  (ï),  est  nëi>ligée  comme  bien  d’autres.  Cette  opé¬ 
ration  exigeait  la  plus  grande  attention  de  la  part  du 
gouvernement;  aussi,  lorsque  le  Grand-Seigneur  l’or- 
clonnnit,  Sa  Hautesse  faisait  émaner  un  kbatti-.clièrif 
(écrit-autographe  de  sa  main)  conçu  en  ces  termes  : 

«  Toi  qui  es. mon  Yizir-Azèm  (Grand- Yizir),  à  l’arri- 
«  vée  de  ce  noble. écrite  qu’il  te  soit  manifeste  que 
«  ma  sublime  volonté  est  qu'il  soit  ^jait  takrir  dans 
«  tous  mes  Etats  -,  à  ces  fins,  lu  choisiras  des  hommes 
«  de  probité ,  de  capacité  et  d’expérience,  afin  que  le 
«  takrir  soit  fait  avec  équité.  1) 

Nous  ignorons  quelle  était  la  méthode  que  l’on  em¬ 
ployait  pour  faire  ce  dénombrement.  Nous  ne  savons 
point  si  l’on  distinguait  la  population  sédentaire  ou 
fixe  de  la. population  mobile,  qui  consiste  dans  les 
militaires,  les  étrangers  et  les  voyageurs  :  cette  der¬ 
nière  est  très-variable.  On  .peut  se  cpntenter,  à  son 
égard.,  du  recensement  collectif,  en  distinguant  cliar* 
que  classe  avec  soin.  Mais  on  s’exposerait  à  des  er¬ 
reurs  graves  et  inévitables ,  si ,  pour  le  dénombrement 
de  la  population  sédentaire,  on  ne  faisait  point  des 
listes  nominatives  des  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  profession,  en  se  Igs  procurant  à  domicile  et 
inscrivant  chaque  personne  dans  un  sçul  lieu,  celui 
de  son  habitation  pendant  la  nuit.  L’exécution  d’une 
pareille  opération  doit  être  rapide,  afin  d’éviter  les  mu¬ 
tations.  Le  dernier  dénombrement  de  Paris,  en  1817, 

(t)  oyez  y  sur  celte  espèce  d’împôl^  la  note  VIII  du  livre 
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a  ëtë  fait  en  quarante  jours  ^  d’après  cette  méthode,, 
il  a  donné  ^  pour  le  recensement  nominatif,  six  cent 
cinquante -sept  mille  cent  soixante-douze  âmes,  et 
pour  le  recensement  collectif  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  dans  les  hospices,  prisons,  maisons  de  santé, 
d’éducation,  religieuses,  etc.^  cinquante -six  mille 
sept  cent  quatre-Yingt-quatorze  ^  ce  qüia  porté  le  total 
de  la  population  de  Paris,  pour  cette  année,  à  sept 
cent  treize  mille  neuf  cent  soixante-six  habitans  (i). 

Le  recensement  général  est  certainement  ce  qu’il 
y  a  de  plus  positif  pour  avoir  l’état  de  la  population; 
mais ,  pour  leitlj.’  lieu  de  cette  opération  dispendieuse 
et  d’une  difficile  exécution ,  on  est  dans  l’usage,  en 
Occident ,  de  déterminer  la  population  totale  d’après 
son  rapport  au  nombre  moyen  des  naissances  an¬ 
nuelles  :  il  est  reconnu  que  ce  rapport  est  très-sensi¬ 
blement  constant.  Gelui  des  décès  et  dés  mariages  n’a 
pas  une  valeur  aussi  fixe  ;  le  nombre  des  décès  surtout 
est  très-variable.  On  ne  se  sert  de  ces  derniers  que 
pour  connaître  la  distribution  de  la  population  rela¬ 
tivement  à  l’âge,  au  sexe  et  à  l’état  de  mariage.  Les 
élémens  des  uns  et  des  autres  sont  extraits  des  re¬ 
gistres  civils.  En  Turquie,  où  l’on  ne  tient  point  de 
ces  registres,  on  ignore  absolument  quels  sont  les 
élémens  qui  composent  sa  population. 

La  valeur  du  rapport  de  la  population  totale  au 
nombre  moyen  des  naissances  était  très-imparfaite- 
raénb  connue,  et  ne  pouvait  résulter. que  d’un  re¬ 
censement  fait  avec  le  plus  grand  soin.  L’opération 

f  _ 

de  1817  a  donné  pour  Paris  ce  rapport,  comme  un  est 
à  vingt-neuf  mille  huit  cent  vingt-cinq,  si  l’on  ne  tient 

(î)  Recherches  staiisLiques  sur  P avis par  M.  le  comte  dc  Chabvol. 
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pas  compte  des  militaires  et  des  passans  •,  et  comme 
1111  est  à  tvente-deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre, 
si  Ton  considère  la  population  totale.  Les  reclier- 
clies  de-MM.  Dupré  de  Saint-Maur,  Bufîbn ,  Moheau , 
LaMicliôdière,  Necker,  Lavoisier,  etc. ,  donnaient  au 
rapport  dont  il  s’agit  des  valeurs  trèsrdifféreiites ,  de¬ 
puis  vingt-huit  un  tiers  jusqu’à  trente-^six  et  au-delà. 
Il  était  résulté  de  cette  diversité  d’opinions  que  la 
population  de  la  capitale  avait  été  jusqu’ici  trèsriin par¬ 
faitement  connue,  et  qu’on restimait  trop  faible  d’un 
quart,  ou  de  cent  quatre-vingt  mille  (i).  La  popula¬ 
tion  de  Constantinople,  au  contraire,  était  estimée  en 
plus ,  et  variait  de  six  cent  mille  à  un  million  d’habi- 
tans.  Il  est  certain  que  le  rappoi’t  exact  entre  la  po¬ 
pulation  totale  de  Paris  et  le  nombre  moyen  des  nais¬ 
sances  annuelles  était,  en  i8iy,  de  trente-deux  mille 
quatre  cent  vingt-rquatre  ,  ,ou  en  différait  très^peu.  La 
connaissance  de  ce  rapport  suffit  pour  déterminer  par 
la  suite  les  variations  progressives  de  la.  population. 

Néanmoins  il  est  toujours  nécessaire  de  vérifier  le  rap- 

/ 

port  de  ce  nombre  à  la  population  totale ,  par  un  nou¬ 
veau.  recensement  fait  à  des  époques  plus  ou  moins 
rapprochées.  Celle  de  trente  ans  ^  telle  qu’elle  était 
prescrite  en  Turquie  par  les  lois  de  rEinpire ,  et  qui 
était  vraisemblablement  estimée  sur  la  durée  moyenne 
des  générations ,  comme  dans  l’ancienne  Grèce  (2) , 


(ï)  Recherches  statistiques  sur  la  ^illc  de  Paris ,  par  M,  le  comte  de 
Chabrol,  >  .  ^  ' 

,r’  ''  -  -  -’X'  - 

_  #■ 

Ci)  «  Dans  plusieurs  Etats  de  rancienne  Grèce,  ôîi  des  lois,  dont  les 
«  motifs  sont  en  partie  ignorés ,  retardaient  beaucoup  Pâge  commun  des 
«  mariages',  la  duree  moyenne  des  générations  était  comptée  de  trente- 
<t  trois  ans}  c’est  le  fondement  de  toute  la  généalogie  grecque.  )>'  Re¬ 
cherches  statistiqués  sur  la  'ville  ' de  Paris  y  par  M.  le  comte  de 
Chabrol. 
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paraîtrait  un  peu  trop  éloignée  •,  à  moins  que ,  dans  cet 
intervalle,  on  n’eût  éprouvé  de$,  guerres  de  longue 
durée  ou  de  grands  événbraens  politiques,  par  suite 
desquels  une  partie  de  là  population  aurait  été  forcée 
d’abandonner  le  sol  natal.  En  examinant  la  surface 
qu’occupent  Constantinople,  ses  faubourgs  et  les  vil¬ 
lages  du  Bosphore ,  on  s’étonnera  sans  doute  du  ré¬ 
sultat  que  nous  avons  indiqué  pour  la  population  de 
•la  capitale  de  l’Empire  Ottoman  l’oii  sera  d’abord 
porté  à  croire  que  le  nombre  de  si-x  cent  trente  mille 
est  beaucoup  trop  faible.  Mais  si  l’on  considère  que  le 
Sérail ,  qui  est  dans  l’emplacement  de  l’ancienne  By¬ 
zance,  et  qui  a  l’étendue  en  surface  de  la  ville  de 
Vienne  dans  ses  remparts ,  ne  renferme  tout  au  plus 
que  dix  mille  personnes,  tandis  que  la  population 
devienne,  dans  la  même  étendue,  est  plus  que  sex* 
luple  (i)-,  que  les  places,  les  mosquées,  les  bains 
d’iiorames  et  de  femmes,  les  citernes  à  ciel  ouvert, 
les  bèzèstins  ou  marchés  publics,  les  établissemens 
militaires  et  de  marine  ,  etc. ,  font  perdre  une  très- 
grande  quantité  de  terrain.  Si  l’on  considère  qu’à 
raison  de  la  sévérité  du  harèm,  deux  où  plusieurs 
ménages  n’habitent  pas  sous  le  même  toit*,  que  le  lo¬ 
gement  du  mari  et  celui  de  la  femme,  réunis  ordinai¬ 
rement  par  une  galerie  couverte,  sont  néanmoins  dis¬ 
tincts,  dé  manière  que  chacun  a  son  entrée,  sa  cour, 
son  service,  particulier  (a),  cet  étonnement  cessera. 
Il  lie  serait  donc  pas  exact  de  déduire  de  la  co.mpa- 

(i)  On  compte  dans  Vienne  treize  cent  soiTcante-seize  maisons,  cl  <jna- 
ranie-cîiKj  habitans  par.  maison,  pu  soixanlc-un  mille  neuf  cent  vingt 
eu  toialilé^ 

(a)  On  conçoit  qu’il  n’est  ici  question  que  des  gens. qui  ont  quelque 


aisance. 
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raison  des  contours  ou  périmètres  des  villes ,  la  popu- 
lalion  de  celles  d’Orient  et  d’Occident.  Dans  les  pre¬ 
mières,  les  logemcns  sont  en  surface ,  tandis  que  dans 
les  autres  ils  sont  en  hauteur.  Ôn  voit  qu’à  Londres  , 
où  il  y  à  je  crois  un  peu  de  gêne  de  harèm  ,  la  popu¬ 
lation  s’étend  plus  en  surface  qu’en  hauteur  ^  ainsi  le 
grand  accroissement  que  cette  capitale  a  pris  depuis 
une  vingtaine  d’années  ne  prouve  pas  que  sa  popula¬ 
tion  se  soit  excessivement  augmentée  ;  la  connais¬ 
sance  des  mœurs  et  usages  d’un  pays  est  donc  utile, 
même  pour  des  déterminations  abstraites,,  comme  on 
en  peut  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 


CHAPITRE  V. 


jiqueduc  de  Valens, 


1  ‘  ^  ^  * 

Placé  dans  Constantinople,  au  col  que  forment  la 

troisième  et  la  quatrième  collines.,  Taqueduc  de  Va- 
lens,  AquœduGtus-  Valeniianus,  en  turc  Bozdo- 
^han-Kèmèri est  un  bel  édifice  construit  en  pierre 
de  taille  et  qui  se  montre  de  la  manière  la  plus  impo¬ 
sante.  11  était  formé  dans  l’origine  de  deux  rangs  d’ar¬ 
cades  \  une  partie  de  celles  de Tétage  supérieur  a  été 
détruite,  pour  laisser  apercevoir  la  mosquée  royale 
de  Chèli-Zadè,  qu’on  avait  bâtie  depuis.  Néanmoins, 
dans  l’état  où  il  se  trouve,  il  continue  à  donner  pas¬ 
sage  aux  eaux  qu’on  a  recueillies  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  contrefort  qui  sépare  la  vallée  occidentale 
des  Eaux-Douces,  de  la  Protontide.  Mais,  à  une  con- 
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duite  directe  et  régulière,  on  a  substitué  des  con¬ 
duites  à  soutèrazi ,  et  l’on  a  établi  un  takcim  y  à  i’ex- 
Irémité  occidentale  de  Taqueduc^  il  est;  destiné  à 
faire  la  répartition  des  eaux  de  la  source  de  Kalkali, 
dont  la  plus  grande  partie  se  rend  au  Sérail  du  Grand- 
Seigneùr  :  ces  eaux,  toujours  claires,  toujours  pures, 
sont  plus  particulièrement  destinées  au  service  du 
Harèm, 

La  longueur  de  ce  qui  existe  de  raqueduc  de  Va- 
îens  est  de  trois  cent  quatorze  toises,  et  sa  bauteur 
de  onze  toises  quatre  pieds.  On  peut  estimer  que  cet 
édifice  avait  au  moins  six  cents  td'ises  d’étendue . 

La  partie  supérieure  de  l’aqueduc  de  Valens  j  domi¬ 
nant  les  deux  vallées  qui  vont  aboutir,  rtine  à  la  Pro- 

ppntide  dont  on  aperçoit  les  eaux ,  et  l’autre  au  port, 

■  * 

vallées  couvertes  d’une  immensité  de  maisons  entre¬ 
mêlées  de  grands  arbres,  dont  les  jardins  de  l’intérieur 
de  la  ville  sont  plantés,  offre  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  de  Constantinople.  Il  est  encore  enrichi,  dans 
toutes  les  directions ,  par  la  perspective  des  monumens 
publics  de  cette  grande  capitale ,  et  par  celle  de  ses 
faubourgs  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  au-delà  du 
port.  Pour  juger.de  la  position  et  de  rétendue  de  IV 
queduc  de  Valens ,  il  faut  s’arrêter  à  mi-côte ,  en  des- 
Cendant  à  rEchelle-des-Morts  (i) ,  près  du  inur  d’en¬ 
ceinte  de  Galata,  à  l’ouest  de  ce  faubourg.,  L’Echelle 
dont  on  vient  de  parler  est  celle  où  les  Turcs  font 
embarqvier  les  corps  morts  pour  les  porter  au  grand 
cimetière, de  Scutari  sur  la  côte  d’Asie. 

L’aquedüc  de  Valons  ,  établi  d’abord  par  Adrien 

(i)  Échelle  {iskèlè)  ;  oii  dcsîfîiié  par  ce  nom  les  dîflcrcns  points  des¬ 
tines  à  Tabord  des  bâLiraens  et  des  bateaux,'  ;  ,  f 
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avant  la  fondation  de  Constantinople ,  reconstruit  par 
Valens,  d^^truitpar  lesAvariens  sous  le  règne  d’Héra- 
dius,  rétabli  par  Constantin  Iconomaqne,  fut,  sui¬ 
vant  M.  le  Chevalier,  rebâti  de  fond  en  comble  par 
Solâinan-le-Magnifiqu  e . 

Cette  dernière  assertion  ne  nous  paraît  point  fon¬ 
dée^  car  on  remarque  dans  l’aqueduc  de  ¥aleiis  une 
partie  ancienne  qui  est  d’une  meilleure  construction 
que  la  nouvelle.  Cette  dernière  a  été  si  peu- soignée 
qu’elle  tombe  en  ruine  elle  n’a  pas  d’ailleurs  été  faite 
sur  le  même  plan  que  la  partie  ancienne  ,  dont  les  ar¬ 
cades  sont  à  cintres  gothiques,  tandis  que  celles  de 
ia  nouvelle  sont  à  plein  cintre. 

L’époque  de  la  construction  de  l’aqueduc  de  Valens 
peut  être  indiquée  d’une  manière  assez  précise. 

Valens  avait  été  élevé  à  l’Empire  eu  364*  Les  histo¬ 
riens  prétendent  que  cet  Empereur,  ayant  ordonné 
de  démolir  Chalcédoine,  pour  punir  cette  ville  d’a¬ 
voir  pris  part  à  la  révolte  de  Proçope,  il  avait  décidé 
que  les  pierres  qu’on  en  retirerait  seraient  employées 
5  à  un  aqueduc  qui  amènerait  des  eaux  nécessaires  au 
besoin  de  Coristantinople.  Les  historiens  ajoutent 
qu’un  oracle  disait,  qu’après  cette  démolition,  lesBai*-- 
hares  seraient  défaits.  Cet  événement  eut  lieu  en  36B, 

r  -i  ^  ^ 

et  la  mort  de  Procope  était  arrivée  deux  années  au¬ 
paravant.  On  est  donc  fondé  à  fixer  l’époque  de  la 
construction  première  de  l’aqueduc  de  Valens,  de 
l’année  366  à  l’année  368.  L’oracle  dont  nous  avons 

■■  ■'  .  .  <  ■-  I 

parlé  était  compris  dans  l’inscription  suivante  rap¬ 
portée  par  Zonare  (i),  et  qui  fut  trouvée ,  suivant  cet 
auteur,  en  démolissant  les  murs  de  Chalcédoine  : 

CO  .Ican  Zonaïc,  moine  de  Saint-BaziJe,  histoiien  gicc  ,  inoit  avant 

>.8 
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ft  Quand  les  nymphes  formeroriL  des  danses,  clans 
«  rëlément  liquide  au  milieu  de  la  yillè ,  quand  elles 
«  folâtreront  dans  les  places  publiques,  quand  les 
«  murs  sonores  fermeront  l’enceinte  des  bains  ,  alors 
«  paraîtront  des  essaims  de  diverses  nations  barbares. 
«  Ces  peuples  cruels  et  fiers  de  leur  force  sauvage, 
«  après  avoir  passé  l’isler  (le  Danube),  ravageront 
«  la  Moesie  et  la  Scythie  *,  mais  dès  que,  sans  autre  ap- 
K  puique  leurs  espérances  féroces  ,  et  entraînés  par 
«  leur  irrésistible  destinée  ,  ils  auront, mis  le  pied  sur 
<(  le  sol  de  la  Thrace,  la  mort  les  attend.  » 

Constantinople  ayant  été  pourvue  d’eau  pour  les 
bains  et  d’autres  usages,  on  fit  en  reconnaissance  de 
ce  bienfait  de  grandes  réj ouissances  5  le  bassin  qui  la 
reçut,  construit  sur  la  place  Théodose,  par  Cléarque, 
alors  Préfet  de  la  ville,  prit  le  nom  de  Dapsilehydor. 
c’est-à-dire  Eau- abondante.  Valens  fit  aussi  con¬ 
struire  pour  le  public  des  thermes ,  ou  bains  chauds , 
qui  furent  terminés  en  3^7  5  ,  et  auxc]uels  il  donna  le 
nom  de  sa  fille  Carosa. 


CHAPITRE  VI. 

I)u  Terazi  ou  Nweau, 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur 
la  conduite  des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople  et 
ses  faubourgs,  font  voir  que  leur  ensemble  embrasse 

]c  milieu  clu  douzième  siècle.  oyez  ses  uinnalés ,  livre  XII ,  chap.  i6, 
page  25. 
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une  étendue  de  terrain  assez  considérable.  Lès  sources 
les  plus  éloignées  que  l’on  à  dérivées  sont  à  pins  de  , . 

I 

six  lieues  des  portes  de  Constantinople.  Le  terrain  ou - 
sont  placés  les  réservoirs  et  les  cbnduiteS  d’èau  est  ; 
fortement  accidenté.  Le  pays  que  lés  cours  d’eau  na¬ 
turels  parcourent  est  très-boisé  ;  il  devait  rêtrè  bieii; 
plus  encore  à  l’époque  des  grands  travaux  qüé  nous 
avons  essayé  de  décrire.  Ces  travaux  ont  été  dirigés 
avec  d’autant  plus  d’habilité,  que  des  operations  dé 
nivellement  étaient  fort  difficiles  à  conduire  à  travers 
un  pareil  pays.  Ouest  parvenu  à  les, exécuter,  en  em¬ 
ployant,  sans  nul  doute,  un  instrument  appelé  tè- 
razi  (t),  dont  la  simplicité  antique  augmente  i’inté- 
rét  des  ouvrages  auxquels  il  a  présidé  \  instrument 
qui  est  encore  en  usage  à. Constantinople,  tandis  qüé 
le  niveau  d’eau  n’y  est  point  connu.  Nous  allons  dé¬ 
crire  le  tèrazi  (a) ,  ainsi  que  la  manière  de  s’en  servir. 
On  jugera  que  s’il  est  d’une  application  moins  étenduè 
que  le  niveau  d’eau,  il  peut  être  utile  dans  plusieurs 
circonstances  où  il  serait  impossible  d’opérer'aveÇ  cé 
dernier. 

Le  tèrazi  n’est  autre  chose  que  le  niveau  de  maçôn 
renversé;  c’est-à-dire,  ayant  son  sommet  en  bas,  et 
:  en  haut  sa  base,  à  laquelle  sont  fixés  symétrique- 
■  ment  deux  crochets,  qui  servent  pour  le  suspendre 
:  à  un  cordeau  que  l’on  tend  avec  soin.  La  pratique 
de  cet  instrument  consiste  à  faire  correspondre  ati  mi¬ 
lieu  du  cordeau  le  milieu  de  la  base  du  tèrazi,  à  la- 
;  quelle  est  attaché  un  fil  à  plomb  ;  et  l’une  des  extré- 
.  mités  du  cordeau  étant  fixe,  faire  baisser  ou  lever 

I 

/  ^  ^ 

(0  ï’erflzi,  mot  persan  turc,  signUie  JûtZarace,  cgiii/ii/.’e. 

(^)  Ployez  un  dessin  de  eet  iiistvumenc,  planche  IV  de  l’Atlas. 

28. 
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l’autre  extrémité  jusqu’à  ce  que  le  fil  à  plomb,  sa  di¬ 
rectrice  ,  et  le  milieu  du  cordeau  soient  dans  le  même 
plan  vertical  perpendiculaire  à  celui  du  cordeau.  Dans 
cette  situation,  les  points  de  suspension  sont  de  ni¬ 
veau^  et  il  n’y  a  plus  qu’à  mesurer  les  différences  eu 
hauteur  qu’ils  indiquent.  Quant  à  ces  différences,  au 
lieu  de  les  écrire,  les  fonteniers  forées  les  portent  suç> 
cessivement  sur  une  petite  ficelle  qu’ils  roulent  au¬ 
tour  des  quatre  derniers  doigts  de  la  main  -gauche, 
serrant,  fortement  avec  le  pouce  et  l’index  l’endroit 
de  cejtte  ficelle  qui  marque  la  dernière  différence  de 
niveau^  on  développe  ensuite  la  ficelle,  on  mesure, 
et  l’on  a  la  différence  de  niveau  totale, 

.  Les  cordeaux  avec  lesquels  on  exécute  à  Constan- 
'  ÿj  tinople  les  opérations  de  nivellement  sont  en  soie 
■  1  tressée.  Leur  longueur  est  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  toises.  Il  sont  terminés  par  des  boucles ,  qui  ser¬ 
vent  à  les  soutenir  sur  la  partie  supérieure  de  deux 
voyans  taillés  en  mantonnets.  Ces  voyans,  divisés  en 
pieds  et  pouces ,  aident  en  outre  à  reconnaître  et  me¬ 
surer  les  différences  de  niveau. 

I 

On  conviendra  qu’il  serait  difficile  de  trouver  un 
instrument  moins  casuel,  plus  simple  et  plus  portatif 
que  le  tèrazi.  Les  procédés  qu’il  exige  n’entraînent 
non  plus  aucun  embarras.  Si  à  raison  du  peu  de  lon¬ 
gueur  du  cordeau ,  ils  obligent  de  faire  un  plus  grand 
nombre  de  stations.,  d’un  autre  côté  ils  donnent  les 
distances  à  mesure  qu’on  procédé  aux  détails  des  opé¬ 
rations,  ce  qui  certainement  n’est  pas -sans  quelque 

f 

avantage. 

Deux  nivelleniens  du  même  terrain  exécutés  à  Con¬ 
stantinople,  le  4  jnin  i8i4}  fun  avec, le  tèrazi,  l’autre 


i 
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avec  un  niveau  d’eau  que  j’avais  fait  construire  ,  ont 
donnë  h  peu  de  chose  près  le  même  résultat. 

Sous  les  Romains,  du  temps  de  Vitruve,  qui  fut  l’ar¬ 
chitecte  d’Auguste,  les  méthodes  et  instrumens  pour 
niveler  étaient  très-imparfaits,  comme  on  en  peut  ju¬ 
ger  par  ce  que  Vitruve  lui-même  en  a  dit  (i).  Oh  ne 
sait  point  si  un  siècle  après,  lorsque  Frontin  était  in¬ 
tendant  des  eaux  et  des  aqueducs  de  Rome,  l’art  de 
niveler  avait  fait  plus  de  progrès.  Tout  porte  cepen¬ 
dant  à  croire  que  la  pratique  n’en  était  pas  très- 
sûre  (2)  ;  <c  Les  anciens,  dit  l’historien  de  l’Académie 
«  des  Sciences ,  h’ontpu  se  dispenser  de  se  servir  du 
«  niveau  pour  les  grandes  conduites  d’eau  qu’ils  ont 
«  faites^  mais  comme  leur  niveau  était très'imparfait , 

«  ils  étaient  obligés  de  prendre  pour  ces  sortes  dè 
«  conduites  beaucoup  plus  de  pente  qu’il  ne  fallait. 

«  Présentement ,  grâce  aux  niveaux  inventés  par 
«  MM;  Picard,  Huy gens,  Roëmer,  de  La  Hire,  on  a 
«  vu  des  miracles  de  ces  instrumens  (3).  » 

L’on  juge  par  là  que  nos  instrumens  pour  niveler 
ii’ihspiraient  pas  non  plus  beaucoup  de  confiance  jus¬ 
qu’au  moment  où  les  grandes  entreprises  d’hydrauli¬ 
que  ,  comme  celles  du  canal  de  Languedoc,  et  la  con¬ 
duite  des  eaux  de  Versailles ,  déterminèrent  en  France 
le  perfectionnement  de  ces  instrumens.  C’est  entre 
ces  deux  époques  qu’on  a  commencé  à  se  servir  du 
tèrazi ,  qui  est  dû  vraisemblablement  aux  Grecs  du 
Bas-Empire.  Nous  ne  saurions  indiquer  l’époque  pré- 

I  "  ' 

(0  Voyei.  le  eliapitre  de  l’a  ici  lîtcc  turc  de  Vitruve,  Dè  per- 

fluctionihiis  et  lihrationihxis  aquarum  et  instrumentis  ad  Huiic  usum* 

(a)  /^oi>  Raphaël  Fabvcllî,  dans  scs  dîssertalîons  De  aquxs  et  aquçe^ 
\  ductihus* 

Mémoires  de  V jicadémie  des  Sciences^  pour  l’anuée  îCgQ. 
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cise  de  son  invention i  dont  il  n’existe  aucune  trace, 

.  '  h/ 

ni  dans  les  livres  turcs,  du  moins  dans  ceux  qui  sont 
venus  à  notre  connaissanee ,  ni  chev.  lés  historiens 
du  moyen  âge. 


CHAPITRE  VII. 

'  ■h  '  ■ 

Du  corps  des  Sou^Yoldji,  ou  Fonteniersi 


Rien  de  plus  ordinaire  que  de  penser  qu’il  n’y  a,  en 
Turquie,  ni  lois  positives ,  ni  règles  d’administration 
publique  ,  aussi  l’on  doit  être  étonné  d’entendre 
parler  d’un  corps  deSou-Yoldji,  ou  fonteniers,  ce  qui 
suppose  \me  inasse  d’hommes  régulièrement  orga¬ 
nisée  ,  et  exerçant  un  art  fondé ,  sinon  sur  une  théorie 
connue  du  moins  sur  des  pratiques  de  tradition 
dont  les  résultats,  sont  constans.  Ce  corps  existe  néan¬ 
moins  à  Constantinople,  et  c’est  à  lui  que  sont  con- 
fiés  tous  les  travaux  pour  recueillir,  conduire  et  dis¬ 
tribuer  les  eaux  nécessaires  aux  besoins  et  aux  com¬ 
modités  de  la  vie.  . 


Le  corps  des  Sou~Yoldji  est  aujourd’hui  composé 
de  trois  cents  Turcs  pris  parmi  les  habitans  de  la 
capitale,  et  d’environ . cent  Grecs  albanais,,  choisis 
exclusivement  dans  quelques  familles  du  canton  de 
DrinopoHs,  dans  l’Epire,  dont  Argiro- Castron  est  la 
capitale,  et  distingués  par  la  dénomination  de  Lound- 
ji4ès,ouhabitans  du  Coli(canton)deLoundjiara, lequel 
sé  divise  en  Loundjiara  proprement  dite ,  Riza  et  Za- 
gora.  Les  habitans  de  cinq  à  six  villages  de  la  subdi^ 
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vision  de  Kiza  s’expatrient  pour  aller  exercer  à  Con¬ 
stantinople,  et  dans  les  principales  villes  de  TEinpire 
Ottoman,  ieniétier  deSou-Yoldji.  Cette  peuplade  in¬ 
dustrieuse  parait  être  d’orifçine  grecque,  quoique  par¬ 
lant  spontanément  le  schj^e,  et  ses  ouvrages  sont 
très-anciennement  connus  dans  l’Epiré  \  car  elle  reven¬ 
diqué,  quoique  sans  preuves ,  l’honneur  d’avoir  con¬ 
struit  les  aqueducs  et  le  canal  qui  portaient  autre¬ 
fois  les  eaux  de  Saint- Georges  à  Nicopolis.  Mais  ce 
qu’on  ne  peut  lui  contester,  c’est  l’érection  de  l’a¬ 
queduc  de  trois  cent  soixante-six  arches,  qui  amenait 
des  eaux:  de  sources  à  travers  un  bras  de  mer  à  la  ci¬ 
tadelle  de  Sainte-Maure,  dans  le  temps  que  les  Turcs 
étaient  maîtres  de  Leucade  (i).  Sous  les  Empereurs 
grecs,  les  Loundjidès  se  trouvaient  seuls  en  possession 
du  droit  d’être  les  fonteniers  de  la  capitale  -,  et  les 
Ottomans  qui  les  ont  employés  après  eux  leur  ont 
conservé  certains  privilèges, dont  ils  jouissaient. 

Nul  Grec  albanais  ne  peut  être  préféré  aux  Lound¬ 
jidès  dans  l’emploi  de  fontenier,  qui  passe  toujours 
du  père  aux  enfans  mâles.  Si  le  fils  qui  doit  posséder 
cet  emploi  est  d’un  âge  à  ne  pouvoir  le  remplir,  le 
corps  lui  nomme  un  tuteur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  èn 
état  de  l’exercer.  Lorsqu’un  fontenier,  en  mourant  , 
ne  laisse  point  d’enfant  mâle  ,  le  corps  est  autorisé, 
dans  ce  seul  cas,  à  vendre  son  emploi  ^  et  le  mon- 
tant ,  qui  presque  toujours  s’élève  à  la  somme  de  viug;t 
on  trente  bourses  (10  ou  i5,ooofr.).,  est  mis  à  la 
disposition  de  sa  veuve  pour  elle  et  ses  antres  enfâiis. 

Les  fonteniers,  d’après  un  khatti-chèrif ,  ne  sont 

-  ■  m.  \ 

(i)  Rcascigneincns  commùnLquc's  par  M*  Rouquevillc  ,  alors  Gonsùl- 
goucral  (le  France  h  Yanhia,  ^  ^  . 
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point  tenus  de  payer  le  kharadj.  Le  Sou-N àzari  (ins¬ 
pecteur  des  eaux),  dont  ils  dépendent  uniquement, 
les  munit  d’un  TfejzA’è/’è  (carte)  de  protection,  qui  les 
exempte  des.  corvées  ^  avantage  dont  les  antres  raïas 
ne  jouissent  pas.  Ce  khalli-clièrif  remonte  à  Sultan- 
Murad  IV  (i),  le  conquérant  de  Bagdad  ;  d  l’avait 
rendu  en  faveur  de  plusieurs  fonteniers  de  la  Haute- 
Albanie ,  qui  s’étaient  trouvés  à  la.  suite  de  ses  ar¬ 
mées  pendant  cette  expédition,  et  dont  les  services 
lui  avaient  été  agréables. 

Le  Sou-Nazari  est  nommé  par  le  Grand-Seigneur  \  il 
est  ordinairement  choisi  parrailes  officiers  subalternes 
de  son  palais.  Son  traitement  annuel  est  de  trois 
mille  piastres.  li  a  de  plus  les  revenus  et  le  commanr 
dement  de  douze.vilJages  où  se  trouvent  les  ouvrages 
relatifs  à  la  conduite  des  eaux  ^  ces  villages  sont; 
Baghtchè-Keuïu,  Belgrade,  Pyrgos,  Pirinçlj-.KeuÏLi 
ou  Petino-Khori,  Djèbèdji-Keuïu ,  Bogaz-Keuïu  plus 
loin  que  Karamatli,  Kutchuk-Keuï,  Khavas-Keinu, 
Tchifout-Bourgaz,  Khalfa-Keuïu,  Ponte-Piccoio ,  Li- 
tros.  Le  Sou-Nazari  n’a  aucune  connaissance  dans  la 
partie  qu’il  est  chargé  d’administrer.  Les  fonteniers 
grecs  ne  reçoivent  point  eux-mêmes  d’instruction 
théorique*,  ils  n’onl  que  des  principes  et  des  procédés 
de  tradition,  par  transmission  orale  dans  les  familles. 
Ce  qu’ils  savent,  ils  le  savent  bien  *,  ils  rendent  compte 
de  leurs  idées  avec  beaucoup  de  netteté,  et  ils 
opèrent  sur  le  terrain  avec  autant  de  dextérité  que 
d’exactitude. 


(i)  T^oyez^noXo.  VI,  la  traduction  d’un  firman  de  l’an  ïîqï  de  l’he'gîre, 

remplaçant  celui  rjn’avait  rendu  Murat  IV,  et  qui  était  tombé  en  désué¬ 
tude. 


/ 
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Les  Grecs  d’Argiro-Gas#on,  dont  nous  avons  parlé^ 
nous  ont  conservé  de  père  en  fils,  depuis  des  temps 
très-reculés,  la  tradition  des  conduites  à  soulèrazi. 
Les  Turcs  les  ont  ensuite  imitées,  et  se  sont  établis 
fonleniers-mineurs,  plutôt  pour  profiter  du  revenu 
de  ces  places ,  que  pour  exécuter  de  grandes  con¬ 
structions.  Des  travaux  faits  sous  les  Empereurs  Turcs 

réunissent  les  deux  genres,  celui  des  aqueducs  sur  ar- 

'  ■  _  * 

cades  et  des  soutèrazi  :  la  conduite  d’eau  de  Baglitcliè- 
Keuïu  à  Fera  en  est  un  exemple.  Mais  les  familles  grec¬ 
ques  d’Argiro  -  Castro n  iien  restent  pas  moins  en 
possession  d’établir  concurremment  de  ces  sortes  d’ou¬ 
vrages  dans  la  capitale  5  et  ce  sont  les  individus  de  ces 
familles  qui  exécutent  à  cet  égard  les  conduites  d’eau 
qui  présentent  le  plus  de  difficultés.  Sous  les  Empe¬ 
reurs  Grecs,  le  système  général  des  conduites  d’eau 
était  complété  par  l’emploi,  dans  Constantinople,  de 
citernes-,  dont  une  seule,  eoinrae  nous  le  dirons  dans 
le  chapitre  suivant,  reste  aujourd’hui  liée  à  la  conduite 
primitive  de  Belgrade  et  d’Aïvat-Bendi,  tandis  que 
les  autres  sont  ou  abandonnées  ou  livrées  à  des 
usages  étrangers  au  service  des  eaux.  L’on  jugera  par 
les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer ,  que  les 
citernes  sont  des  constructions  d’un  ordre  supérieur, 
non  moins  intéressantés  que  les  bend ,  les  aqueducs  , 
les  takçira,  et  les  autres  ouvrages  qui  distinguent  le 
système  des  eaux,  si  remarquable,  établi  pour  abreuver 
la  capitale  de  l’Empire  Ottoman  et  ses  faubourgs  au- 
delà  du  port. 
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CHAPITRE  Vm. 

*■  ■  ■ 

Des  Citernes  anciennes  de  Constantinople. 


Les  anciens  mettaient  le  plus  grand  soin  dans  la 
construction  de  leurs  citernes  ;  ils  y  adaptaient  des 
piscines  pour  l’épuration  des  eaux  qu’elles  devaient 
recevoir.  Les  citernes  de  Constantinople ,  quoique 
d’une  belle  construction,  ne  jouissaient  pas  de  cet 
avantage.  Ces  citernes  étaient  de  simples  réservoirs, 
les  uns  voûtés,  les  autres  à  ciel  çuvert  ^  ces  der¬ 
niers  s’appellent  aujourd’hui  du  nom  générique 
Tchokour - Bostan  (i),  qui  signifie  jardin  dans 
un  enfoncement,  parce  qu’en  effet  leur. fond  est  con¬ 
verti  en  jardin.  En  examinant  la  masse  de  terre  qui 
couvre  le  sol  de  ces  citernes,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  qu’elle  est  formée  de  sédimens  dé¬ 
posés  par  les  eaux  qui  leur  arrivaient  du  dehors,  et 
dont  on  a  profité ,  dans  les  Tchokour-Bostan  ,  pour 
les  mettre  en  culture. 

■■  ■■  ^  ..  ' 

On  ne  pense  pas  que  les  eaux  que  les  citernes  te¬ 
naient  en  réserve  fussent  simplement  des  eaux  de 
pluie*,  la  quantité  qui  en  tombe  annuellement  à  Con- 
stantinoplé ,  est  trop  peu  considérable  pour  qu’elle 
eût  été  en  état  de  les  remplir.  Nous  verrons  tout  à 

*  *  '■  *  ■  _  i 

l’heure  que  la  citerne  Yèrè-Bataii-Sèraï ,  qui  existe 
encore  avec  sa  destination  première  ,  reçoit  des  eaux 

■'  t 

courantes  venant  de  , très-loin;  ainsi  l’analogie  nous 

(ï)  T^chokour  y cwi  âuc.  Jond  ’f  troii ,  Jhssé  ;  cl  bostan  j  jüvilin  poutgoï- 
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porte  à  croire  que  les  autres  citernes  s’alimentaient 
de  même. 


La  citerne  Yèrè-Batan-Sèraiy  ovi  le  palais  soU" 

P 

terrain ,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  iDelles 
citernes  de  Constantinople ^  s’appelait  autrefois  Cis- 
ternci-Basilikè  y  c\iQvnQ  impériale.  C’est  un  vaste 
souterrain,  dont  les  voûtes  en  briques  et^n  mortier 
de  klîoraçan  sont  soutenues  par  des  ccroiines  de 
marbre  qui  ont ,  pour  la  plus  grande  partie ,  des 
chapiteaux  dé  divers  ordres  et  de  diverses  gran¬ 
deurs.  Les  chapiteaux  des  autres  colonnes  sont  lisses. 
Les  briques  portent  un  monogramme  qui  n’a  aucune 
signification  connue,  et  dont  la  grandeur  est  de  deux 
pouces  en  carré.  Les  caractères  y  sont  en  relief;  la 
croix  qui  les  précède  ne  ferait  remonter  tout  au  plus 
qu’au  moyen  âge  l’époque  de  la  fabrication  de  ces 
briques:,  et  par  conséquent  celle  dé  la  citerne  dont 
il  est  ici  question. 

Les  briques  dont  nous  venons  dé  parler  ont  treize 
pouces  en  carré  et  dix-buit  lignes  d’épaisseur.  La 

f  ' 

matière  dont  elles  sont  faites  est  rougeâtre.  Le  grain 
en  est  très-fin,  très-serré,  très-compacte.  Ces  briques 
paraissent  avoir  essuyé  une  forte  cuisson,  et  leur 
pesanteur  est  plus  considérable  que  celle  des  briques 
modernes  de  même  dimension..  Destinées  à  servir 


dans  des  arceaux  comme  voussoirs,  leurs  qualités 
pour  résister  à  une  grande  compression  n’étaient 


point  nécessairés , 


à  raison  de  l’emploi  qu’on  y  fai¬ 


sait,  dans  les  intervalles  des  unes  aux  autres  ,  tin 


mortier  de  kboraçan  par  égale  épaisseur  :  toutes  les 
voûtes  des  citernes  et  des  conduits  souterrains  sont 


construites  en  briques  et  en. mortier  de  kboraçan.. 
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^  La  citerne  Yèrè-Batàn,  siluëe  dans  la  rne  de  Sodnk- 
Tchèchmè,  reçoit  les  eaux  de  raqueduc  dé  Djèbèdji- 
Keuïu ,  par  le  takçim  de  Sainte-Sophie.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  qu’elle  servait  de  réserve  d’eau  pour 
le  temps  de  sécheresse.  C’est  la  seule  des  anciennes 
citernes  qui  ait  conservé  sa  destination  .première; 
elle  a  dû  ^t  avantage  à  la  proximité  où  elle  se  trouve 
dû  Sérail^‘^uquel  elle  fournit  un  supplément  pendant 
six  mois,  à  compter  du, mois  de  mai. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  des  détails  particu¬ 
liers  sur.  cette  citerne,  parce  que  contenant  plus  ou 
moins' d’eau  pendant  toute  l’année,  et  ayant  beau¬ 
coup  de  vase ,  il  est  impossible  de  la  parcourir  dans 
toute  son  étendue ,  qui  est  très^eonsid érable,  puis¬ 
qu’on  prétend  qu’elle  se  prolonge  jusqu’à  Sainte- 
Sophie  ,  jusqu’à  la  mosquée  de  Sultan-Ahmed ,  et  jus¬ 
qu’aux  bureaux  de  Dèftèrdar,  place  de  rHippodrome. 

La  citerne  BiJi-Bir-Dirèk ^  ou  mille  et  une  co¬ 
lonnes,  était  appelée  P en  antithèse  de 
la  Basilikè  y  qui  était  exclusivement  réservée  pour 
l’usage  de  l’Empereur,  tandis  que  celle-ci  était  pu¬ 
blique.  V 

La  citerne  dont  il  s’agit  est  située  derrière  là  place 
de  l’Hippodrome,  du  côté  du  couchant.  Elle  con¬ 
siste  en  un  vaste  souterrain  carré  dont  les  côtés  sont 
inégaux.  Un  des  côtés  a  cent  quatre-vingt-dix  pieds 
de  longueur,  et  l’autre  cent  soixante-six  pieds.  L’é¬ 
paisseur  des,  murs  qui  l’entourent  est  de  neuf  pieds. 
Sa  voûte  en  brique  (i)  est  soutenue  par  trois  étages 


(i)  Les^bricpies  on l  quatorze  pouces  en  carré,  et  deux  pouces  d'épais- 
seuif*  5  elles  portent  une  înscriptîon  de  six  pouces  de  long  sur  dixdîuU 
Ugncs  de  haut,  h  laquelle  on  n’a  rcco'nnu  aucune  signlGcation* 
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coîomies  de  marbre  blanc  qui  se  correspondent. 

011  tambour  sert  de  base  à  la  colonne  supérieure  ,  en 
même  temps  que  de  chapiteau  à  la  colonne  infé¬ 
rieure.  Le  dessous  de  ce  tambour  a  un  embrèvement 
d’un  pouce  pour  recevoir  la  tête  de  cette  colonne. 
Chaque  étage  a  deux  cent  vingt-quatre  colonnes , 
espacées  en  tous  sens  de  neuf  pieds  neuf  pouces,  ce 
qin  fait  en  tout  six  cent  soixante-douze  colonnes. 
Celles  de  l’étage  supérieur  qui  soutiennent  la  voûte 
sont  les  seules  qui  se  tnôntrent  dans  toute  leur  hau¬ 
teur,  qui  est  de  quatorze  pieds  quatre  pouces.  Il  ne 
paraît  que  sept  pieds  sept  pouces  d’une  partie  des 
colonnes  de, l’étage  inférieur*,  le  reste  est  enseveli 
dans  des  terres  de  sédimens ,  ainsi  que  tout  l’étage 
d’éii  bas.  Un  puits  de  quinze  pieds  de  profondeur 
creusé  dans  ce  terrain,  et  que  l’on  suppose.^  avec 
beaucoup  de  vraisemblance ,  descendre  jusqu’à  l’an¬ 
cien  sol  de  la  citerne  ,  nous  paraît  confirmer  l’o¬ 
pinion  que  la  citerne  Bin-Bir-Dirèk  avait  trois 
étages  de  colonnes  *,  d’après  cela  elle  aurait  contenu 
un  million  deux  cent  trente-sept  mille  neuf  cent 
trente-neuf  pieds  cubes  d’eau.  La  quantité  nécessaire 
aux  besoins  de  Constantinople  pendant  vingt-quatre 
^  heures  étant  de  deux  cent  soixante-sept  mille  six 
cent  soixante-dix-liuit  pieds  cubes ,  il  aurait  fallu, 
pour  la  remplir,  toutes  les  eaux  arrivant  dans  l’in- 
térieiir  de  la  ville,  et  coulant  pendant  près  de  cinq 
;  jours  consécutifs  5  d’après  cela ,  elle  pouvait  avoir 
,  une  réserve  de  plus  de  soixante  jours,  pour  abreuver 
la  région  à  laquelle  cette  citerne  correspondait. 

Tous  les  chapiteaux  des  colonnes  de  la  citerne 
Bin-Bir-Dirèk  sont  lisses  j  ils  ont  la  même  forme  et 
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la  même  grossèur.  Les  colonnes  ,pnt  aussi  à  peu  près 
les  mêmes  proportions  5  en.  sorté  qu’il,  paraît ,  que  ce 
monument  a  été  construit  sur  un  plan  arrêté  et  fait 
avec  soin..  Les  ouvriers  en  soie  »  Arméniens  catho¬ 
liques.  qui.  travaillent  dans  cette  citerne  ,  m’avaient 
fait  remarquer-en  1,81 3,  comme  ils  le  font  à  tous  les 
voyageurs,  des  croix  gravées  sur  quelques  chapi¬ 
teaux*,  mais  le  16  avril  i8î4j  lorsque  je  suis  allé 
visiter  pour  la  seconde  fois  cette  citerne,  j’ai  décou¬ 
vert ,  sur  les  tambours  de  deux  colonnes,  deux  in¬ 
scriptions  en  forme  de  monogrammes  qu’on  n’avait 
pas  encore  aperçues,  et  qui  se  trouvent  gravées  sur 
ces  tambours  (i).  , 

Couslantin  avait  établi  la.  capitale  de  son  nouvel 
Empire  aux  frontières  d’un  pays  barbare  qu’il  avait 
négligé  d’assujétir  (a).  Les  Turcs,  avant  même  de  se 
rendre  maîtres  de  Constantinople,  s’étaient  attachés  à 
subjuguer  les  peuples  qui  l’avoisinaient,  et  ils  n’ont 
jamais  vu  d’ennemis  s’approcher  de  leur  capitale. 
N’ayant  pas  eu  les  mêmes  ànconvéniens  à  craindre 
pour  la  sûreté,  de  leurs  eaux ,  ils  ont  négligé  le  soin 
des  citernes*  néanmoins  en  faisant  perdre  à  presque 
tous  ces  édifices  leur  ancienne  destination ,.  ils  ont 
souffert  qu’on  les  employât  à  d’autres  usages.  C’est 
ainsi  que  les  citernes  à  ciel  ouvert  sont  devenues  des 
jardins  potagers,  et  que  dans  la  citerne  Bin-Bir- 
Birèk,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  citernes 


(i)  Ployez  la  planche  VI  de  l’Atlas* 

(a)  Zozîrae  impute  à  Constantin  d’avoir. sonffcit ,  depuis  la  tbndation 
de  Constantinople ,  que.  les  Baibarcs  l’insultassent  dans  sa  nouvelle 


capitale,  - 

J^oyez  V  Histoire  de  F  empereur  Jouicn  ^  par  l’abbe  de  La  Blétcric, 


page  (noté  a). 
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voûtées ,  on  mouline  et  tord  de  la  soie  pour  Je  seryicê 
des  faliriques  de  la  capitale^.  " 

Près  de  la  citerne  Bin-Bir-Dirèk  il  en  est  une  moins 
grande,  mais  d’une  belle  architecture ,  et  dont  aucUii 
voyageur  n’avait  parlé.  Ses  voûtes  à  plein  cintre, 
terminées  par  des  calottes  sphériques ,  :  sont  suppor¬ 
tées  qîar  trente-deux  colonnes  de  marbre  blanc  d’or¬ 
dre  corinthien,  disposées  sur  quatre  rangs.  L’entre- 
colonnement  est  de  douze  pieds  deux  pouces  5  le  dia¬ 
mètre  des  colonnes,  pris  au  milieu  ,  est  de  deux  pieds 
six  pouces,  ce  qui  suppose  vingt-cinq  à  vingUsix 
pieds  de  fût  ^  car  rextrémité  des  fûts  et  les  bases  des 
colonnes  sont  ensevelies  dans  les  terres  de  dépôt 
que  les  eaux  y  ont  laissées.  Chaque  colonne  a  un 
double  chapiteau,  dont  le  supérieur  est  lisse.  On  avait 
pratiqué  dans  le  cintre  des  voûtes  dès  ouvertures 
pour  éclairer  et  donner  de  l’air*,  mais  elles  sont  au¬ 
jourd’hui  murées,  et,  il  én  est  de  même  de  presque 
toutes  celles  qui  existaient  dans  ces  sortes  d’édifices.' 
Un  escalier  en  pierre ,  aussi  ancien  que  la  citerne , 
conduit  encore  dans  son  intéideur,  et  a  facilité  les 
moyens  d’en  prendre  les  dimensions.  La  longueur 
s’en  est  trouvée  de  cent  vingt-neuf  pieds,  et  la  largeur 
est  de  soixante-dix  pieds  six  pouces.  Placée  sur  le 

F 

versant  méridional  de  Constantinople ,  dans  le  quar¬ 
tier  Koullèli-JBostan-Boudràuin  (  i) ,  la  citerne  de 
trente  -  deux  colonnes  devait  fournir  au  quartier 
voisin  de  là  mosquée  de  Sultan-Ahmed,  et  à  celui 
appelé  Kondos^Kalè, 

Près  dé  ÀTèZiçè  oxi  Cheïkh-Djaniiçij,  sur  le  ver¬ 
sant  septentrional  de  la  quatrième  colline,  il  existe 

(i)  Boudvoum  \G\\l  boyau^ 
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deux  citernes,  dont  Tune  avait  autrefois,  au  rapport 
de  M.  Le  Chevalier  ,  quatre  rangs  de  colonnes  corin¬ 
thiennes,  lesquels,  à  l’époque  de  son  séjour  à  Con¬ 
stantinople,  étaient  réduits  à.  deux  rangs.  Cette  ci¬ 
terne  est  actuellement  fermée ,  et  l’on  né  se  rappelle 
pas  quelle  ait  jamais  été  ouverte.  L’autre,  citerne, 
petite  et  supportée  par  des  colonnes  de  mauvais  goût , 
ne  mérite  aucune  attention  sous  les  rapports  de  l’art. 

On  trouve,  entre  la  mosquée  et  la  rue  de  Siiltan- 
Selim ,  pàr  conséquent  sur  le  versant  nord  de  la 
cinquième  colline  correspondant  au  quartier  du  Fa¬ 
nal,  un  Tchokour-Bostan,  que  je  suis  allé  visiter  le 
9  avril  i8i4j  il  a  soixante-dix-huit  toises  en  carré. 
Ses  murs  ont  seize  pieds  d’épaisseur,  et  vingt-cinq 
pieds  d’élévation  au-dessus  dn  terrain,  qui  a  huit 
pieds  de  profondeur.  L’épaisseur  de  la  base  de  celte 
citerne  est  de  six  pieds.  En  supposant  que  l’eau  qu’elle 
contenait  n’eût  que  trente  pieds  de  hauteur,  on  verra 
que  son  volume  devait  être  de  six  millions  cinq  cent 


soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingls  pieds  cubes  au 
moinis.  Les  murs  d’enceinte  étaient  formés  d’un  massif 


et  d’un  revêtement  intérieur.  C’est  le  premier  Tcho¬ 
kour-Bostan  où  j’ai  pu  reconnaître  complètement  une 
disposition  pareille ,  qui  est  commune  d’ailleurs  à 
toutes  les  citernes  du  même  genre.  Le  massif  a, 
comme  les  murs  d’enceinte  de  Constantinqple ,  des 
zones  alternatives  de  briques  et  de  moellons,  suivant 
l’usage  grec.  Les  briques  ,  de  quatorze  pouces  en 
carré  et  de  deux  pouces  d’épaisseur,  posées  horizon¬ 
talement,  sont  séparées  par  une  couche  de  mortier 
de  deux  ppùcës  d’épaisseur,  faitde  chaux,- de  sable,  de 
gros  gravier  et  de  khoraçan  j  ce  mortier  qui  est  d’une 
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dureté  extrême.  La  largeur  de  la  zone  de  briques  est 
d’un  pied  dix  pouces ,  et  celle  des  moellons  de  trois 
pieds  six  pouces.  Le  revêtement  est  formé  de  zones 
alternatives  de  briques  et  de  pierres  de  taille.  Les 
premières  sont  un  peu  moins  larges  que  celles  du 
massif.  Les  pierres  des  assises  ont  dix-sept  pouces  de 
long  et  sept  pouces  de  bautj  elles  sont  séparées  par 
des  coucbes  de  mortier  de  kboraçan  d’un  pouce  d’é¬ 
paisseur.  (  Vqjez  la  planche  V.  ) 

Quelques  personnes  pensent  que  ce  qu’on  regarde, 
comme  des  citernes  à  ciel  ouvert  pouvait  être  dès 
nauinachies  (t),  ou  des  bassins  sur  lesquels  on  re¬ 
présentait  des  combats  nautiques.  Jules-César  fut  le 
premier  qui  en  donna  le  spectacle  aux  Romains.  La 
nauraacbie  de  l’empereur  Claude  eut  lieu ,  vers  l’an  5o, 
sur  le  lac  Fucin*,.l’on  y  vit  combattre  deux  flottes, 
l’une  de  Sicile,  l’autre  de  Rhodes,  chacune  de  cin¬ 
quante  galères.  La  nauraacbie  de  Domitien,  suivant 
Suétone,  fut  creusée  dans  un  lac  si  considérable, 

;  qu’on  y  pouvait  aisément  ranger  des  flottes  entières  : 
une  médaille  en  a  conservé  la  forme  et  le  souvenir  (*2). 
On  sait  que  sous  les  Empereurs,  lorsque  ces  souve¬ 
rains  du  monde  çliercliaient  à  faire  oublier  leurs  cruau- 
.  tés  en  donnant  des  jeux  magnifiques,  le  peuple  était 
fort  avide  de  ces  sortes  de  spectacles*,  mais  Fliistoire 
i  ne  fait  pas  mention  qu’on  en  ait  eu  de  ce  genre  à  Con-, 
stantinople  (3).  On  doit  en  effet  remarquer  que  la  quan- 

(1)  Ce  mot  est  dérivé  du  grec ,  et  signifie  proprement  un  combat  naval. 
l\  désigne  aussi  le  simulacre  de  ces  combats  nautiques,  et  plus  fréquem¬ 
ment  le  bassin  sur  lequel  on  représentait  ces  jeux. 

(a)  ployez  V Architecture  de  Fiseber. 

(3)  Voici  ce  que  dit  h  ce  sujet  Nieuport  :  «  Sous  Fempereur  Coiistaniin, 
<(  qui  avait  de  Faversîon  pour  les  usages  des  païens,  les  jeux  du  cirque 

^9 
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tité  d’eau  tirée  du  dehors ,  et  appliquée  aux  besoins 
de  cette  capitale ,  n’a  jamais  été  assez  considérable 
pour  qu’on  en  pût  consacrer  une  grande  partie  à  des 
usages  beaucoup  moins  essentiels.  Un  passage  dePro- 
cope,  dans  son  Livre  des  Edifices,  va  confirmer  notre 
opinion  ;  l’auteur  s’exprime  ainsi  :  «  Il  faut  maintenant 
«  que  je  dise  ce  que  Justinien  fit  pour  fournir  aux  lia- 
«  bitans  de  Peau  qui  fût  bonne  à  boire.  On  en  man- 
«  quait  pour  l’ordinaire  en  été,  bien  qu’on  en.eût  suf- 
«  fisamment  aux  autres  saisons.  L’excès  de  la  chaleur 
«  desséchait  alors  les  fontaines,  et  les  empêchait  de 
«  couler  en  abondance.  Voici  ce  que  Justinien  fît  pour 
«  suppléer  à  ce  défaut.  A  l’entrée  du  palais  où  les 
«  praticiens  travaillent  et  où  les  avocats  se  préparent 
«  à  leurs  causes ,  il  y  a  une  place  fort  longue  et  fort 
tt  large,  ornée  de  colonnes  et  entourée  de  quatre  gâ¬ 
te  leries,  sous  une  desquelles,  savoir j  sous  celle  qui 
«  est  du  côté  du  midi,  Justinien  fit  creuser  fort  pro- 
((  fondement  pour  y  faire  un  grand  réservoir.  Qn  y 
«  ajouta  des  citernes  pour  conserver  l’eau  qui  se  per¬ 
te  daiti  et  par  ce  moyen  on  en  donne  à  ceux  qui  en 
te  ont  besoin  (i).  »  Quoique  ce  passage  laisse  beau¬ 
coup  à  désirer  sous  le  rapport  de  Part,  il  renferme 
pourtant  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé.  Ce 
qu’on  remarquait  du  temps  de  Justinien  à  Constanti¬ 
nople  existe  encore  aujourd’hui  :  les  eaux,  qui  sont 
surabondantes  en  hiver,  deviennent  d’une  pénurie  ex- 
Irême  dans  Parrière-saison,  lorsque  les  pluieè  d’au- 


«  paralsfîCnt  avoir  cesse,*  et  la  «anmacLie  aussi  vers  le  même  temps» 

(  Coxitujnes  et  cérémonies  absentées  chez  les  Itomains ,  traduction  , 
page  220.) 

{ï)  Histoire  de  Constantinople  ^  iraductiou  du  piêsidcnl  Cousin, 
tome  IJ ,  page  2/|8» 
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tomiie  lie  sont  pas  précoces.  A  Rome ,  du  temps  d’Au¬ 
guste,  ou  n’eraployait  aux  naumachies  q^iie  des  eaux 
dont  on  ne  pouvait  faire  aucun  usage,  afin  de  ne  pas 
diminuer  la  quantité  de  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  les  besoins  journaliers-,  et  c’est  ce  que  fait  ob¬ 
server  Frontin  en  parlant  de  la  iiaumachie  construite 
par  cet  empereur,  dans  la  quatrième  région  (1).  Con¬ 
stantinople  d’ailleurs  ne  pouvait  pas  avoir  de  plus 
belle  naumacliie  que  son  port,  dont  les  côtés,  dispo¬ 
sés  en  àmpbilliéâtre ,  auraient  fourni  le  local  le  plus 
convenable  pour  y  placer  la  plus  grande  partie  de  sa 
population. 

En  revenant  du  côté  de  la  Propontide ,  et  en  se  di¬ 
rigeant  de  l’est  à  l’ouest,  on  trouve  près  àe  Boudroum- 
Djainîçi  une  citerne  qui  est  située  un  peu  sur  le  ver¬ 
sant,  dans  la  vallée  qui  traverse  Constantinople.  Quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  que  c’est  la  citerne  Asparis^ 
à  laquelle  ils  donnent  quatre-vingts  colonnes.  Celle 
dont  nous  parlons  n’en  a  que  soixante-quatre.  Ces  co¬ 
lonnes  dé  marbre  blanc  sont  de  dilïérens  ordres,  plu¬ 
sieurs  même  n’appartiennent  à  aucun  ordre  d’ârciii- 
tecture  -,  toutes  ont  des  proportions  vicieuses ,  et  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  entre-colonnemens 
inégaux.  Leur  diamètre,  pour  le  plus  grand  nombre , 
n’est  que  d’un  pied  six  pouces.  On  remarque  des 
croix  sur  quelques  chapiteaux.  Les  voûtes  sont  les 
unes  en  calottes  sphériques,  d’autres  en  voûtes  d’a- 
rètes. 

Au  rapport  de  Codinus  ,  la  citerne  Asparis  était  si- 

(î)  Iinmo  etiain  pariiin  saluhreia  et  nusquant  in  iisum  populi  Jluen- 

tein . ne  quid  saluhrioribus  aquis  detraheret.  (Sexlns  Julius  Froti" 

lin  us ,  de  Aquœductihus ,  eîc, ,  poge  4*;  ?  cdiiiou  de  Polcni.  ) 

29. 
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tuée  près  des  anciennes  murailles  de  Constantinople , 
c’est-à-dire ,  près  de  la  direction  de  Daond-Pacha-Ka- 
pouçi  à  Sultan-Djamiçi ,  qu’on  croit  avoir  été  celle  des 
murs  de  Constantin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aisé  déjuger  que  la  citerne 
Boudrouni-Djamiçi  est  d’un  âge  bien  postérieur  à  celle 
de  Bin-Bir-Dirèk,  ét  appartient  à  une  époque  où  la 
dégradation  de  Part  s’était  fait  sentir  d’une  manière 
marquée*,  cette  époque  peut  très -bien  convenir  au 
règne  de  l’empereur  Léon,  sous  lequel  Asparis  fit  con¬ 
struire  sa  citerne.  En  examinant  la  position  de  la  ci¬ 
terne  Boudroum-Djamiçi,  on  voit  qu’elle  correspond 
à  la  fontaine  de  Lalèli,  et  qu’elle  devait  fournir  à 
Koum-Kapou ,  Yèni-Kapou  et  Daoud-Pacha-Kapouçi. 

Vr^s  (Ïlmbros-Djamiçi y  mos(.\uée  de  l’Ecuyer,  sur 
la  croupe  du  contrefort,  et  dans  remplacement  de 
l’ancien  monastère  de  Saint-Jean  Studius  (i),  on  voit 
une  citerne  destinée  autrefois  à  abreuver  le  quartier 
des  Sept-Tours.  Sa  longueur  est  de  soixante-dix  pieds, 
et  sa  largeur  de  cinquante-sept.  Sa  voûte,  formée  de 
calottes  sphériques,  est  supportée  par  vingt -trois 
colonnes  de  granit  gris  d’ordre  corinthien ,  disposées 
sur  quatre  rangs.  Le  diamètre  des  colonnes  est  d’un 
pied  neuf  pouces ,  etrentre-colonnément  de  dix  pieds. 
A  l’un  des  angles  qui  se  présente  à  fausse  équerre,  et 
dans  lequel  un  massif  de  maçonnerie  lient  la  place  de 
la  vingt-quatrième  colonne,  est  un  escalier  en  pierre 
par  où  l’on  a  pu  descendre  au  fond  de  la  citerne.  Cette 
circonstance  a  permis  de  reconnaître,  à  trois  pieds  au- 


(t)  Monastère  de  Saint-Jean-Baptiste ,  simionimé  de  Studius  y  du  nom 
d'un  Patriclen-corisulaire  qui  le  ût  construire,  et  qu’on  croit  Être  venu 
de  Rome  avec  Constantin. 
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dessus  du  sol,  rouverture  de  raiicien  conduit  qui  ser¬ 
vait  à  la  fourniture  de  reau  que  contenait  cètte  ci¬ 
terne.  On  a  trouvé  égalèment  à  la  hauteur  de  la  nais¬ 
sance  des  voûtes  l’ouverture  par  laquelle  les  eaux  y 
arrivaient.  En  dehors  de  la  citerne,  sur  la  face  où  est 
l’ouverture  d’écoulement,  se  présente  un  vestibule., 
dont  la  voûte  formée  de  six  petites  coupoles  est  sou¬ 
tenue  dans  le  milieu  par  deux  colonnes  de  granit 
d’ordre  ionique.  Une  ouverture  pratiquée  dans  le  sol 
de  ce  vestibule  donne  le  moyen  de  descendre,  avec  le 
secours  d’une  échelle ,  dans  l’ancien  canal  d’écoule¬ 
ment,  qui  est  devenu  un  Aïazma,  où  l’on  trouve  de 
l’eau ,  regardée  par  les  Grecs  comme  sainte  ou  sacrée.. 
Le  conduit  d’Egri-Kapou  à  Narli-Kàpou ,  qui  fait  par¬ 
tie  de  la  conduite  d’eau  de  Belgrade; ,  passe  près  de 
la  citerne  d’Imbros-Djamiçi,  et  devait  en  recevoir  les 
eaux. 

Dansle  quartier.4^Z/;î-il/è/7nè7’Ou  HexùMaîinaraÇi)^ 
occupant  le  faîte  du  contrefort ,  on  voit  une  petite  ci¬ 
terne  composée  de  dèiix  cours  de  voûtes  à  plein  cin 
tre,  dont  la  retombée  est  reçue  dans  le  milieu  par  six 
colonnes  de  granit.  Sa  longueur  est  de  soixante-six 
pieds,  et  sa  largeur  de  vingt  pieds.  Les  colonnes  ont 
un  pied  neuf  pouces  de  diamètre  sans  ordre  distinct, 

h  ,  * 

La  citerne  Moçisia^  à  peu  de  distance  de  la  précé^ 
dente,  et  placée  sur  le  même  faîte,  était  située  de 
manière  à  fournir  l’eau  à  trois  directions^  c’est  un 
Tchokour-Bostan  dont  la  longueur  est  de  cinq  cent 
dix  pieds,  et  la  largeur  de  quatre  cent  huit. 

Après  avoir  traversé  le  vallo n  de  Y èni-Baghtchè,  en 


t 


(i)  Le  premier  de  ces  deux  mots  est  turc  j  le  second  est  grec  :  tous 
deux  veulent  dire  les  Six- Marbres* 
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se  dirigeant  vers  ia  porte  d’Aiidrinople ,  on  trouve  I 
près  dé  la  mosquée  Kara-Gumrugu  (i) ,  sur  le  ver-  ^ 
saut  méridional,  une  petite  citerne  formée  dé  deux 

-  t. 

cours  de  voûtes  portant  dans  le  milieu  sur  des  piliers  :  [ 
sa  longueur  est  de  quatre-vingt-dix  pieds ,  et  sa  lar-  ^ 
geur  de  douze  pieds.  ' 

Près  de  la  porte  d’ Andriiiople  est  encore  une  citerne 
à  ciel  ouvert,  qui  n'a  que  le  nom  générique  de  Tclio- 
kour-Bostan  ^  elle  à  sept  cent  cinquante  pieds  dé  lon¬ 
gueur  ,  et  deux  cent  soixante  et  un  pieds  de  largeur.  . 

A  peu  de  distance  d’une  citerne  à  ciel  ouvert,  qui 
ne  porte  également  que  le  nom  générique  de  Tcho- 
kour-Bostan,  sur  le  versant  du  port,  on  voit  encore 
une  citerne  appelée  Djin-Æi-Kiochki{‘i).  Trois  rangs 
de  colonnes  de  marbre  et  de  granit  gris  supportent  ses 
voûtes  en  dôme.  Ges  colonnes ,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  sont  d’ordre  corinthien,  dorique  et  ionique  : 
lés  chapiteaux  sont  placés  sans  régularité,  et  quel¬ 
ques  uns  même  employés  d’une  manière  barbare.  Des 
colonnes  s’étant  trouvées  trop  courtes,  on  a  formé 
leurs  bases  de  deux  chapiteaux  mis  l’un  sur  l’autre, 
et  opposés  par  leurs  petites  surfaces.  Cette  citerne  ne 
date  pas,  comme  on  voit,  des  beaux  jours  du  Bas- 
Empire.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-deux  pieds, 
et  sa  largeur  de  cinquante  et  un.  L’entre-^colonnement 
s’est  trouvé  de  neuf  pieds.  La  citerne  Djin-AU-Kiochki 
devait  fournir  au  quartier  des  Blakernes.  I 


(1)  La  Douane-de-terre ^  pour  la  disünguei’  d<i  celle  de  la  marine. 

(2)  Le  kiosk  ou  belvédère  de  l’aiicien  Gratid-Vizir  , 

ou  AU-Paclia-le^-Diable  J  ainsi  appelé  par  les  Francs  ^  h  cause  de  soa 
exttéme  sévérité  poiir  les  chrétiens ,  regardait  comme  les  ennemie 

naturels  de  son  maître  :  cMtait  au  surplus  un  ministre  incorruptible. 
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En  résumant  ce  que  nous  avons  dit,  nous  aljons 
faire  voir  que  les  anciennes  citernes  de  Constantinople 
avaient  été  placées  avec  beaucoup  d’intelligence , 
quant  aux  formes  du  terrain  et  aux  usages  auxquels 
elles  étaient  destinées. 

Ces  citernes  occupaient  des  positions  dominantes  , 
et  elles  étaient  distribuées  de  manière  à  correspondre 

■r 

aux  diverses  régions  de  Constantinople.  Ainsi  en  en¬ 
trant  par  la  porte  d’Andrinople,  on  voit  à  gauche,  le 
long  de  la  grande  me  du  Divan  ,  un  très-grand  Tcho- 
koiir-Bostan ,  et  plus  bas  une  citerne  voûtée  qui  four¬ 
nissaient  à  Salma-Toumrougou  et  au  quartier  des  Bla- 
kernes  -,  elles  recevaient  leurs  eaux  des  conduites  dont 
les  directions,  passant  par  la  porte  d’Andrinopîe ,  se 
réunissent  à  l’aqueduc  de  Valens, 

Plus  loin,  la  citerne  qui  est  près  de  K-ara-Gumrugu- 
Djamiçi  et  le  Tcbokonr-Bostan  qui  touche  à  la  mos¬ 
quée  de  Sultan-Selim ,  abreuvaient,  l’intervalle  com¬ 
pris  entre  la  grande  me  du  Divan  et  Aèni-Kapou.. 

Entre  Sultan-Mebèmmed  etla  Snleïmaniïè,  on  trouve 
le  T'choJwur-Tïaniainj  autrefois  Citerna-arccidiaca^ 
aujourd’hui  le  plus  beau  et  le  plus  vaste  bain  de  Con¬ 
stantinople.  Il  y  existe  aussi  deux  autres  citernes  qui 
sont  voisines  du  takcim  d’At-Bazari. 

.  y 

Vient  ensuite  la  citerne  Y èrè-Batan-Sèraï ,  qui  reçoit 
ses  eaux  de  la  conduite  de  Belgrade  par  le  takcim  de 
Sainte-Sophie  ;  elle  fournit  à  Bagbtchè-Kapouçi,  au 
palais  du  Grand-Vizir  et  au  Sérail. 

Voilà  pour  le  versant  du  côté  du  port  et  l'extrémité 
du  contrefort  occupé  par  l’emplacement  du  Sérail,  là 
mosquée  de  Sainte-Sôpbie  et  les  bâtimens  qui  en  dé^ 
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pendent;  Voyons  comment  la  pai'tie  qui  regarde  la 
Proponlide  était  alimentée. 

En  partant  de  la  citerne  Yèrè-rBalan-^Sèraï,  après 
avoir  tourné  la  croupe  du  contrefort,  on  trouve  la 
citerne  Bin-Bir-Dirèk,  et  celle  des  trente^deux  co¬ 
lonnes  ,  qui  correspondent  aux  quartiers  de  Sultan-^ 
Alimèd  et  de  Kondos-kalè. 

Plus  loin,  au-dessous  de  la  fontaine  Lalèli,  la  ci¬ 
terne  Asparis  de  soixante  -  quatre  colonnes ,  devait 
alimenter  les  mêmes  quartiers  qu’abreuve  à  présent 
cette  fontaine,  c’est-à-dire  depuis  KoumTKapou  jusqu’à 
la  pointe  d’Ak-Sèraï. 

Eu  continuant  à  se  diriger  parallèlement  à  la  Pro- 
pontide,  on  arrive  à  la  grande  citerne  Moçisia ,  voisine 
du  conduit  du  takçini  d’Egri-Kapou  à  Narli-Kapou ,  et 
dont  la  distribution  des  eaux  devait  s’étendre  jusqu’à 
S  a  m  ati  a-Kap  O  U  ci . 

Enfin  la- citerne  de  vingt-quatre  colonnes  de  Samt- 
Jeaji  S ticdius y  touclvAnt  bi  ce  même  endroit,  fournis-; 
sait  au  quartier  des  Sept-Tours. 

Il  est  très-probable  que  toutes  les  anciennes  citernes 
de  Constantinople  ne  qôus  sont  pas  connues,  et  cela 
importe  très-rpeu  ^  mais  celles  dont  nous  venons  de 
parler  suffisent  pour  prouver,  par  leur  situation  et 
leur  grandeur ,  qu’elles  étaient  liées  au  système  des 
conduites  d’eau  qui  abreuvent  la  capitale.  Elles  prou-; 
vent  encore  que  leur  destination  était  de  servir  de 
réservoirs  supplémentaires  pour  les  temps  de  pénurie  : 
on  devait  aussi  les  employer  comme  réserves  dans  le 
cas  où  les  environs  de  Constantinople,  occupés  par  les 
Barbares,  mettraient  en  leur  pouvoir  les  sources  et  lés 
ouvrages  d’art  qui  les  amenaient  dans  la  ville, 
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3’ai  présenté  dans  les  livres  précédens  les  résultats 
des  principales  observations  que  j’ai  faites  pendant 
mon  séjour  à  Constantinople^  j’y  ai  joint  un  croquis 
de  la  grande  carte  du  Bosphore,  levée  dans  le  même 
temps  sous  ma  direction  par  trois  jeunes  officiers, 
MM.  Thomassin(i)  et  Vincent  (a),  capitaines  du  gé¬ 
nie  ,  et  de  Moreton  Chabrillant  (3) ,  capitaine  d’artil¬ 
lerie,  qui  ont  mis  à  ce  travail  un  zèle  et  un  dévoue- 

* 

ment  particulier.  C’est  pendant  l’horrible  peste  des  an¬ 
nées  i8i3  et  i8i4  que  j’ai  pai’couru,  alternativement 
avec  .l’un  de  ces  ofEciers,  les  deux  autres  étant  oc¬ 
cupés  sur  divers  points,  les  environs  du  Bosphore  et 
de  Constantinople,  terrain  fortement  accidenté,  que 
l’on  n’avait  point  exploré  jusque  là,  et  qui  était  une 
véritable  conquête  pour  la  géographie,  la  topographie 
et  les  arts.  Je  ne  saurais  dire  combien,  malgré  lé  mal¬ 
heur  des  temps,  ces  occupations  paisibles  dirigées 
vers  un  but  utile ,  et  mes  relations  de  travail  avec  des 


officiers  pleins  d’instruction  et  tout-à-fait  estimables, 
m’ont  procuré  de  jouissances,  et  me  laissent  encore 
d’agréables  souvenirs.  Nous  avions,  surtout  la  se¬ 
conde  année,  où  la  peste  s’était  répandue  dans  les 
campagnes,  le  champ  libre  pour  nos  excursions^  les 
villages  grecs  étaient  presque  déserts  :  frappés  de  ter¬ 
reur,  la  plupart  des  habitans  avaient  abandonné  leurs 


maisons,  et  s’étaient  réfugiés  dans  les  bois.  Tout  rési¬ 


gnés  qu’ils  sont  au  destin,  les  Turcs  se  tenaient  ren¬ 
fermés  dans  leurs  demeures.  Un  vaste  silence  couvrait 


(i)  Aujourd’hui  chef  de  hataillon  ,  sous-directeur  des  forüficaüons* 

(a)  Chef  do  bataillon  du  génie. 

(3)  Capitaine  d’artillerie  de  la  garde  royale^  aujourd’hui  lieutcnantr* 
colonel  dans  la  meme  arme. 
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celte  terre  de  désolation;  il  n’était  interrompu ,  à  l’ap¬ 
proche  des  villages ,  que  par  l’aboieraênt  lugubre  et 
plaintif  des  chiens  privés  des  secours  et  de  la  vue  de 
leurs  maîtres ,  que  d’autres  remplaçaient  dans  les  fai¬ 
bles  soins  nécessaires  à  leur  existence,  jusqu’à  ce  que 
ces  nouveaux  bienfaiteurs  fussent  eux-mêm  es  victimes 
de  la  contagion,  ou  que  la  peur  les  obligeât  à  s’éloigner. 


FIN  DU  LIVRE  TROISIEME  ET  DERNIER. 


NOTES 


DU  LIVRE  TROISIÈME  ET  DERNIER. 


NOTE  PREMIERE. 

Sur  tes  conduites  d'eau  d’Alep  en  Syrie. 

Extrait  d’une  lettre  qui  me  fut  écrite  de  Constantinople  le  aS  juin  iSaa. 

/ 

Après  que  la  sédition  qui  avait  éclaté  dans  Alep  a  été  apai¬ 
sée,  ie  suis  allé  à  EHan  (du  nom  d’Hélène ,  mère  de  Con¬ 
stantin),  distant  de  quatre  lieues  au  nord  de  cette  ville; 
i’y  ai  remarqué  six  gi’auds  réservoirs  circulaires  et  d’autres 
ouvrages  en  maçonnerie  que  cette  princesse  ordonna  de  con¬ 
struire,  lors  de  son  passage  à  Alep  pour  se  rendre  à  Jérusa¬ 
lem  (i).  Un  canal,  couvert  par  des  pierres  plates,  conduit 
les  eaux  de  ces  réservoirs  à  la  grande  mosquée,  autrefois 
église  grecque ,  d’où,  elles  sont  réparties  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville.  Ce  canal ,  ouvert  en  quelques  endroits , 
est  aLsoîument  de  la  même  construction  que  ceux  que  j’avais 
vus  en  vous  accompagnant  aux  environs  de  Constantinople. 
J’ai  aussi  remarqué  dans  les  murs  d’Alep  des  soutèrazi  pa¬ 
reils  à  ceux  que  vous  avez  décrits  dans  votre  J^oyage  à  Veni- 
houchure  de  la  Mer— Noire. 


NOTE  II. 

Sur  la  conduite  à  soutèrazi  de  S aint-Jean-d’ Acre . 

Pendant  l’expédition  de  Syrie,  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte,  en  1799,  nous. trouvâmes  devant  Sainl-Jean- 

(1)  Vers  l’an  'SîG,  dans  l’intention  de  visiter  les  Saints-Lieux. 
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d’Acre  et  à  proximité  du  camp,  une  pyramide  hydraulique, 
ou  soutèrazi,  faisant  partie  de  la  conduite  qui  amenait  les 
eaux  dans  la  place.  En  y  établissant  un  fourneau  de  mine, 
on  en  détruisit  le  jeu.  Je  -puis  faire  remarquer  en  passant 
que  ,  comme  la  poudre  avait  agi  uniformément  tout  autour 
du  fourneau,  la  partie  supérieure  du  soutèrazi  ne  fut  point 
renversée  ,  et  qu’elle  vint  s’adapter  à  celle  qui  restait  dans  le 
bas  après  l’eÉFet  de  la  mine.  J’ai  su  depuis  que  cette  pyra¬ 
mide  n’avait  pas  été  rétablie,  et  qu’on  ne  boit  à  Saint-Jean-. 
d’Acre  que  de  l’eau  d’assez  mauvaise  qualité. 


NOTE  III. 

§  I«. 

Sur  les  conduites  d’eau  à  soutèrazi  et  à  siphons  reny^ersês  ^ 

en  Espagne. 

Extrait  d’une  Leilre  de  JVL.  Legentil^  major  du  génie  et  membre  de  la 
commission  d*  Egypte  ^  dalce  de  Paris,  le  ïo  janvier  1816. 

J’ai  vu  en  Espagne  un  grand  nombre  dVqueducs  à  sou- 
tërazi.  Ceux  que  j^ai  examinés  plus  particulièrement,  parce 
qu’ils  ont  été  plus  long-temps  sous  mes  yeux,  sont  les  aque¬ 
ducs  de  Puerto-B.eal ,  près  de  Cadix  ,  et  de  Talayera-de-la- 
Reyna,  sur  le  Tage.  Ce  dernier  traverse  le  champ  de  ba¬ 
taille  du  27  juillet  180g,  sans  que  peut-être  les  armées  an¬ 
glaises,  espagnoles  et  françaises  qui  s’y  sont  battues  pendant 
deux  jours  s’en  soient  aperçues.  Tous  ces  aqueducs m’ontparu 
d’une  construction  moderne.  Les  deux  que  je  viens  de  citer 
n’ont  pas  plus  de  trente  ans  d’existence.  Celui  de  Puerto- 
Real  prend  ses  eaux  dans  le  même  bassin,  et  à  peu  près  au 
même  endroit  oii  les  Phéniciens  avaient  commencé  celui 
qui  menait  les  eaux  à  Cadix. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  Romains  et  les  Grecs,  ont 
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ignoré  ce  genre  de  construclion  ;  s’ils  l’avaient  connu  ils  ne 
l’auraient  pas  adopté  tel  que  les  Espagnols  l’exécutent  de 
nos  .jours,  parce  qu’il  répond  mal  à  l’idée  de  beauté  dont  ils 
ne  s’écartaient  jamais  dans  leur  architecture.  Rien  ne  m’a 
prouvé  que  les  Maures  aient  été  en  Espagne  les  inventeurs 
de  ces  monumens  hydrauliques.  Leurs.aqueducs  de  Grenade 
que  j’ai  examinés  ont  une  auli’e  forme.  Mais  les  Espagnols, 
depuis  cent  ans ,  ont  fait  d’assez  fréquens  voyages  à  Constan¬ 
tinople,  et  c’est  peut-être  là  ou  en.  Afrique  qu’ils  en  ont 
puisé  la  première  idée.  Enfin  les  constructions  hydrauliques 
des  Phéniciens ,  des  Egyptiens ,  des  Carthaginois ,  des  Grecs , 
des  Romains ,  des  Gaulois ,  des  Celtes  et  des  Arabes  que  j’ai 
eu  occasion  de  visiter  dans  ines  voyages,  offrent  toutes  des 
formes  différentes  de  celles-là,  quoique  quelques  unes  pa¬ 
raissent  construites  d’après  le  même  principe. 

§  II- 

Sur  V aqueduc  de  Puerto-^Tieal  (ï). 

Par  M.  le  capitaine  du  génie  Creulx, 


Les  seuls  renseignemens  qu^on  ait  pu  se  procurer  sur 
les  conduites  d^eau  de  Puerto-Real  consistent  dans  le  dessin 
ci-joint  (2.),  représentant  une  des  pyramides  hydrauliques 
qui  s’emploient  dans  les  terrains  accidentés ,  à  la  place  des 
aqueducs  sur  arcades.  Les  tuyaux  enchâssés  dans  ces  2)yrâ— 


(t)  M,  le  lientcnant-'gcncTal  vicomte  Doclc  de  La  Bruncric,  auquel  je 
m’étais  adressé  pendant  PcxpédiLion  d^'Esj^agne,  où  il  commandait  en 
clicf l’armée  du  génie ,  a  bien  voulu  faire  prendre  ,  sur  ics  deux  conduites 
d’eau  de  Puerto -Real  et  de  la  Caroline,  les  renseignemens  suivons  (§  ii 
et  111)  qu’il  xu’a  transmis  par  sa  lettre  en  date  du  3  novembre 

(u)  Ce  dessin  est  absolument  le  meme  que  celui  des  souièrazi  employés 
dans  l’Empire  Ottoman* 

Ployez  la  planche  II  de  l’Atlas. 
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raides  sont  en  terre  cuite ,  et  de  quatorze  millimètres  de 
diamètre  intérieur.  La  chute  d’eau  dans  les  branches  desceu- 
dantes,  ou  la  diâerence  de  niveau  entre  deux  siphons  con¬ 
sécutifs,  est  de  vingt -huit  millimètres.  L’écartement  des 
pyramides  varie  de  cent  soixante— dix  à  trois  cents  mètres. 
Cet  aqueduc  a  été  construit  en  par  un  ingénieur  de 
Cadix,  qui  n’existe  plus.  Aucun  dés  habitans,  pas  même  ce¬ 
lui  qui  est  chargé  de  son  entretien  ,  ne  connaît  les  propriétés 
de  cette  espèce  de  conduite ,  ni  les  règles  qui  servent  à  eu 
diriger  la  construction. 

§  ni. 

Sur  la  conduite  d^eau  de  la  Caroline  y  près  la  porte 

de  Madrid^ 

Par  BL  le  capilainc  dn  génie  Blorcau, 

Les  conduits  qui  amènent  l’eau  à  la  fontaine  de  la  Caro- 
liiiej  située  près  la  porte  de  Madrid^  depuis  le  réservoir  établi 
sous  une  source  ,  à  moitié  hauteur  d’un  mamelon  peu  élevé  , 
au  nord  de  la  ville  3  ont  environ  mîîle  mètres  de  développè- 
ment.  On  a  suivi,  pour  le  cliemiu  cju’ils  parcourent ,  les  di¬ 
rections  qui  serableuL  les  plus  convenables  pour  diminuer  et 
faciliter  les  excavations.  Il  y  a  trente-quatre  conduits  par¬ 
tiels.  Le  plus  long  n’a  que  Soixante-douze  mètres  ;  les  autres 
sont  plus  courts  ,  et  il  y  en  a  un  qui  n’a  que  vingt-quatre 
mètres.  Toutes  les  piles  ou  branches  courtes  des  siphons,  à 
leur  élévation  près,  qui  est  déterminée  par  la  hauteur  du 
sol  sous  le  niveau  commun  de  Veau  dans  le  réservoir  de 
la  source,  sont  faites  de  la  même  manière;  la  plus  haute 
.  n’a  que  trois  mètres  quatre-vingts  millimètres  au-dessus 
du  sol  :  ainsi  le  croquis  de  l’une  fait  voir  la  forme  de 
toutes.  La  perte  de  niveau  pour  Veau ,  en  passant  d’un  si- 
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phon  dans  ie  suivant,  est  à  peine  d’un,  demi-centimètre  j 
c’est-à-dire ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’écoulement  de  l’eau. 

Il  faut  en  excepter,  du  côté  de  la  fontaine,  le  passage  de 
l’eau  du  troisième  siphon  dans  le  quatrième  ,  où  il  y  a.  une 
I  perte  de  niveau  de  huit  centimètres ,  sans  qu’on  sache  pour- 
!  quoi.  L’eau  ,  en  tombant  du  siphon  montant  dans  le  bassin 
de  la  pile ,  produit  un  bruit  que  l’on  entend  sans  découvrir 
ce  bassin. 

Les  piles,  ou  pyramides  hydrauliques,  qui  renferment 

» 

les  branches  de  deux  siphons  adjacens,  sont  en  jiierre  de 
taille. 

Ces  piles  ont  à  leur  partie  supérieure  une  ouverture  pour 
laisser  échapper  l’air  que  peut  entraîner  l’eau  ,  et  qui  se  dé¬ 
gage  dans  le  passage  d’un  siphon  à  l’autre. 

Les  branches  des  siphons,  ou  autrement  les  conduits, 
sont  faits  en  tubes  coniques  de  terre  cuite  emmanchés  les 
;  uns  dans  les  autres  ,  et  joints  au  moyen  de  filasse  imprégnée 
de  suif,  ciment  ou  terre  argileuse.  Ils  sont,  pour  la  branche 
horizontale,  renfermés  dans  un  conduit  prismatique,  fait  en 
maçonnerie  et  recouvert  en.  dalles. 

O 

Quand  on  veut  ne  pas  amener  l’eàu  jusqu’à  la  fontaine, 
et  qu’il  s’agit  de  s’en  servir  momentanément  pour  l’irrigation 
des  terres  que  parcourent  les  conduits,  on  lève  la  pièrre  qui 
couvre  le  bassin  d’une  des  piles;  on  bouche  la  branche  des¬ 
cendante  du  siphon,  et  l’eau,  remplissant  le  bassin,  se  l'énd, 

.  au  moyen  d’une  rigole  ,  sur  le  terrain  à  arroser. 

Pour  nettoyer  les  conduits^  on  soulève  les  tubes  et  on  les 
désunit  :  on  eu  fait  autant  un  peu  plus  loin  ;  et  au  moyen 
!  d’un  ringard ,  on  parvient  à'inlroduire  une  corde  dans  la 
i  partie  du  conduit  à  nettoyer  ;  on  y  attache  un  bouchon  de 
;  paille  ,  et  en  le  promenant  dans  le  conduit,  on  enlève  les 
.  dépôts  qui  s’y  trouvent  (i). 

(i)  Dans  le  midi  de  là  France  on  se  sert  d’un  moyen  analogue  ponr 
ramoner  les  cheminées. 
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S  IV. 

Aqueduc  à  siphon  renversé  de  Castellon  de  la  Plana, 

On  attribue  aux  Maures  l’àqueduc  à  siphon  renversé  qui 
fait  passer  sous  loiRambla  de  la  Viùda  (torrent  delà  Veuve) 
les  eaux  dérivées  du  Mijarès  pour  le  canal  d’irrigation  d’Al- 
manzora  et  de  Castellon.  Cet  aqueduc  a  cent  mètres  d’ouver- 
tùre  ,  et  sa  courbe,  cent  cinquante-six  mètres  trente-sept  mil¬ 
limètres  de  développement.  L’eau  à  l’entrée  du  siphon  est 
de  trois  cent  soixante-quinze  millimètres  (quatorze  pouces) 
plus  élevée  qu’à  sa  sortie,  M.  Jaubert  de  Passa,  de  qui  nous 
empruntons  cette  note,  ajoute  :  «  Il  était  curieux  d’apprendre 
«  que  la  théorie  dü  siphon  était  connue ,  dans  un  canton  de 
«<  l’Espagne  ,  huit  siècles  avant  qu’on  l’offrît  comme  une  dé- 

couverte  dans  le  midi  de  la  France  (ï).  »  Les  aqueducs  à 
siphons  renversés  n’étaient  pas  inconnus  chez  les  Romains; 
les  ouvrages  de  ce  genre  qu’ils  ont  construits  aux  environs 
de  Lyon  et  ailleurs,  et  qui  sont  conséquemment  antérieurs  à 
ceux  qu’on  voit  en  Espagne,  prouvent  que  ce  peupl  e  n’ignorait 
pas  la  propriété  qu’ont  les  liquides  de  s’élever  à  la  même  hau¬ 
teur  dans  plusieurs  tubes  qui  communiquent  entre  eux.  Je  ne 
sache  pas  d’ailleurs  que  la  théorie  du  siphon  ait  été  présentée 
comme  une  découverte  dans  le  midi  de  la  France,  et  l’on 
entend,  vraisemblablement  par  là  le:  canal  de  Languedoc. 
Il  n’existe  sur  ce  grand  ouvrage  qu’un  seul  aqueduc  à  siphon 
renvex’sé,  celui  de  Saint- Agne,  du  côté  de  Toulouse,  et  on 
ne  l’a  jamais  regardé  comme  une  eouslruclion  d’un  genre 
nouveau.  Il  est  vrai  que,  pour’suppicer  les  déversoirs  de  su¬ 
perficie  dont  l’effet  n’est  pas  très-considérable  et  les  épan- 
choirs  de  fond ,  lesquels  exigent  une  manœuvre  qui  ,  étant 

(i)  Voyage  en  Espagne,  ou  Recherches  sur  les  arrosages,  etc,,  etc,, 
tome  I,  page  i35  j  ouvrage  d’ailleurs  aussi  remarquable  par  les  vues  et 
les  nombreuses  recbercbes  qu’il  renferme ,  que  par  la  manière  dont  elles 
sont  présentées. 
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négligée,  peut  entraîner  de  graves  inconvéniens ,  ori  a  éu 
l’idée  de  construire,  dans  le  côté  faible  du  canal,  des  épaii- 
cboirs  à  sipbon, imités  de  ceux,  qui  servent  à  faire  passer  un 
liquide  d*un  vase  dans  un  autre  ;  et  il  en  est  résulté  une 
beureuse  application  du  jeu  des  siphons.  Mais  cês  sortes  de 
siphons  agissent  par  la  pression  de  l’atmosphère  ;  ils  ont 
une  force  de  traction  qui  en  augmente  considérablement  le 
débit ,  tandis  que  dans  les  siphons  renversés  l’eau  ne  fait  que 
descendre,  d’iln  côté,  par  son  propre  .poids  ,  et  remonte  au 
meme  niveau  du  côté  opposé suivant  la  loi  des  fluides  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a  depuis  appliqué  en  grand 
dans  les  arts  le  jeu  du;  siphon  à  des  usages  npii  moins  utiles 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  et  l’on  ex¬ 
plique,  par  son  moyen,  le  phénomène  des  fontaines  inter¬ 
mittentes. 


NOTE  ï  Y.  ^ 

hois  ou  Constitutions  impériales  ^  relatives  aux  aqueducs.de 
Rome  ancienne  et  dé  Rome  nouvelle  {Constantinople), 
tirées  du  Livre  d.e  Frontin  sur  les  eaux  de  Rome. 


I. 


L’Empereur  Constantin,  Auguste,  à  Maximilien ,  Consul. 


Nous  voulons  que  les  possesseurs  dés  eaux  sur  les  pro¬ 
priétés  desquels  passent  les  canaux  soient,  exempts  de 
toutes  charges  extraordinaires,  attendu  que  les: aqueducs 
obstrués  par  les  immondices  doivent  être  nettoyés  à  leurs 
frais  :  ils  ne  seront  tenus  qu’à  cette  seule  obligation,  de 
crainte  qu’occupés  à  d’autres  travaux  ils  ne  s’abstiennent 
de  procéder  à  ce  nettoiement  ;  que  ’  s’ils  négligent  de  le 
faire,  ils  seront  punis  par  la  perte  de  la  possession  des 

3o 
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eaux  (i),  car  le  fisc  s’emparera  du  domanie  de  celui  dont 
le  défaut  de  soin  aura  causé  là  ruin.e  du  canal  qui  traverse 
ce  domaine. .  Il  faut  "en  outre  que  ces  mêmes  titulaires 
sachent  qù’ il  s  sont  tenus  de  planter  d’arhres,  les  deux  rives 
du  canal ,  à  la  distance  de  quinze  ,  pieds  de  chaque  côté  du 
revêtement.  Votre  devoir  sera  de  faire  attention  que  ces 
arbres  ne  poussent  pas  des  rejets  plus  près  avec  le  temps, 
et  dans  ce  cas  de  prescrire  de  les  arracher  ,  afin  que  leurs 
racines  ne  nuisent  point  à  la  mayonnerie  de  ces  canaux. 

J 

Donné  le  i5'. jour  avant  les  kalendes  de  juin  (  i8  mai), 
sous  le  ■  consulat:  de  Gallicanus  et  de  Symmachus. 

.(L’an  de: i’ère  chrétienne  336.) 

II- 

Les  Empereurs  Valentinien ,  Valens  et  Gratien  à  Fortunatianus , 

Consul. 

+ 

L’aqueduc  qui  fournit  les  eaux  au  palais  de  Daphné  est 
diminué  par  l’usurpation  de  quelques  particuliers  qui  y  ont 
adapté  des  tuyaux  d’une  dimension  plus  grande  que  celle 
qui  leur  a  été  accordée  par  la  munificence  impériale.  Que 
des  réservoirs  soient  donc  élevés,  en  trois  endroits,  d’un 
commun  accord ,  et  que  les  noms  de  tous  les  particuliers 
ayant  droit  aux  eaux  soient  inscrits  sur  une  table  ,  ainsi 
que  la  quantité  qui  leur  est  accordée.  Ensuite,  s’il  est 
constant  que  quelqu’un  en  usurpe  au-delà  de  celte  quan¬ 
tité  ,;  qu’il  soit  imposé  à  payer  une  livre  d’or  par  chaque 
obole  de  cours  d^ eau.  Si,  en  vertu  d’un  de  nos  rescrits, 
quelqu’un  est  reconnu  avoir  mérité  Une  certaine  quantité 
d’eau  j.  qu’il  ne  soit  pas  admis  à  en.  jouir  jusqu’à  ce  qu’en 

1  »  +  ^  _  ■■  -  J/ 

>  t 

(ï)  Les  Ediles  et  les  Censeurs  étaient  les  magistrats  qui  jouissaient  de 
la  prérogative  de  donner  et  de  vendre  le  droit  d^cau  ;  droit  qui  ne  pou¬ 
vait  d’ailleurs  être  transmis  k  Phéritier. 


NOTlES, 


présence  de  notre  directeur  il  soit  procédé  à  la  délivrance  de 
cette  même  quantité. ,  • 

Donné  le  3®  jour  avant  les  kalendes  de  novembre ,  à  An¬ 
tioche,  Yalentinien  et  Victor,  Consuls. 

(L’an  de  J’ère  chrétienne  3^0.) 


III. 

I 

Les  Empereurs  Gratien  ,  Valentinien  et  Théodose ,  Augustes ,  à 

Cynegius ,  Préfet  du  Prétoire.. 

Tous  doivent  à  l’envi  s’empresser  de;  concourir  à  l’exé¬ 
cution  de  l’aqueduc  et  du  port,  d’aprfes  l’assignation  des 
travaux  respectifs ,  et  personne  ne  peut  se  dispenser  de 
cette  coopération,  à  raison  des  privilèges  qu’il  tient  de  son 
rang. 

Donné  à  Constantinople  le  i5*  iour  avant  les  kalendes  de 
février,  Richomera  ctCléarque  ,;Consuls. 

(L’an  de. J ,-C.  384,.) 

IV. 

f  * 

Les  Empereurs  Valentinien ,  Théodose  et  Arcadius ,  Augustes , 

à  Pancratius,  Préfet  de  la  ville. 

Si  quelqu’un  mû  par  une  coupable  audace  endommageait 
les  établissemens  d’utilité  commune  de  cette  cité  florissantej 
en  faisant  dériver  sur  son  fonds  les  eaux  d’un  aqueduc  pu¬ 
blic,  qu’il  sache  que  ce  même  fonds,  frappé  à  l’instant  de 
la  proscription  fiscale ,  sera  réuni  à  notre  domaine  ' par tir- 
culier. 

*  ^ 

Donné  à  Gonstantinople  le  8* . . . .  ,*Timasius  ét  Promotus, 

Consuls. 

É- 

(L’an  de  J  .-C.  Sqi  .) 
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V. 


Les  mêmes  à  Albin ,  Préfet  de  la  ville. 

1  >  ■■ 

■N. 

î^ous  ordonnons  que  ceux  qui  autrefois  ou  de  nos  jours 
ont  obtenu  quelque  quantité  d’eau  par  notre  ordre ,  l’ex¬ 
traient  des  réservoirs  ou  des  canaux  mêmes ,  et  qu’ils  ne  se 
permettent  rien  contre  le  cours  et  la  solidité  des  tuyaux 
nommés  maf/VGCj. 

Donné  le  5'  jour  avant  les  Ttalendes  de  septembre  à  Rome, 
Timasius  et  Promotus  étant  Consuls. 

(L’an, de  J. -C. 'Sgi.) 


Vï. 

* 

Les  Empereurs  Arcadius  et  Honorius ,  Augustes ,  à  Messala , 

Préfet  du  Prétoire.  . 

Que  les  particuliers  se  gardent  de  toute  usurpation  sur  le 
canal  èi  Auguste  qui  a  été  réparé  dans  la  Campanie  aux 
frais  publics,  et  qu’il  ne  soit  désormais  accordé  à  personne 
le  droit  d’y  prendre  de  l’eau.  Si  quelqu’un  osait  en  détour¬ 
ner  à  son  avantage,  qu’il  soit  obligé  de  déposer  cinq  livres 
d’or  à  notre  trésor  ;  que  tout  rescrit  obtenu ,  ou  tout  autre 
expédient  pour  faire  légitimer  celte  fraude,  soit  regardé 
comme  non  avenu. 

Donné  à  Milan  le  5®  jour  avant  les  kalendes  de  janvier, 
Théodore,  Consul. 

(L’an  de  J.-C.  Sgg.) 


VII. 

.  Les  mêmes  à  Flavianus  ,  Préfet  de  la  ville. 

« 

Que  personne  ne  pense  pouvoir  s’approprier  frauduleu¬ 
sement  les  eaux  du  canal  Claudien  ,  en  rompant  ou  en 
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perçantjses  parois  latérales.  Si  quelqu'un  agit  contrairement 
au  présent ,  qu’il  soit  à  l’instant  puni  par  la  perle  des  bâti- 
meiis  élevés  sur  les  bords  du  canal  et  des  terrains  adjacens. 
En  outre ,  nous  condamnons  ceux  de  nos  employés  à  la  sur¬ 
veillance  desquels  cette  garde  est  confiée,  à  déposer  autant 
de  - livres  d’or  qu’on  aura  usurpé  d’onces  d’eau  du  canal 
Claudien,  à  raison  de  cette  connivence. 

Donné  le  6®  jour  avant  les  Ides  de  novembre,  Stilicon 
et  Aurelianus,  iHonsuls. 

(L’an  de  402.) 

* 

VUI.. 

* 

Les  Empereurs  Théodose  et  Yalentinien  ,  Augustes  ,  â  Cyrijs , 

Préfet  du  Prétoire. 

Si  quelqu’un  a  mérité  de  notre  libéralité  impériale  le  droit 
d’eau ,  il  devra  intimer  à  votre  siège  éminent  le  titre  que  nous 
aurons  scellé ,  et  non  aux  hauts  seigneurs  les  gouVérneurs 
de  nos  provinces.  Yous  proposerez  une  amende  de  cinquante 
liv  res  d’or  contre  tout  particulier  convaincu  d’avoir  solli¬ 
cité  nos  gouverneurs  et  contre  tout  employé  qui  l’aiderait 
à  surprendre  par  adresse  un  rescrit  favorable  :  les  appari¬ 
teurs  des  bauts  seigneurs  nos  gouverneurs  des  provinces 
seront  employés  à  faire  exécuter  les  décisions  émanées  en 
force  de  notre  autorité  suprême,  Yotre  siège  éminent  ré¬ 
glera  ce  qu’il  convient  de  délivrer  d’eau  aux  thermes  pu¬ 
blics  et  aux  bains  des  particuliers,  ainsi  que  la  quantité  à 
accorder  sur  les  eaux  surabondantes  aux  personnes  qui  ed 
auront  obtenu  de  notre  Sérénité .  .  ^ 

IX. 

Les  mêmes  à  Gyrus ,  préfet  du  Prétoire. 

Que  toute  servitude  de  l’aqueduc  Adrien  envers  les  mai¬ 
sons  et  les  propriétés  dans  la  ville  ou  hors  de  son  enceinte , 
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et  envers  tous  bains ,  accordée  par  nous ,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  ou  surprise  par  ruse,  cesse  entièrement.  Nous  pré¬ 
férons  que  le  susdit  aqueduc  desserve  les  thermes  publics 
elles  bains  particuliers  de,  notre  palais.  Nous  entendons  que 
.cette  disposition  soit . observée  à  l'avenir  dans  toutes  ses 
parties  ;  qu’il  ne  soit  accordé  à  personne  la  permission  de 
nous  présenter  des  suppliques  à  réÉfet  d’obtenir  de  l’eau  de 
cet  aqueduc,  et  que  personne  n’ose  y  faire  d’ouvertures. 
Tous  ont  à  savoir  que  s’ils  tentent  rien  de  contraire ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit ,  et  nos  employés  que  s’ils  per¬ 
mettaient  rien  de  semblable,  et  s’ils  cédaient,  même  par 
ignorance ,  à  des  sollicitations  étrangères ,  ils  auront  à 
déposer  dans  les  caisses  du  fisc  une  amende  de  cent  livres 
d’or.  En  outre ,  nous  ordonnons  que  le  cours  public  des  eaux 
ne  soit  pas  obstrué  par  des  arbres,  à  la  distance  de  dix  pieds; 
mais  que. cet  espace  soit  conservé  des  deux  cotés  entier  et 
libre.  Quant  aux  tuyaux  en  plomb  qui  conduisent  l’eau  aux 
thermes  d’Achille  ,  et  dont  nous  savons  que  la  ville  est  re¬ 
devable  à  votre  munificence ,  nous  leur  appliquons  la  même 
disposition;  car  nous  entendons  qu’ils  servent  seulement, 
ainsi  que  Yotre  Eminence  l’a.  jugé  convenable ,  au  service 
des  thermes  et  des  hains  publics.  Nous  accordons  en  même 
temps  aux  appariteurs  de  ^^olre  Eminence  la  faculté  d’ap¬ 
procher  sans  crainte  des  maisons  et  des  hains  situés  dans 
les  fauhourgs,  pour  rechercher  si  quelque  fraude,  quelque 
déviation  d’eau ,  ou  seulement  quelque  projet  nuisible  à 
l’intérêt  public  n’a  pas  eu  lieu  de  la  part  de  quelque  parti¬ 
culier.  Donné . 


% 


X. 


Les  memes  à  Eulichianus,  Préfet  du  Prétoire. 

,  -  _  ^ 

Nous  entendons  que  tous  impôts  levés  sur  notre  bonne 
ville,  soiis  quelque  dénomination  que  ce  soit,  et  sur  les  ou- 
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4?^ 

vriers  appelés  Zizaceni^  soîeut  employés  à  la  pestauration 
de  Taqueduc  de  cette  illustre  ville;  en  observant  surtout 
qu’aucune  des  personnes  qui  iouissent  du  droit  des  eaux  ne 
soit  grevée  d’aucune  charge  particulière^  car  il  nous  paraît 
.très-mal  séant  que  les  maisons  de  cette  ville  ne  jouissent 
d’eau  qu’à  prix  d’argent. 


XI. 


L’Empereur  Zénon  à  Adamantins  Préfet  dé  la  ville. 


^  h 

Nous  arrêtons  par  la  présente  loi ,  que  tout  gouverneur 
d’une  de  nos  grandes  préfectures  qui  aura  cru  pouvoir  em¬ 
ployer  l’argent  destine  pour  un  aqueduc,  à  élever  ou  répa¬ 


rer  d’autres  ouvrages  qui  ne  se  rapporteraient  pas  aux  eaux 
ou  aux  canaux  publics,  sera  obligé  de  verser  de  ses  propres 
deniers  pour  l’entretien  de  cet  aqueduc  une  somme  égale  à 
la  somme  par  lui  détournée  de  son  emploi.  Nous  voulons 
qu’un  caissier  particulier  soit  chargé  de  recevoir  l’argent 
qui  sera  destiné  par  la  libéralité  des  ti'ès*glorieux  Consuls  à 
l’entretien  des  eaux,  ainsi  que  tous  autres  deiÿers  qui  sont 
et  ‘seront  recueillis,  à  quel  titre  que  ce  soit,  pour  la  même 
Un..... 


XII. 

F  ' 

Le  même  à  Sporalius. 

Nous  arrêtons  qu’il  sera  fait  des  recherches  scrupuleuses 
pour  découvrir  quelles  étaient  les  sources  d’eau,  publiques 
dans  leur  origine,  ou  qui,  appartenant  d’abord  aux  parti¬ 
culiers,  ont  été  employées  ensuite  à  l’usage  public,  puis 
sont  retournées  en  leur  possession ,  soit  par  des  decisions 
surprises  à  notre  bonne  foi,  ou  ,  à  plus  forte  raison ,  sans 
que  ce  retour,  ait'  été  autorisé  par  un  pouvoir  compétent  ou 
par  un  acte  revêtu  de  notre  sceau.  Notre  ville  inapéi'iale 
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devant  rentrer  dans  ses  droits ,  et  ce  qui  fut  jadis  public  ne 
pouvant  redevenir,  propriété  parliculière,  niais  devant  re- 

m  *  *  ~  ~  '  I 

tourner  à  1  usage  de  tous,  nous  cassons  de  droit  tous  arrêts 
impériaux  du  pragmatiques-sanctions  favorables'à  quelques 
uns  et  contraires  aux  intérêts  de  la  ville  ,  dont  les  droits  ne 
peuvent  être  limités  parla  prescription  établie  en  faveur 
d’autrui  par  une  longue  possession. 


.  XIII» 

‘  , 

I  +  f 

j'  ^ 

L’Empereur  Justinien ,  Auguste  ,  à  Servius ,  Préfet  du  Prétoire. 


Nous  confii-mons,  par  la  présente  loi,  dans  toute  sa  force 
et  teneur,  la  disposition  souveraine  promulguée  par  le  prince 
Théodose,  de  glorieuse  mémoire,  relativement  aux  per¬ 
sonnes  qui  désirent  obtenir  de  l’eau,  soit  des  fontaines,  soit 
des  aqueducs  publics,  afin  que  nul,  dans  cette  cité  impé¬ 
riale  ou  dans  nos  provinces ,  ne  puisse  détourner  de  l’eau 
d’une  fontaine  ou  aqueduc  public,  avant  qu’il  en  ait  préa¬ 
lablement  obtenu. de  notre  chancellerie  l’autorisation  rédi¬ 
gée  dans  les  formes  ordinaires ,  et  qu’il  l’ait, intimée  au  tribu¬ 
nal  de  Votre  Éminence  ou  de  tous  autres  à  qui  il  appartient. 
Quiconque  enfreindra  ou  laissera  enfreindre  nos  ordres, 
sera  frappé  d’une  amende  de  dix  livres  d’or,  et  pourra  l’être 
d’une  punition  beaucoup  plus  grave  encore. 


NOTE  V. 

Prépai'ation  et  emploi  du  mortier  de. chaux  et  de  sable,  de 
celui  de  chaux  et  de  hhoracan ,  du  ciment  et  du  luhiun. 


Mortier  de  chaux  et  de  sable. 


il  se  fait  avec  de  l’eau  douce,  en  mêlant  deux  parties  dé 
chaux  en  poudre  avéc  une  partie  de  sable  de  rivière. 


NOTES, 


Mortier  de  cliaux  et  de  khoraean  (i)  pôur  toute  sorte  de  construc 

•  tions  ca  briques. 


Réduisez  le  khoraean  à  peu  près  à  la  grosseur  du  sable 
de  rivière,  et  faites  le  mortier  én  mêlant  une  partie  de 
khoraean  avec  deux  parties  de  ehaux  en  poudre,  et  la  quan- 
lilé  d’eau  douee  nécessaire . 

On  met  ce  mortier  en  oeuvre  en  plaçant  entre  deux  rangs 
de  briques  une  couche  de  mortier  d’une  épaisseur  égale  à 
celle  d’une  brique  :  il  est  essentiel  de  tremper  les  briques 
dans  l’eau  avant  de  les  employer. 

h 

Ciment  pour  recouvrir  l’intérieur  des  conduits  voûtés ,  les  ci¬ 
ternes  ,  les  bains ,  et  en  général  tous  ouvrages  où  l’eau  doit 
passer  j  ou  bien  séjourner. 

f 

On  prend  cént  ocques  de  chaux  coulée ,  quatre  kilots  dé 
khoraean  et  deux  ocques  d’étoupes  coupées  très-menu,  et 
éparpillées  de  manière  qu’elles  soient  distribuées  à  peu  près 
également  partout  (a).  Ces  matières  ayant  été  mêlées  et  bien 

(i)  On  dît  vulgairement  hliorècanf  mais  Ithoracan  est  la  véritable  ortlio- 
graplie  du  mot,  lorsqu’il  signifie  ciment.  Khoraean  n’est  pas  un  mot 
arabe  ;  on  se  sert  dans  cette  langue  d’une  périphrase ,  et  l’on  désigne  le 
ciment  par  Dakik-ul-kharf^  poudre  de  poterie  de  terre  :  on  J’appelle  én 
persan  tS*<3g7i. 

(a)  Suivant  Codinus  ,  le  ciment  dont  on  se  servit  pour  lier  les  pierres 
dans  la  construction  de  Saintc-Sophîe,  et  qjui  donnait  a  la  maçonnerie 
la  même  solidité  que  lefer^  était  Jhit  d^^orge  houilli  dans  de  L^eauy  oii 
Von  mêlait  de  la  cliaux^  des  tessons  ou  des  tuiles  pilées  et  des  écorces 
d^orme  hachées  On  voit  que  c’est  le  même  ciment  que  nous  avons 
décrit  :  ici  l’orge  est  de  trop,  c’est  pour  donner  du  merveilleux;  son  em¬ 
ploi  eut  été  trop  cher,  et  n’aurait  point  ajouté  à  la  bonté  du  ciment* 
L’écorce  d’orme,  ou  toute  autre  éccfi’ce  filamenteuse,  atténuée  par  la  ma¬ 
cération  ou  le  battage,  aurait  acqtiis  les  qualités  nécessaires  pour  l'cm- 
placer  les  étoupes,  cl  on  a  pu  l’employer. 

(*)  Coclinus  apud  Lcbï:au,  Hiytuîre  du  bas-Euipirc,  tome  9 ,  page  49^* 
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pétries ,  on  laisse  le  mortier  qui  en  résulte  reposer  pendant 
huit  jours  au  moins,  afin  que  l'étoupe  ait  le  temps  de  se 
consommer  et  de  s’incorporer  avec  les'  deux  autres  ingré— 
diens.  Avant  de  se  servir  de  ce  mélange,  on  le  pétrit  de 
nouveau,  et  on  l’étend  avec  une  petite  truelle.  Cette  pre¬ 
mière  opération  faite,  on  le  frotte  légèrement  et  à  plusieurs 
reprises  avec  la  même  truelle,  jusqu’à  ce  que  sa  surface  soit 
devenue  lisse  et  polie. 

Pour  le  préserver  autant  que  possible  de  l’action  de  l’eau , 
et  le  faire  durer  plus  long-temps,  on  y  applique  une  com¬ 
position  huileuse  en  forme  d’enduit ,  qu’on  appelle  lukiun , 
et  qu’on  prépare  de  la  manière  suivante  ; 

Composition  du  Lukiun. 

Mêlez  à  cent  ocques  de  chaux  récemment  éteinte  et  ré¬ 
duite  en  poudre  vingt-cinq  ocques  d’huile  de  lin  de  la  meil¬ 
leure  qualité  et  vingt  dragmes  de  coton  en  laine. 

.  Pétrissez  la  chaux  avec  les  mains  ou  les  pieds  dans  une 
auge  de  bois,  en  y  mêlant  peu  à  peu  l’huile  et  le  coton, 
jusqu’à  ce  que  ce  mélange  soit  réduit  à  une  pâfe  semblable 
à  celle  dont  on  fait  le  pain.  On  garde  ainsi  cette  pâte  en 
la  partageant  en  morceaux  comme  de  gros  pains.  Lors¬ 
qu’on  veut  s’en  servir,  on  la  délaye  avec  de  l’huile  de  lin, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  assez  liquide  pour  former  un  enduit 
que  l’on  applique  par  couchés  deux  et  trois  fois.  * 

On  se  sert  du  même  enduit  pour  les  tuyaux  de  conduite. 
Voici  de  quelle  manière  il  est  employé  : 

Les  conduits  en  plomb  se  font  avec  des  tuyaux  de  deux 
pieds  de  longueur,  mastiqués  d’avance  dans  presque  toute 
leur  longueur;  on  n’en  laisse  de  libres  aux  extrémités  que 
six  pouces  pour  pouvoir  les  réunir. 

Lorsqu’on  veut  joindre  de.ux  de  ces  tuyaux  l’un  avec 
l’autre,  on  divise  verticalenaent  avec  une  scie  à  main  un 
des  bouts  du  tuyau  en  plusieurs  parties ,  et  on  les  écarte  en 
forme  d’entonnoir. 


NOTES. 


Pour  ajuster  ces  deux  tuyaux,  prenez  du  clianvre  à  longs 
fils  bien  cardé;  imprégnez-le  de  lukiün  ,  et  enveloppez  l’ ex¬ 
trémité  du  tuyau  A ,  qui  doit  être  adapté  au  tuyau  B ,  par 
des  circonvolutions  placées  l’une  près  de  l’autre.,  et  de  ma¬ 
nière  qu’il  ii’y  ait  que  la  moitié  de  la  longueur  du  chanvre 
d’employée  :  celle  longueur  doit  se  trouver  près  du  collet. 
Présentez  l’extrémité  du  tuyau  A  ainsi  garnie  dans  l’écar¬ 
tement  du  tuyau  B  ;  rapprochez  et  serrez  les  parties  écar¬ 
tées,  et  avec  la  moitié  du  chanvre  restée. en  dehors,  faites 
des  circonvolutions  sur  l’extrémité  du  tuyau  B. 

Enfin,  serrez  légèrement  cette  enveloppe  avec  une  corde 
d’environ  trois  lignes  de  .diamètre ,  dont  les  circonvolutions 
soient  placées  près  à  près. 

Cet  appareil  en  séchant  prend  une  dureté  qu’on  peut 
comparer  à  celle  de  la  pierre  ;  il  résiste  à  l’humidité ,  et  dure 
un- temps  indéfini. 

Il  faut  deux  de  ces  appareils  l’un  sur  l’autre  pour  les 
tuyaux  monlans  ,  afin  d’augmenter  leur  résistance;  il  n’en 
faut  qu’un  pour  les  tuyaux  qii’on  met  en  terre on  sait  que 
les  tuyaux  mon  tan  s  sont  enchâssés  .dans  les  soutèrazi. 

.  Les  tuyaux  ,  ainsi  adaptés  l’un  a  l’autre,  sont  placés  dans 
de  petites  fosses  ;  on  les  cale  de  distance  en  distance  pour 
éviter  les  porte-à-faux,  et  on  les  enveloppe  de  mortier  fait 
avec  du  khoracan. 

O 

Lorsque  c’est  un.gros  tuyau  qui  reçoit  l’appareil  ci-dessus, 
il  n’y  faut  mettre  l’eau  que  lorsque  cet  appareil  est  séché  ;  si 
c’est  un  petit  tuyau,  il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  l’y  faire 
entrer  tout  de  suite.  ■  ’ 
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NOTE  VI. 

■  1’  '■■  ■■ 

’  .  ■  ■ 

Traduction  d’un  Fivman  légalisé  rendu  en}  f  an  1191  de 

l’hégire  y  en  faveur  de  cinq  fonieniers  du  village  de  GU'- 

couru,  arrondissement  â! Argiro~Castron ,  et  adressé  a^ 

' 

Kadi  et  autres  autorités  d’ Argiro-Castron ,  etc.  ' 

■  ■  *  - 
J  -,  * 

• 

A  la  réception  du  présent  sublime  Firnian  impérial ÿsaçbez 
que, 

1“  Vu  la  requête  présentée  à  ma  Sublime-Porte  par  cinq 
raïa  du  village  de  Gliçoura ,  arrondissement  d’Argiro-Cas- 
tron,  nommés  Soundi,  Vido,  Gligori,  Braskova  et  autre, 
tous  cinq  obligés,  à  titre  d’Odjalîlik,  àu  service  de  fonte- 
niers  de  l’armée  ;  dans  laquelle  requête  ils  exposent  qu’un 
sublime  Firman  accordait  à  cinq  raïa ,  fonteniers  et  mi¬ 
neurs,  employés  en  temps  de  guerre  au  service  de  l’ai’mée, 
le  droit,  tant  qu’ils  seraient  au  camp  impérial,  de  porter 
les  mêmes  habits  que  les  autres  individus  de  l’armée,  et  de 
ne  pouvoir  être  inquiétés  ni  pour  leurs  armes,  ni  pour  leurs 
instrumens  ;,mais  que  l’original  s’en  étant  perdu ,  ils  deman¬ 
dent  en  remplacement  un  autre  Firman; 

2°.  Vu  rilam  du  Lagourndji-Baclii  (chef  des  mineurs), 
à  l’appui  de  ladite  requête , 

3**.  Vu  enfin  le  rapport  de  mon  premier  Dèftèrdar,  Ha- 
çan ,  portant  : 

10.  Qu’à  la  suite  des  requêtes-  et  rapports  ci-dessus,  les 
registres  d  U  bureau ,  Ait  HAevhoufat-TCalhmi ,  déposés  dans 
mes  archives  impériales,  ayant  été  consultés,  il  s’y  est 
trouvé  consigné  que  : 

M  Comme  en  1 1S2 ,  dans  un  rapport  motivé ,  premiè¬ 
rement  sur  un  extrait  des  registres  ainsi  conçu  :  En  temps 
de  guerre,  le  village  de  Gliçoura ,  arrondissement  d’Ar— 
giro-Castron ,  Sandjak  d’Avlone,  doit  fournir  cinq  hommes, 
fonteniers  de  profession  ;  et  en  temps  de  paix ,  il  doit  payer 
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par  chaque  fonlehier  la  somme  de  cent  vingt  piastres  et  dix- 
huit  paras;  secondement,  sur  un  Ilam  du  Lagouindji-Bachi, 
explosant  en  outre  que  ce5  raïa  tenus  à  titre  d’odjahîik  au 
service  de  fonteniers  et  mineurs ,  ayant  reçu  V ordre  de  se 
rendre  à  Varmée^  il  était  nécessaire  que ,  tant  qiéils  seraient 
employés  à  ce  service^  ils  eussent  le  droit  de  changer  â!lia- 
bitSj  et  ne  dussent  être  inquiétés  ni  pour  leurs  armes ,  ni 
pour  leurs  instrumens ;  leDèftèa’dar  d’alors  ayant  demandé 
que  ces  dispositions  fussent  adoptées ,  un  .sublime  Firman 
émané  le  20  de  cliaban ,  les  avait  ordonnées. 


«  Ce  Firman  de  1,182,  joint  à  un  nouvel  Ilam  du  La— 
goumdji-Baçbi  en  date  de  l’an  1 183,  et  renfermant  la  même 
demande  que  le  précédent,  avait  donné  lieu  à  l’émanation 
d’un  second  Firman  ; 


«  2°.  Que  la  teneur  dudit  Firman  (qui  est  celui  qui  a  été 
perdu  )  a  été  extraite  des  registres  et  émargée  sur  la  requête 
desdits  fonteniers  ; 


«  3°.  Que  d’ailleurs  on  n’a  point  trouvé  dans  les  registres 
de  Firman  postérieur  qui  annulât  le  précédent  5 

«  4°’  Que  le  Lagoumdji-Baclii  acliiel,  Huçeïn,  a  rendu 
un  Ilam  scellé  de  son  sceau,  dans  lequel  il  a  fait  connaître 
que  les  susdits  cinq  raïa  se  trouvant  aujourd’hui  comman¬ 
dés  ,  et  devant  se  rendre  à  leur  destination ,  il  était  nécessaire 
qu’ils  ne  fussent  dans  leur  route  retardés  ni  par  les  autorités 
locales,  ni  par  les  exacteurs  dukharadj ,  qui,  pour  perce¬ 
voir  le  droit ,  apportent  aux  intérêts  publics  le  plus  grand 
préjùdice  ,  en  les  arrêtant  quarante  et  cinquante  jours 
avant  le  temps  de  la  perception  du  kbaradj  ^  que  ces  cinq 
raïa  avaient  en  outre  le  droit  de  changer  de  costume ,  et  de 
ne  pouvoir  être  inquiétés  dans  leur  route  ni  pour  leurs  armes, 
ni  pour  leurs  instruraens  ; 

«  5“.  Qu’en  conséquence  de  l’extrait  des  registres  émargé 
sur  la  requête,  et  de  l’Ilam  du  Lagoumdji-Bachi ,  il  deman¬ 
dait  qu’un  nouveau  Firman  fut  délivré  en  remplacement  du 
Firman  perdu  ; 
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«  Par  suite  de  toutes  ces  considérations ,  mes  ordres  su¬ 
prêmes  ont  été  rendus  aüx  fins  que  l’on  eût  à  se  conformer 
aux  conclusions  prises  par  mon  Dèflèi'dar. 

«I  J’a,i  doiic  ordonné  que  quand  le  présent  sublime  Firman 
serait  dans  vos  mains,  vous  ayez  à  en  exécuter  le  contenu  , 
et  à  vous  garder  d’y  contrevenir;  sachez-le  bien ,  et  ajoutez 
foi  à  mon  Chiffre  impérial. 

«  Donné  à  Constantinople,  le  5  de  Rèbi’-ul-éwwfèl  de 
l’an  iigi. 

t  m 

«  Vérifié  et  collationné  à  l’original, 

«  Signé  Mehêbimed-Rachid  , 

e  M-oïLa  du  ’Jtîèlihèniè  de  Mahm,oud’‘Paéha  , 
h  Constantinople.  » 


FIN. 
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observations  préliminaires  relatives  a  la  transcription 
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■  i 

DES  MOTS  TURCS  EN  FRANÇAIS. 

*  « 

Du  moment  où  je  me  suis  occupé  de  recherches  sur  Con- 
slantinople  et  le  Bosphore ,  j’ai  senti  la  nécessité  de  repré¬ 
senter  aussi  exactement  que  possible,  pour  le  lecteur  fran¬ 
çais  ,  la  prononciation  des  mots  turcs  ,  pronouciation  si 
étrangement  altérée  dans  tous  les  ouvrages  qui  traitent  du 
Levant.  J’ai  cru  en  même  temps  utile  de  remonter  à  la 
racine  des  mots ,  afin  d’en  mieux  apprécier  la  vraie  signifi¬ 
cation  parleur  étymologie.  Youlant  atteindre  ce  double 
but,  j’évitai,  pendant  mon  séjour  à  Constantinople,  de  puiser 
mes  renseignemens  auprès  des  interprètes  nés  dans  le  pays  ; 
ils  parlent  à  la  vérité  tontes  les  langues,  mais  n’èn  savent 
aucune  :  ce  sont  eux  et  les  Grecs  qui  ont  égaré  jusqu’à  ce 
jour  tous  les  auteurs.  Je  crus  au  contraii’e  pouvoir  m’adres¬ 
ser,  avec  une  entière  confiance ,  à  deux  personnes  également 
versées  dans  les  langues  turque  et  française  ;  M.  du  Gaurroy, 
dont  j’ai  eu  déjà  l’occasion  de  parler  avec  éloge,  et  feu 
M.  RufiSin  (i),  le  Nestor  du  Levant.  Personne  n’avait  plus 
médité  que  ce  respectable  vieillard  sur  la  langue  des  Turcs, 
sur  leurs  constitutions,  leurs  moeurs  et  leurs  usages.  Per¬ 
sonne  ne  mettait  plus  de  science,  n’apportait  plus  de  fi-- 
délité  à  la  traduction  des  pièces:  officielles  dans  des  idiomes 
qui,  dérivés  de  mœurs  opposées ,  ont  si  peu  d’analogie  entre 

(i)  Mort  à  Pëi’a-lèsrGonstantinople ,  le'19.  janvier  1834.  h  était  né  k 
Salonîque,  le  17  août  174^' 
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eux.  A-ussi ,  dans  sa  longue  carrière ,  M.  Ruffin  est  peut-être 
le  seul  chrétien ,  depuis  l’étahlissement  de  TEmpire  des  Os- 
manli,  dont  la  probité  morale,  le  désintéressement,  les  lu¬ 
mières  et  le  caractère  conciliant  aient  conquis  reslime  et  la 
confiance  des  Turcs,  et  lui  aient  valu  toute  l’affection  qu’il 

*  .  *  L  ■ 

leur  est  possible  d’accorder  à  un  gîiiaour  (1).  Les  lettres  et, 
noies  qu’on  va  lire  prouveront  avec  quels  soins  M.  Ruffin  con¬ 
sidérait  .tous  les  objets  qu’il  était  chargé  d’examiner;  elles 
montreront  en , outré  combien  ce  spirituel  vieillard  savait 
répandre  de  chai'me  et  d’intérêt  dans  son  utile  correspon¬ 
dance. 

Lettre  de  M.  Ruffin  sur  le  mot  Mousslouk  {caisse  à  luîb)^ 
V étalon  dont  on  se  sert  pour  le  jaugeage  des  eaux. 

Fera,  le  19  mai  1814. 

Monsieur  le  comte ,  j’ai  déjà  applaudi  à  votre  adoption 
des  mots  turcs  techniques  dans  votre  travail  sur  le  système 
des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople  et  ses  faubourgs.  Ce 
système ,  que  les  Ottomans  seuls  suivent  et  pi'atiquent 
aujourd’hui,  étant  devenu  pour  ainsi  dire  leur  propriété, 
vous  a  paru  ne  pouvoir  mieux  être  expliqué  qu’en-  conser¬ 
vant  les  termes  de  leur  langue ,  par  lesquels  ils  se  rendent 
compte  à  eux-ro.êmes  de  chacun  des  procédés  employés  avec 
succès  pat*  eux,  et  vous  ayez  en  conséquence  cherché  avant 
tout  à  donner  la  véritable  élymplogie  de  ces. termes,  pour 
les,  introduire  en  na^^’e.  dans  notre  idiome  :  une  pareille 
ynarebe  me  semlde  être  celle, de  la  génération  de  nos  idées, 
et  devoir  réussir  et  mener  à  but. 

■  ■  .  -  /  ,  ■  '  H  ■  '  *  -  1  *  - 

La  nomenclature  de  ces  eufaiis  adoptifs  surprendra  d’a- 

1 

bord  par  sa  nouveauté  les  oreilles  françaises  ;  c’est  à  quoi 

(t)  Ghiaour,  lerriic  de  mépris  employé  par  les  Musulmans  envers  tout 
ce , qui  ne  croit  .pas  à  Mabo'met,  ,Çe  mot,  devenu  une  corruption  de  celai 
de  guehre^  qui  est  persan’,  et  signiBc  adorateur  du  feu,  idolâtre,  bar¬ 
bare  elle  pins  souvent  injiàèle\  est  k  chaque  instant  dans  la  bouche 
des  Turcs.  V  '  • 
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il  faut  bien  que  nous  nous  attendions;  mais  le  jugelnent  de 
ce  sens ,  que  Cicéron  redoutait'  si  fort  et  qu’il  appelait  su— 
pevbissmimn  (et  il  ne  parlait  que  des  oreilles  romaines),  por¬ 
tera-t-il  le  rejet  absolu  de  tous  ces  intrus?  V.  E.  espère  que 
plusieurs,  en  considération  de  leur  euphonie  ,  seront  enten¬ 
dus  sans  répugnance  ;  mais  sa  tendresse  paternelle  appré¬ 
hende  de  produire  dans  le  grand  monde  le  mot  de  Mouss— 
louh,  dont  les  sons,  ti'ès— sourds,  ne  lui  feraient  pas  faire 
fortune.  C’est  cependant  le  nom  que  les  Sou-Yoldji  donnent 
à  la  caisse  à  Liilè.  Je  ne  lui  connaissais  point  cette  significa¬ 
tion  ,  mais  seulement  celle  de  robinet.  J’ai  donc  eu  recours  , 
au  dictionnaire  de  Meninski;  j’y  trouve  î’éxplica.lion  latine 

t 

suivante  :  Labruyn  aquœ  lapideiim  tectum  :  reservatorhan 
oqiice  bibendœ  fecïunz;  .explication  qui  désignerait  plutôt  ce 
que  les  fonteniers  entendent  par  ,  c’est-à-dire  la 

caisse  à  Lüle  fermée,  que  la  pièce  ou  clé  qui  sert  à  lâcher 
ou  retenir  l’eau  des  tuyaux,  et  que  le  vulgaire  appelle 
Mousslouh.  Les  hommes  de  l’art  y  ayant  attaché  la  pre- 
mièi’e  acception,  ce  terme  est  devenu. nom  propre,  et  ne 
peut  être  changé  ;  d’ailleurs,  comme  Y.  E.  l’observe  très- 
judicieusement ,  il  est  toujours  préférable  de  n’avoir  qu’un 
mot  au  lieu  de  plusieurs. L’autre  acception  est  aussi  consacrée 
par  l’usage  ;  et  le  même  mot  Mousslouh.  veut  dire  un  robinet. 

Je  proposerais  conséquemment  d’ajouter  en  note  celle  si- 
giiification.  Peut-être  le  dissyllabe  turc  perdrait-il  de  sa  du¬ 
reté  dégoûtante ,  et  trouverait-il  grâce  auprès  des  observa¬ 
teurs  comme  mot  imitatif  du  double  effet  du  robinet  lorsqu’il 
s’ouvre.  La  réduplication  de  1’^  de  la  première  syllabe  ne 
rend  pas  mal  le  bruit  sourd  de  l’air  qui  s’échappe  d’abord  ; 
et  la  cascade  bruyaiite  de  l’eau  qui  sort  aussitôt  après  n’est 
pas  moins  bien  exprimée  par  la  seconde  syllabe  pesante  louk.~ 
C’est  bien  dommage  que  ce  soit  un  sourd  qui  s’avise  ainsi 
de  juger  djes  sons;  mais,  d’après  l’apophthegrae  d’un  philo¬ 
sophe  arabe ,  l’on  doit  plus  faire,  d’attention  à  la  parole  en 
elle-même  qu’à  ta  personne  qui  la  profère. 
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Observations  de  M,  Rnffîn  sur  les  mois  Khoraçan  et  Lulsiun. 


Pcra,  le  3  août  iSiiJ.. 

Monsieur  le  comte,  depuis  le  27  juin,  je  suis  débiteur  à 
V.  E.  d’uiie  réponse  à  la  question  qu’elle  a  eu  la  bonté  de 
me  faire ,  si  les  mots  Khoracaii  et  Liikiun  étaient  grecs  ou 

*  I  “  ' 

turcs. 

Le  premier,  que  les  maçons  du  pays  prononcent  aspiré, 
s’identifie  si  bien  avec  le  nom  de  la  province  de  f  ersé  ainsi 

1  +  +  .  ,  ^ 

appelée ,  qu’il  m’avait  d’abord  paru  absurde  de  douter  de 
son  origine.  Cependant,  lorsque  j’en  suis  venu  à  la  preuve, 
je  n’ai  pas  été  peu  étonné  de  né'  pas  trouver  le  mot  dé  Kho- 
raçaiif  meme  coibme  nom  de  lieu,  dans  Meninski  (i),  ni 
dans  nos  autres  vocabulaires  orientaux.  J’ai  eu  recours  au 
Ferhengiii~-Cliu’ ouri ,  que  les  Musulmans  regardent  comme 
l’oracle  de  leurs  lexicographes  persans.  Il  donne  l’étymo¬ 
logie  de  ce  nom  composé  de  Khor,  soleil ,  et  ^ Acan^  facile, 
abondant;  l’exposition  du  Ikhoraçan,  à  l’est  de  la.Pei’se,  l’a 
fait  appeler  ainsi,  suivant  Fevhengui-Cbu’ouri;  mais  il  ne 
donne  nullement  à  ce  mot  la  signification  que  je  cherchais. 

Quant  à  celui  de  Lukiun,  il  m’a  été  impossible  d’eii  trou¬ 
ver  aucune  trace  dans  Meninski ,  ni  dans  aucun  autre  dic¬ 
tionnaire  des  trois  langues  orientales  ;  de  sorte  qu’en  déses- 

■  '  t  »  /  ' 

poir  de  cause  j’av.ais  pris  le  parti  d’envoyer  la  question  tra¬ 
duite  en  turc  au  maître  fonlenier  que  Sa  Hautesse  entretient 

_  * 

(i)  Si  M,  Ruffin  n’a  pas  trouyc  le  mot  hhoracan  dans  son  Mcnîtiski, 
c’est  qu’il  n’avait  à  cette  époque  h.  sa  disposition  que  l’ancienne  édition 
de  ce  dictionnaire,  ou  en. effet  ce  mot  n’exisle  pas.  Voici  l’explication 
qu’on  en'trciuve  dans  la  dernière  édition  de  Vienne  : 

Khovaqan  ^  t.  n*  s,,  puli^is  ruher  ex  coiiiniis  tegulis  paratus,  qui 
calci  arenœque  mixtus,  conjîciendo  cœménto  msen^it  ;  c’est-à-dire, 
poussière  ronge  provenant  de  tessons  broyés ,  laquelle  mêlée  avec  de  la 

cbaux  et  du  sable,  sert  h  confectionner  du  ciment.  C’est  bien  Ih  le  Iclio- 

*  * 

raçau  employé  dans  les  construclioiis.  (iVpte  Je  M.  Bianphi.) 
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à  Galata^Sèrdi ,  ou  au  palais  de  ses  élèves-pages  à  Péra ,  avec 
prière  de  vouloir  bien  y  répondre  au  bas  du  même  écrit.  Ce 
brave  homme,  à  quije  demandais  d^abord  si  les  mots  de 
Khoracan  et  de  Liikiun  étaient  turcs,  arabes,  persans,  ou  ' 
pris  à  Temprunt  de  quelque  autre  idiome,  et  quelle  était  leur 
véritable  orthographe,  quels  étaient  les  principaux  ingré- 
diens  qui  entraient  dans  la  composition  du  Klioraçan  et  dii 
Luldun  ;  ce  brave  homme  ,  dis-je ,  ne  répondit  pas  à  la  pre¬ 
mière  question  ,  qui  pouvait  être  au-dessus  de  ses  forces  ; 
mais,  enhonime  du  métier,  il  m’a  fait  la  réponse  suivanle 
par  écrit,  et  sur  un  autre  papier  ;  «  On  appelle  conimuné- 
«  ment  cette  o^évdXion  bouchée  oviinorceau  àe  Ltukiwu  C’est 
«  un  Khoracan  fait  avec  la  chaux ,  l’huile  de  lin  et  le  coton . 

«  Ce  qu’on  appelle  Vopiat  àe  est  composé  de  chaux, 

«  de  mai’bre  et  de  cire  fondue.  « 

Plus  embarrassé  que  iamais, qe  me  décidai  a  consulte» 
Salih-EfFencli ,  Khodja  de  mes  jeunes  conbcres,  homme 
aussi  complaisant  et  modeste  que  profondéüient  savant  et 
versé  dans  l’enseignenient  :  il  me  promit  do  s’occuper  de  la 
recherche  ;  et,  peu  de  jours  après  ,  il  m’en  apporta  le  résul¬ 
tat,  dont  vdici  la  traduction  :  «»  Khoraçaix,  véritable  orthogra- 
«  pbe  du  mot  quand  il  signifie  ciment,  n’est  proprement 
M  pas  un  mot  arabe  ;  on  se  sert  dans  cette  langue  d’une  pé^ 
«  riphrase ,  et  l’on  désigne  le  ciment  par  Dakik-ul^Khar/\ 
«  poudre  de  poterie  de  terre  :  .on  l’appelle  en  persan  Sagli, 
«  Lukhiif,  que  les  Arabes  prononcent  Lakowi,  mais  qui 
«  n’est  pas  originairement  arabe.  Les  Persans,  au  lieu  de 
«  Lukiun,  disent  Bendghir,  SazdùcJi,  et  CliéliarindpKhG^ 
«  raçan,  composé. persan,  nom  d’un  pays  sis  à  l’est  du  Tar- 
<1  sislan  et  de  l’Irak,  dans  l’Iran,  et  qui  a  pris  sa  dénomi— 
«  nation  de  son  exposition  physique.  Rboraçan  est  aussi 
«  une  des  clés  de  la  musique  persane  (i).  » 

Il  me  paraît  démontré  que  les  deux  mots  de  Khora— 
can  et  de  Lukiun  ne  sont  ni  arabes  ïii  persans  ,  et  très-pro- 


(i)  Extrait  des  dictionnaires  de  LèJfdjè  et  de  Jiiirliwii-Kaii. 

*  01. 


TABLE 


484 

>  ' 

bable  que  s’ils  sont  einployés  communément  eu  tui’C  ,  ils  y 
auront  été  introduits  comme  termes. techniques,  en  même 
temps  que  l’art  auquel  ils  appartiennent ,  par  les  fonteniers 
Argiro-Casti'iots ,  plus  connus  sous  le  nom  de  Loiindjidbs  ^ 
et  qui  sont,  de  père  en  fils ,  en  possession  d’être. les  Sou-^- 
Yoldji,  fonteniers  privilégiés  de  Constantinople.  Ces  Albano- 
Grecs  me  semblent  être  les  seuls,  en  état  de  résoudre  la  ques- 
tîon  subsidiaire  ,  qui  s’élève  naturellement ,  de  savoir  si  les 
deux  mots  précités  sont  albanais  ou  grecs.  KJioracani  aurait 
assez  la  physionomie  hellénique  ;  mais  je  ne  saurais  en  pro¬ 
duire  la  preuve.'  Pour  Liukiwi,  je  le  croirais  plutôt  albanais. 
Ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  trouvent  dans  Sckrevelius^  Peut- 
être  sont— ils  des  corruptions  grecques  du  Bas-Empire. 

I  .  - 

Observations  de  M.  Ruffin  sur  quelques  mois  turcs  '  qui 

étaient  écrits  peu  correctement  dans  mes  cahiers  sur  le 

* 

Bosphore. 

Cisterna-Basiliça ,  lisez  Cisterna-Basilikh ,  suivant  nos 

^  *  m  1 

hellénistes ,  et  Cîsterna-J^às.sililii y  suivant  nos  Grecs  mo¬ 
dernes.  La  différence  provient  de  ce  que  les  premiers  pro¬ 
noncent  le  /3  grec  Bêia.^  l’j}  Eta  et  le  tr' Sigma  entre  deux 
voyelles  comme  1’^  française  en  pareil  cas ,  qui  devient  2 , 
tandis  que  les  Grecs  actuels  appellent  la  première  de  ces 
lettres  T'^ita.,  la  seconde  /fa,  et  conservent  à  la  troisième  le 
son  sifflant  :  et  adhuc  sub  fiidice  lis  est. 

Bign-Bir-Direc ,  lisez  Bin—Bir—Dirhh.  Je  préfère  le  Æ, 
quoique  le  c  rende  en  cette  occasion  le  mêm.e  son;  mais 
l’imprimeur  peut  se  tromper,  et  prendre  le  c  pour  un  e. 

Conduits  à  Soulérazi,  lisez  Soutërazi,:  C’est  ainsi  que  le 
vulgaire  prononce,  quoiqu’én  écrivant  l’on  dise  Soutéraziçi. 
Il  convient  de  supprimer  1’^  du  pluriel  français,  parce  que 

le  lecteur  croit  devoir  proférer  toutes  les  lettres  des  mois 
* 

étrangers  ;  ce  qui  induit  èri  erreur. 

Takçim,  mot  arabe  ;  racine.,  takçim,  partager,  lisez  ra- 
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cinc^  haceme^  il  a  partagé  ;  toutes  les  racines  arabes  sont 
îles  prétérits  du  verbe,  parce  qu’ils  sont  conçus  en  moins  de 
lettres  que  les  autres  temps. 

Massour,  ou  Maçour,  régulièrement  Machourè ,  lisez  Mii-- 
qour,  régulihrement  Macoure.  Il  n’y  a  point  de  dans  le 
mot. 

Jéni-Capou ,  Jéré-Battan-Sérail ,  lisez  Ykni-Kapou,  Yère— 
BatanSèraî ;  ce  sont  partout  des  à  substituer  à  nosjf  con¬ 
sonnes  qui  font  mal  prononcer. 

.  Haï  vau -Sérail ,  lisez  Eïvaii’-Shrdi.  Eïvan  ,  mot  persan  ;  il 
veut  dire ,  et  c’est  ce  cju’on  croît  faussement  lé 
Belvédère  de  Bélisaire.  Haïvan  signifie  animal,  et  n’aurait 
aucun  sens. 

Observations  de  M,  du  Caurroy  sur  la  Méthode  de  tran¬ 
scription  des  mots  turcs  en  caractères  français . 

M. '<1u  CiUirroy  s’ctmit  trouve  h.  Paris  lors  de  l’impression  de  mou 
Ployage  a  P embouchure  de  ta  Mer-JYoire ,  avait  bien  voulu  prendre 
lii  peine  d’en  revoir  let?  t'prcuvcs,,  et  il  avait  eié  amené  rédiger  les  ob¬ 
servations  (ju’on  va  lire,  et  (jui  m’ont  paru  du  plus  grand  intérêt. 


J’ai  été  témoin,  M.  le  comte,  de  l’attention  scrupuleuse 

*  H 

t[ue  vous  avez  mise  à  Constantinople  à  vous  assurer  de  la  vé¬ 
ritable  prononciation  des  mots  turcs.  A  en  juger  par  les  ou¬ 
vrages  qui  ont  été  publiés  sur  le  Levant  jusque  dans  ces  der¬ 
nières  années ,  on  doit  croire  que  l’exactitude  sur  ce  point  est 
ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à  obtenir.  Il  n’en  existe  point  en 
effet  (i)  où  les  différons  mots  turcs  que  l’on  est  obligé  d’y 
employer  ne  soient  tellement  défigurés  qu’il  est  impossible 
de  1  es  reconnoîlre..  Ceux- de  ces  mots  qui,  de  cés  ouvrages, 
ont  passé  dans  notre  langue. n’y  sont  entrés  qu’avec  celte  al¬ 
tération.  Depuis  quelque  temps  cependant  il  en  est  quelques 

(i)  Excepté  Mou radj a  d’Olissoii ,  dans  son  'Tableau  de  PEmpire 
Ottoman, 
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uns,  quoiqu’en  petit  nombre,  que  l’on  a  rectifiés,  tel  que 
le  mot  Koran  au  lieu  d’Alkoràn,  non  que  le  mot  substitué 
soit  encore  de  la  dernière  exactitude ,  mais  on  peut  s’eu  cour 
tenter  (i).  ,  .  - 

Malgi’é  les  soins  particuliers  que  vous  vous  êtes  donnés, 
et  qui  mériteraient  que  votre  ouvrage  sur  le  Levant  fît  au¬ 
torité  à  cet  égard  5  une  partie  des  mots  turcs  qui  se  rencon¬ 
trent  clans  les  diftérens  caliiers  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  ne  pourraient  être  lus  en  français  comme  on  les  pro- 
ïionce  dans  la  langue  à  laquelle  ils  apparliéniient.  Ce  défaut 
tient  à  un  mauvais  système  d’orthographe,  ou  plùtôt  de 
transcription,  slir  lequel  je  me  permettrai  les  observations 
suivantes  : 

Les  Turcs  ont  un  grand  nombre  de  lettres  corres'pondant 
absolument  aux  nôtres.  Cependant  l’usage  c£ue  rou  peut  faire 
de  ces  dernières  pour  représenter  les  mois  turcs  exige  la  plus 
grande  attention  ;  par  exemple  : 

1®.  Les  Turcs  ont  notré  s ,  mais  comme  chez  nous  cette 
lettre  entre  deux  voyelles  a  le  son  du  z,  l’on  pourrait  les 
prendre  l’une  pour  l’autre  dans  le  cas  ou  la  première  se  trou¬ 
verait  seule ,  et  qu’il  s’agirait  de  rendre  le  son  primitif  de 
Dans  ce  cas  on  éprouve  aussi  le  double  inconvénient 
d’être  exposé  à  croire  C£i:ie  l’on  doit  prononcer  deux  s  C[ua;nd 
on  n’en  devrait  prononcer  qu’une,  ou  de  ne  pouvoir  repré¬ 
senter  de  double  son  de  1’^  cjuand  la  pronoiicialîoh  exige 
qu’on  double  cette  lettre.  .Ainsi,  par  exemple,  l’on  pourra 
prononcer  agassi  en  faisant  sonner  les  deux  s  quand  il  n’y 
a  qu’une ,  et  khasseki  avec  une  seule  s  quand  il  y  en  a  deux. 
Le  remède  à  cet  inconvénient  serait  d’écrire  le  son  de  s  par 
c-  avec  ou  sans  cédille  dans  le  cas  ou  Vs  se  trouverait  entre 
deux  voyelles  ;  et  dans  le  cas  où  l’on  aurait  une  s  redoublée 
l’on  écrirait  sc^  ainsi. l’on  aurait  agaci,  liacan  ,  etkhasceki 

■  .  ■  ■  .  •  :  -  l 

(t)  La  vraie  manière  d’arttculer  ce  mot  est  kour^ann  ;  la  pause  entre 

les  fieux  syllabes  est  conforme  a  Poriliograplae  et  h  la  prononciation 
arabes  {Cette  note  et  les  suwantes  sont  de  M*  Bianclii,) 
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se  prononcerait  comme  ascendahL  De  ce.tte  maniéré  il  ne 
pourrait  y  avoir  d*erreui\  , 

Les  Turcs  ont  le  son  de  notre  lettre  q;  nul  inconvé¬ 
nient  à  la  représenter  par  c‘ devant  a  y  ô  y  iiy  mais  oti  ïie  le 
pourrait  faire  devant  e,  i  (i);  si  pourtant  on  mettait  un  k 
l’on  n’aurait  plus  de  difficulté  :  le  A  a  d’ailleurs  pour  des 
Français  l’avantage  d’indiquer  un  mot  étranger. 

3®.  Ils  ont  le  son  de  notre  g  devant  les  voyelles  Uy  o  ^  v. 
Mais  comment  faire  quand  le  même  son  sera  suivi  d’un  e  ou 
d’un  î?  Je.  n’y  vois  d’autre  remède  que  de  faire  dans  ce  cas 
suivre  le  g' d’iiiie  h  y  parce  qu’en  français  gh  a  toujours  le 
son  du  g  suivi  de  a;  ainsi  l’on  écriYdi  ghehnek ^  gliilmek.  La 
lettre  ii  mise  après  leg  ne  peut  remplir  le  rnême  office  d’une 
manière  sûre,  parce  qu’on  ne  saurait  si  l’on  doit  ou  non 
prononcer  cet  ii  y  ce  qui  arrive  souvent  en  français  ou  l’on 
prononce  anguille  et  aiguille  différemment  (2). 


(1)  Les  auteurs  de  cpielques  grammaires  turques  modernes  ,  n’ont  pas 
cru  devoir  être  arrêtes  par  la  répugnance  que  11  ou  s  éprouvons  a  employer 
celte  lettre  xlcpourv.nc  de  Vu  qui  la  suit  touîônrs  en  français,  et  l’ont 
placée  seule  devant  e  ou  i ,  poiir  indiquer  le  son  qu’elle  rêprcsenle  dhns 
la  langue  turque.  Le  k  a  etc  véservé  pour  rendre  un  son  analogue ,  mais 
qui  est  exprimé  par  une  leUre  différente.  Ainsi  Us  écrivent  de  la  manière 
suivante  les  mots. qelidj  et  kcJlL  Cette  manière  est  en  effet  la  plus  simple 
pour  représenter,  des  sons  homogènes  de  mots  dont  l’orthographe  est 
différente, 

L  ■  I  ■  ■  '  -  H  \  * 

(2)  Les  Turcs  ont  en  effet  le  son  de  notre  g  devant  ,  o ,  h  ;  maîs:ce 
soin  étant  souvent  exprimé  par  deux  lettres  différentes  ,  on  pourrait  peut" 
être  les  confondre  en  se  servant  trop  indislinctcmcht  du  gh  pour  rendre 
le  son  que  ces  deux  IcUrcs  représentent.  Ainsi  les  niots^crg/ia  et  ghélmek 
ont  bien  des  sons  analogues,  mais  les  lettres  dont  ces  mots  se  composent 
ne  sont  pas  les  memes.  C’est  probablement  pour  éviter  une  confusion, 
nuisible  è  l’orthographe,  que  Viguicr  et  autres  grammairiens  turcs  ont 
placé  un  u  après  le  g  dans  imc  partie  des  mots  dont  il  s’agî  t.  Si  Pinçon- 
venient  dont  parle  M.  du  Caurroy  ne  les  a  pas  arrêtés,  c’est  qu’ils  ont 
pensé  qu’en  écrivant  de  la  manière  suivante:  les  .mots  turcs  guelmek  et 
guitmek^  ôn  sera  plus  généralement  porté  è  les  lire  conformément  è  leur 
vraie  prononciation  ,qiPè  lés  articuler  g7i-e?/7ïe7f  ôtgîi-îV7/2eL  Nous  pro- 
nonçons  tous  les  jours  guide  et  non  gii  ide}  guerre  et  non  gu-erre.  Le 
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4”-  Ils  ont  notre  /,  que  je  proposerai  d’employer  seul  pour 
cet  usage  ,  el  jamais  le  g*.,  puisque  le  /'  suffi to 

5®.  Oii  trouve  dans  la  langue  turque  la  meme  consonne 
quejious  avons  dans  le  raoi  b àionnet te.  Je  pi'opose  de  la  re¬ 
présenter  de  même  par  l’r  tréma  et  non  par  qui  pour¬ 
rait  présenter  de. l’incertitude,  car  l]^''  dans paj'^ervt^Si  pas  le 
son  de  l’ï  (\ax\s  bdionnette  ^  mais  représente  ii. 

t 

6®.  Enfin  la  lettre  n  n’a  point  le  son  nasal  que  le  lecteur 
français  sera  toujours  trop  disposé’ à  lui  donner.  Je  ne  vois 
pas  lè  moyen  d’éviter  cet  inconvénient ,  qui  après  tout  n’est 
pas  d’üne  grande  conséquence  pour  la  plupart  des  mots. 
Ainsi  l’on  dira  kouran kurdistan ^  etc.,  sans  faire  sonner 
l’«y  on  y  est  accoutumé  ;  il  n’en  serait  pourtant  pas  absolu¬ 
ment  de  même  dans  certains  mots  qui  seraient  défigurés  à 
ne  pas  les  reconnaître  en  leur  .donnant  un  son  nasal ,  tels 
que  ma-beïndji ,  emin^  etc.. Mais,  je  le  répète,  je  n’y  vois 
guère  de  remède  (i). 

« 

■J®.  Les  Turcs  ont.  des  lettres  qui  représentent  plusieurs 
de  ijos  consonnes  réunies,  telles  que  tchîin  et  djim,‘c\p\  ré¬ 
pondent,  la  première,  à  notre  t  suivi  cle  c7;,  et  la  seconde,  à 
notre  d  suivi  d’im  /.*  ces  lettres  n’offriront  aucune  difficulté 
de  lecture  en  les  repré.senjant  par  cés  caractères  tch  et  dj ; 
mais  un  Français  les  lira  mal ,  quand ,  écrits  par  un  Italien , 
au  lieu  de  tchaoucîi  ,  par  exerriple,  on  aura  ciaus,,  au  lieu 
de  ienîtçheri  on  aura  jeniceri.  Si  c’est  un  Grec  qui  veuille 
les  représenter,  comme  il  n’a  pas  dans  sa  langue  le  c/i,  il 
prononcera  et  écrira  tziaous ,  ïenitzeri. 

8°.  Il  est  enfin  des  lettrés  qui  n’ont  pas  cbez  nous  leurs 
homogènes,  mais  dont  une. partie  se  trouve  dans  d’autres 

mot  aiguille  ,  et  quelques  autres  que  Von  pourrait  encore  citer  ^  ne  sont 
que  des  exceptions  h  la  manière  generale  de  prononcer. 

(i)  ïïc  pourrait-on  pas  ,  pour  éviter  le,  son  nasal  que  les  Français  sont 
disposés  à  .donner  h  l’/z,  rendre  ce  meme  son  par  deux  ainsi  que  Pa 
fait  Mouradja  d’Ohssoii  dans  le  mot  qu’il  écrit  Kow^ann  au  lieu  de  kou- 
rari  ,  éminn  au  lieu  de  Êinin  ? 


]  ■ 
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langues  ;  ainsi  le  des  Grecs  ,  suivi  de  a,  o,  u ,  représente 
une  des  lettres  turqu'es ,  de  même  que  leur  3<,  qui  n’est  pas 
notre  simple  g-.  Ce  sont  des  espèces  de  k  et^  très-grasseyés. 
Je.  proposerai  de  les  représenter  soit  par  la  lettre  grecque,, 
ce  qui  avertirait  au  moins  que  ce  ne  «ont  pas  des  simples 
A:  et  §■ ,  soit  par  ce  qui  aurait  à  la  fois  l’avantage  de 

mettre  sur  la  voie  do  la-  vraie  prononciation.  Le  pis-aller  se¬ 
rait  qu’on  n’y  prît  pas  garde  ^  et  qu’on  prononçât  purement 
et  simplement  k  et  g.  Quoi  qu’il  en  soit,  cés  deux  méthodes 
valent  mie.ux  que  celles. adoptées  d’écrire  kh ,  gh ,.  qui  n’in¬ 
diquent  par  l’/i  additionnelle  aucune. modification  que  puisse 
coniprendi’epu  même  soupçonner  le  lecteur,  français,  le¬ 
quel,  dans  ce  cas,  ne  prononce  que  k  et  g  purs,  et  rend  ab¬ 
solument  nulle  l’addition  de  la  lettre  h;  à  plus  forte  raison 
les  corabiuaîsong  que  je  propose  valent-elles  mieux  que  la 
simple  H  qu’on  rencojutre  employée  à  cet  usage  presque  par¬ 
tout,  et  qui,  en  français,  n’est  pas  pronon.cée  (i). 

I  "  ■  . 

Il  est  en  turc  un  k  et  un  à  la  suite  desquels  sonne  tou— 

» 

jours  un  i  très-léger  et  ne  formant  qu’une  diphtongue  avec 
la  voyelle  suivante.  Il  faut  absolument  indiquer  cet  i  :  si  on 
l’écrit  après  le  Æ  et  le  g-,  on  sera  exposé  à  cè  que  le  lecteur 
le  prononce  en  deux  syllabes  ;  ainsi  il  pourra  arriver  qu’on 
lise  ki-a-fivyghi-ra-oiir,  au  lieu  de  kia—Jîr,  ghia-om'  ; 
êfre  vaudrait-il  mieux  qu’un  petit  i  supérieur  indiquât  .cette 
voyelle  ,  de  même. que .Içs  petites  notes  d’agrément. dans  la 
musique  indiquent  des  sons  à  produire,  sans  que  ces  .notes 
fassent  partie  de  la  mesûre.  Au  reste ,  on  peut  choisir  entre 
les  deux  moyens;  mais  il  faut  r.bsolument  en  arrêter  un, 
car  il  serait  contraire  à  la  prononciation  turque-de  dire  ka- 
Jîrj  gaour  (a). 

(t)  n  y  aurait  peut-être  plus  d’inconveuient  que  d’avantage  h  sê  servir 
des  lettres  Aî  et  y  pour  rendre  les  sons  çlc  la  langue  turque  exprimes  par 
les  lettres  kh  et  gh.  Les  personnes  qui  savent  le  grec  pouiTaicnt  peut- 
étrê  s’y  recounaître  /tandis  que  la  seule  vue  de  signes. étrangers  combiilés 
avec  3 CS  lettres  de  notre  alphabet  déroulerait  le  reste  des  lecteurs. 

(ft)  Il  est  vrai  que  les  Turcs,  prononcent  ghiaour  y  mais  les 
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Il  est  encore  d’autres  lettres  turques  qui  s’éloignent  uu 
peu  des  nôtres  dans  la  prononcialibn ,  mais  que  l’usage  même 
confond  trèsrsouvent  ;  ainsi  le  dés  Grecs  j  qui  existe  dans 
leur  alpliabet,  n’est  paS'  dislingué  communément  d’une 
^ ,  etc,  ;  il  suffii’a  enfin ,  pour  les  lettres  appelées  liemze  et 
ûïre,'de  mettre  une  ’  (apostrophe)  pour  indiquer  leur  pré¬ 
sence,  que  rien  chez  nous  ne  peut  représenter,  et  dont  la 
modification,  ti'ès, -adoucie  par  lesTurcs,  reste  à  peine  sen¬ 
sible  pour  nos  oreilles  françaises. . 

Il  est  une  dernière  observation  relative  à  l’orthographe  à 
adopter;  c’est  de  ne  jamais  mettre  l’s  au  pluriel  à  la  fin  des 
mots  turcs,  pour  ne  pas  exposer  les  lecteurs  à  prononcer  cette 
lettre  quand  elle  ne  doit  pas  l’être..  Cette  méthode  se  trouve 
d’aille.nrs  conforme  aux  règles  de  notre  orthographe. 


TABLE. 


Abdel-Aziz  ,  nom  du  seçond  prince  des  Wehhabi,  fils  et  suc¬ 
cesseur  d’Ibn-S.êoud ,  page  77. 

AhdeMVehliab ,  nom  du  fondateur  premier  de  la  secte  des 
Wehhabi  )  77>  . 

Agaihias ,  écrivain  grec  du  moyen  âge,  continuateur  de  Pro- 
cope  ,  cite  un  fait  d’Anlliémiüs  qui  prouve  que  ce  célèbre  arebi- 
tecté  de  Sainte-Sopbie  connaissait  les  effets  de  la  force  expansive 
de  la  vapeur  de  l’eau,  117»  (Voy.  Anihémius.') 

,  titre  distinctif  donné  à  tout  agent  civil  ou  militaire  qui 
n’appartient  ni  au  corps  des  Ouléma  ,  ni  aux  Bureaux,  a6 ,  noie, 

,  l’bôtel  du  Janissaire-Agha  ,  161.. 

Ahmed,  nom  propre  'chez  les  Musulmans  ;  on  l’écrit  quelque- 
fois  Achmet,,  5.  — ■  Ahmed-Pacha.  Voyez  Bonneval.  ■ 

Aïazma,  nom  grec ,  Fontaine  sainte  ;  l’eau  en  est  bénite  par  un 
papas ,  367.  -  . 


Arabes  et  les  Persans,  qui  emploient  egalement  ces  noms  et  uu  grand 
nombre  d’aulrcs  où  cette. lettre  k  ou  g  existe ,  prononcent  et  kafiry 

sans  faire  sentir  le  son  i  comme  les  'furcs.  {JYole  de  JouanninJ) 
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Aia-Sqfiâ ,  Saiüte-Sbpliie  ,  ancienne  église  grecque  convertie  en 
mosquée  depuis  Mahomet  11 ,  a  été  bâtie  par  Anlliémius  de  Tralles 
et  Isidore  de  Milet  3  elle  a  dans  son  intérieur  deux  cent  cinquante- 
deux  pieds  de  long  sur  deux  cent  vingt-huit  de  large ,  iî4  et  suiv. 

Ali^Pacha  de  Yanina ,  tyran  de  FEpire  pendant  trente  ans , 
périt  eu  1822,58-60.  —  Son  Yafia^  212-  , 

Ambassadeurs  français  près  la  Porte  Ottomane,  -ont  été  au 

.  *  t 

nombre  de  ti^entc-sept  depuis  François  jusqu’à  ce  jour  ,  savoir: 

Jean  de  la  Forest,  en  ï534;  d’Arainon,  en  ï547}  Godignac,  en 
i554  ;,Lav]gnj0j  en  ;  Duhourg,  en  1669  ;  François  de  Noailles, 
évéque  d'Acqs,  en  1672  5  Gilles  de  Noailles  ,  son  frère ,  en  1674; 
le  Baron  de  Gennoles,  en'iSyg  5  Jacques  Savai’ij  seigneur  de  PAn- 
côme ,  en  iSSSj  François  Savari,  de  Brèves ,  en  1689;  Gontaut- 
Biron  ^  en  1606 ,  Achille  de  Harlay-Saucy,  en  ,1611  ;  le  comte  de 
Gézy,  en  1620  5  Henri  de  Gournay,  comte  de  Ma  relie  ville,  en  i63i  5 
Jean  de  la  Haye  ,  en  \  &5g  ;  Oenys  de  la  Haye  ,  fils  du  précédent , 
en  i665  j  Olier  de  Noinlel ,  eh  1670  ,  de  Guilleragues ,  en,  1679; 
de  Girardin ,  en  i685;  de  Ghâleauneuf,  en  1689  ;  de  Ferriol, 
en  16995  Dcsalleurs  ,  en  1^093.  de  Bonnac,  en  ïyi6  5  d’Andrezel, 
en  1724;  de  Villeneuve,  en  1728  ;  de  Gastcllanc ,  en  1-741  ;  De- 
salleurs  ,  en  1747;  de  Vergennes ,  en  1  ^55  ;  de  Saiut-Priest ,  en 
1768}  Choisetil-Gouffier ,  en  17,84;  le  général  Auhert-rDubayet , 
en  1796  ;  le  maréchal  Brune  ,  en  1802  ;  le  général  Sébastian! ,  en 
1806;  le  général  Andreossy,  en  18x25  de  Rivière  ,  en  t8i4;  Ba 
Tour-Maubourg ,  en  1821;  le  général  GuillemiuoL  ,  en  1824.  H 
y  a  eu  en  outi^e  plusieurs  Envoyés ,  et  un  assez  grand  nombre 
de  Chargés  d^affaires  qui  ont  rempli  Pintérini  des  Ambassadeurs. 
Leur  série ,  190-211.  ,  ,  . 

Anadolou^Hiçari.^  château  d'Asie.  *  An  ad  olou  est  proprement 
FAnatolie  ;  on  écrit  Anadqli^  mais  on  prononce  Anadoîou  pour 
Feuphonie;  363. 

Ancjrreum^  cap  de  T  Ancre  ,  spr  la  côte  d’Asie,  ainsi  appelé  de 
Tancre  de  pierre  que  les  Argonautes  y  pru'ent  en  entrant  dans  la 
Mer-Pî.üire ,  369.  .  ‘  : 

Anses  ^  eiifoncemens  sur  le  littoral  de  la  mer,  correspondant 
ah  débouché  dmne  ou  plusieurs  vallées  ayant  des  cours  d’eau  so¬ 
litaires  ,  275,  (Voy.  Go^è^*)  .  J 


V 


■ 
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Anthémius ,  cpuupissalt ,  aü  siidème  siècle ,  les  effets  de  la  force 
expansive  de’ la  vapeur  de  l’eau,  dont  il  n’a  été  question  en  Eu¬ 
rope  qu’én  i663.  Il  est  l’inventeur  des  églises  à  coupoles ,  dont  il 
a  fait  l’application  à  Sainte-Sophie  ,  genre  d’architecture  adopté 
depuis  dans  la  construction  des  édifices  religieux ,  soit  du  maho¬ 
métisme,  soit  de  la  chrétienté,  117  et  186. 

Anthoine  J  hai’on  de  Saint- Joseph  ,  de  Marseille  ,  donne  une 
très-grande  extension  au  commerce  du  midi  de  la  France ,  en  le 
mettant  en  rapport  avec  celui  de  la  Mer-Noire  ,202. 

Aqueducs  sur  arcades  pour  la  conduite  des  eaux  qui  abreuvent 
Constantinople.  Ce  sont  ceux.de  Justinien ,  de  Pyrgos ,  de  Bagh- 

tchê-Keuiu,  de  Djèbêdji-ICeuïu,  et  le  Long- Aqueduc.  Aucun  de  ces 

* 

aqueducs  ne  l'emonte  au-delà  du  dixième  siècle  ,  402-4.10  et  417* 
Aqueducs,  souterrains ,  leur  voûte  hémisphérique  est  faite  en 
briques  et  en  mortier  de  khoraçan  par  égale  épaisseur,  4io. 

Aqueduc  de  Valons  (Bozdogan-Kèmêri)  ,  joignait  dans  Gons- 
tantin.ople  la  troisième,  à  la  quatrième  colline,  Il  avait  près  de 
six  cents  toises  de  longueur.  Les  Tui*cs  en  ayant  démoli  une  grande 
partie ,  ils  ont  été  obligés  de  substituer  à  une  conduite  d’eau  di¬ 
recte  une  conduite  à  soutèrazi ,  43 1  • 

(expédition  des) ,  entreprise  faite  par  des  Grecs  de 
la  mer  Egée  contre  OEta ,  roi  de  Golchos  ,^iaujourd’hui  la  Col- 

•Ghide,534-  ' 

Argonautiques  ,  on  appelle  de  ce  nom  les  poëmes- (grecs  ou  la¬ 
tins)’ qui  ont  célébré  l’expéditiou  des  Argonautes  ,  332.  ’ 

At-Bazari ^  marché  aux  chevaux.  Il  y  a  un  Takçim  de  ce  nom , 
voisin  de  l’aqueduc  de  Valens  ,  ï  18. 

Ai-Méidani ,  des  chevaux,  s’appelait  Hippodrome  sous 

les  empereurs  Grecs  ,  65.  ’ 

Bab ,  porte.  — -  Bahi—AUy  l’hôtel  du  Grand-Yizir  ;  mot  à  mot , 
là  Sublime-Porte ,  nom  qui  est  devenu  depuis  le  titre  distinctif 
du  Gouvernement  ottoman.  Du  même  mot  viennent  babirhumaXoun, 
bab-us-sèlam bab-us- sèadèt ,  i5 18,  19. 

Bach,  tête  J  Bachi  (chef  de),  22. 

Bach-Agha,  \e<Aieî  des  noirs  chargé  du  sérvice  des  Sultanes ,  1 65. 
— r  Ce  titre  se  donne  aussi  à  d’autres  officiers  dans  les  c.orps  mili¬ 
taires  ,  comme  parmi  les  toptchi ,  etc- 

4f 
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BijrcA-ffaooMz  (Cbef-bassin) ,  réservoir  de  réparlilioii  de  plu¬ 
sieurs  cours  d’eau  qui^’y  rendent  de  divers  points  ,  5g8  et  4o5. 

BcCirakiar.,  tente  de  rétablir  Sullau-Selim  sur  le  trône  5  succombe 
dans  sou  projet  par  son  impéritie  ^  il  cause  la  mort  du  Sultan  ,  et 
périt  lui-même  peu  de  temps  après  ,  7  et  suiv.  , 

’Bdiram,  fête  ;  les  Turcs  en  ont  deux  ,  l’une  après  le  jeûne  du 
Bamazan  /qui  dure  trois  jours  ,  et  l’autre  ,  dite  K^ourbaii^Baïram^ 
fête  des  sacrifices.  Celle-ci  dure  quatre  jours  ,  et  a  lieu  soixante-dix 
jours  après  la  première ,  i3. 

nom  propre;  régulièrement ,  127. 

Balkan  (haute  montagne),  chaîne  de  la  Thrace,  qui  portait 
autrefois  le  nom  de  Mont~Hémus.  Buffon  a  cru  que  le  Balkan  gar¬ 
dait  ses  neiges  toute  l’année}  c’est  une  erreur,  245 , 265,  32i. 

'  BaltU’-Liinani  (port  de  la  Haché),  village  du  Bosphore  ,  sur  la 
côte  d’Europe.  C’est  de  ce  point,  que  Balta-Oglou  fit  transporter 
par  terre ,  et  arriver  dans  le  port  de  Constantinople ,  dont  l’entrée 
était  fermée  par  une  chaîne ,  les  bâtimens  qu’ilayait  fait  construire } 
ce  qui  décida  là  prise  de  cette  ville.  Une  opéi’ation  analogue  avait 
eu  lifeu  quinze  ans  auparavant  dans  le  pays  Vénitien.  —  Lîman , 
veut  dire  port}  lorsque  ce  nom  est  suivi  des  prépositionszfe,-  du^ 
oxi  des  ■,  il  s’écrit  Limani,  Ainsi  l’on  dit  Buiuk- Bimane  grand 
port ,  et  Balia-himani  ,  le  port  de  la  Hache  ,  364. 

(porte-haches) ,  fendeurs  de  bois  ,  34- 

'  Barbyzès  (yoy.  C^daris)  ^ 

Bazar,  marché}  d'oùnGïitJlwret-Bazari,  marché  des  femmes , 
vo^  ez  aussi' M-^Bazari  ,118. 

Bèbèk  ,  joli  village  du. Bosphore,  sur  la  côte  d’Europe.  On  y 
voit  le  Kiosk  des  Confèrences  ,  ainsi  appelé  parce  qu’on  y  a  quel- 
quefois  traité  d'affaires  avec  les  ministres  eyropéens  ,  365. 

Bèchik^Tach  ^  ou  Lèchik^Tachi  (la  Pierre-du-Berceau) ,  nom 
d’un  village  sur  le  BospKore  ,  où  se  trouve  le  palais  que  le  Grand-? 
Seigneur  habite  pendant  Tété.  La  rade  dé  Bêchik-Tach  est  la 
grande  rade  de  la  flotte  ottomane  dans  le  Bosphore  ,  362. 

Bèdè^i,  appelés  deiviches  hurleurs  par  les  Européens  ,  107, 
qu’on  écrit  et  qu'on  prononcé  Béi ,  la  consonne  y  étant 
très-faible  ;  ce  mot  signifié  prince  :  c’est  un  titre  accordé  aux.  fils 
des  Pachas.  On  l’ajoute  aux  noms  des  P^aïvodes  de  Moldavie  et.de 
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ValacluiB  y  des  Ambassadeurs ,  des  Drogmans ,  49*  —  BéUev-Bëï, 

Béi  ou  Bèghui  (Prince  des  princes),  titre  donné  aux  Pachas  à  deux 
queues ,  54-  •  .  • 

Belgrade  ;  village  de  la  Thrace'  ;  où  l’on  a  formé  deux  hènd  ou 
réservoirs  qui  fournissent  aux  besoins  de  Constautinoplei  C’est  à 
Belgrade  que  lady  Montague  fit,  le  üS  mars  1718  ,  sur  un  de  ses 
jeunes  fils  ,  la  première  épreuve  de  l’inoculation  ,  245  ,  SgS. 

Bend  (lien),  par  dérivation  ,  digue  ;  nom  donné  aux  barrages 
eii  maçonnerie  qui  servent. à  former  des  réservoirs  qu’on  appelle 
aussi  Bend ,  et  qui  fournissent  de  l’eau  à  Goastanlinople  ,  4  >6.' 

Bèrat,  brevet.  —  Bèrat-impérial  relatif  à  la  perception  du  K.ha~ 
radj  ,  ou  capitation  ,  42. 

Bèrhèr-Bachi ,  chef  des  barbiers  du  Grand-Seigneur.  Un  des 
officiers  du  Khass-Od a  remplit  cette  place,  29. 

Bèzèstin  ^  régulièrement ,  endroits  où  se  tiennent 

les  marchands  de  draps,  toiles  ,  étoffes,  etc. ,  43o. 

* 

BibliolhéquÉs  de  .Constantinople,  sont  au  nombre  de  quinze; 
les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Sultan-Abdul-Hamid  et  de 
Raghih-Pacha ,  ;i28. 

Biti-Bir-Dirèk  (mille  et  une  colonnes,  c’est-à-dire  un  ti'ès-grand 
nombre) ,  citerne  voûtée  dans  l’intérieur  de  Constantinople.  Il  y 
a  long-temps  qù’élle  ne  reçoit  plus  d’eau  ;  l’on  ne  s’en  sert  aujour¬ 
d’hui  que  comme, d’un  atelier  pour  mouliner  de  la  soie,  44.4* 
Binich:,  divertissement  que  se  donne  quelquefois  le  Souverain.  Ce 
mot ,  qui  vient  de  binntek^  monter  soit  à  cheval  soit  en  bateau  ,  in¬ 
dique,  que  le  Sultan  doit,  sortir  pour  aller  se  promener,- en  pompe, 
soit  par  terre ,  soit  par  mer  ,33  . 

BithyrCie  (Kofija-Tli),  province  de  l’Asie  mineure  qui  s’appuie  au  , 
Bosphore ,  352 . 

Bizèban  ou  JS^-2éÙÆ7^,  mot  à  mot,  sans  langue  ,*  on  appelle  ainsi 
les  Müéts  du  Sérail  ,  27. 

Bonneval  (comte  de)  ,  appelé  Ahmed-Pacha  après  son  abjura- 
tion  ;  son  tombeau  et  son  épitaphe ,  10,7. 

■Bosphore  de  Thrace,  pour  le  distinguer  ào.  Bosphore  Cim~ 

mêrien.  Le  mot  Bosphore  signifierait ,  suivant  quelques  auteurs , 

* 

trajet  fait  par  un  bœuf.  On  né  garantit  pas  cette  explication.  A 
Constantinople  on  nomme  lé  Bosphore  Boghaz,  mot  qui  signifie 
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gosier  OU' détroit*  Ce  mot  Boghaz  s’emploie  aussi  pour  désigner 
une  ouverture  dans  les  bari'cs  aux  emboucllurès  du  Nil  (^Vo^ez  Dé¬ 
troit  de  Constantinople)  , 

Bostaudji  ^  milice  fixée  à  Constantinople  et  à  Andrinople.  Parm  i 
ceux  de  Constantinople  ,  les  uns  font  la  garde  dans  les  divers  vil¬ 
lages  du  Bosplioré  ;  les  autres  appartiennent  à  T  intérieur  du  Sé¬ 
rail  ,  où  ils  servent  dans  tous  les  bas  emplois  ^  2D*  , 

,  ^ 

Bosiandji-Bachî  ^  chef  des  Bostandji  ;  il  y  en  a  mi  à  Andrinople 
et  un  autre  à  Constantinople  :  il  est  aussi  Grand-Maître  des  eaux 

et  forêts ,  5i* 

\  ■ 

Boidgourloiî  à  trois  quarts  d’beure  de  distance  en  ar¬ 

rière  de  Sculari ,  fait  partie  de  la  cliaîne  de  la  Bitbynie  ;  sa  hau¬ 
teur  est  de  deux  cent  quarante  mètres\>  290.  , 

Bourse  turque  (Kiçê)  est  composée  de  cinq  cents  piastres,  qui 
devraient  valoir  i5oo  francs ,  sans  raltéralion  toujours  croissante 
des  monnaies  du  Grand-Seigneur,  Aujourd’hui  (1828)  une  bourse 
vaut  à  peine  deux  cents  francs  ,  4- 

Breïslak ^  son  opinion  sur  le  Bosphore  réfutée  ,  268* 

Brousse  ^  autrefois  Pruse  ^  capitale  de  la  Bitbynie  ,  au  pied.dü 
mont  Olympe ,  seconde  capitale  des  Ernpereurs  Ottomans  ,  main¬ 
tenant  chef-lieu  de  la  province  dé  Khouda^^veiidghiar^'bS^*  , 
Buïuk^Dèrè  (la  grande  vallée),  village  du  Bosphore,  ainsi /ap¬ 
pelé  à  cause  de  la  vallée  à  PeXlrémilé  de  laquelle  il  est  situé.  Le 
mouillage  de  Buïuk-Dèrc  (autrefois  le  Golfe^prqfond) ,  le  long  de  * 
son  quai  ,  est  la  première  station  de  la  flotte  ottomane  avant  qu’elle 
mette  à  la  voile  pour  aller  vers  la  Mer-Noire  ,  367. 

Buiuk-Limaii  (-grand  port)  est  un  excellent  mouillage  sur  la  côte 
européenne  du  canal  de  la  Mer-Noire,  et  la  seconde  station  de  la 
flotte  ottomane.  C’est  à  ce  point  que  commencent  à  se  montrer 
les  matières  volcaniques  sous  la  forme  d’agglomérats ,  .25g ,  291  , 
290  et  298.  ‘ 

Byzance  ^  fondée  six  cent  cinquante-sept  ans  avant  «T. -G.  par 
Byzas  ,  chef  de  colonie  grecque  ,  passe  successivement  sous  la 
domination  dos  Perses  ,  des  Athéniens ,  dés  Spartiates  et  des  Ro¬ 
mains.  Détruite  en  ig5  par  Septime-Sévèr'e,  rétablie  sept  ans  après, 
et  terminée  par  Garacalia  ,  elle  prend  le  i  titre  colonial  de  :<4nto- 
niana-Âugusta  des  Byzantins.  Devenue  sous  Constantin  la  capitale 
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de  l’Empire  Romain  en  Orient ,  elle  porte  depuis  le  nom  de  Con¬ 
stantinople ,  i-iij  et  256'. 

Càmiacarrif  ou  Kaiin^Makam ,  le  Paclia  à  trois  queues  ,  lieute¬ 
nant  du  Grând-Vizir,  qui ,  à  Constantinople ,  remplit  ses  fonctions 

*  '  *  '  * 

quand  le  Grand-Yizir  est  à  l’armée,  6^ 

Camp  f  en  turc  ordou,  d’où  vient  notre  mot  horde.  On  appelle 
ordou-kadiçi  ,  ou  juge  du  canip ,  un  des  membres  du  corps  des 
Ouléma  qui  suit  l’armée  en  campagne ,  9. 

Capitan-Pachd ,  ou  Kapoudan-Pacha ,  est  le  Grand-Amiral  de 
l’Empire;  il  est  Vizir  oü  Paclia  à  trois  queués,  et  prend  rang 
après  le  Grand-Vizir,  1 1 .  ^ 

Carte  du  canal  delà  Mer-Noire  ;  elle  fait  partie  d’une  carte  to¬ 
pographique  du  Bosphpre  et  des  environs  de  Constantinople ,  levée 
en  i8i3  et  i8i4 }  .sous  ma  direction ,  par  MM'.  Thomassin  et  Vin¬ 
cent  ,  capitaines  du  génie ,  etM.  de  Moreton-Chabrillant ,  capitaine 
d’artillerie ,  tous  trois  officiers  de  beaucoup  de  mérite.  C’est  |a  seule 
carte  de  ce  genre  qui  existe.  Jusque-là ,  les  environs  de  Constan¬ 
tinople  et  du  Bosphore ,  à  une  certaine  distance ,  n’avaient  pas  été 
explorés,  et  son  hydrographie  n’était  pas  plus  connue  que  sa  to¬ 
pographie.  Lithographiée  en  grand  par  un  artiste  très-habile , 
M.  Desmadryl  aîné ,  elle  vient  d’être  publiée  (juin  t  828)  (i).  ■ 
Chah-Zadè ,  ou  Chèh-Zadà ,  fils  de  Chah,  Quoique  les,  Grands- 
Seigneurs. ne  prennent  pas  le  litre  àe  Chah,  ils  donnent  à  leurs 

enfans.le  titre  de  C/ia/i-ZÆifô, 

'  Chalcedon ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Marmara , 
en  ari’ière  de  Monda-Bournou  j  a  donné  son  nom  à  la  ville  dé  Ghal- 
cédbine ,  célèbre  par  la' défai  le  de  Licinius  et  par  les  conciles  OEçu- 
méniques,  358.  • 

Champs  des  morts,  ou  Champs  du  repos  (  AfèzÆrh'A: ) ,  cime¬ 
tières,  toujours  placés  hors  des  villes;  ils  sont  plantés  de  cy¬ 
près  et  ornés  ’  de  sarcophages  en  marbre  ou  en  pierre ,  avec  des 

4  *■ 

cippes ,  359.  . 

'  Cjïèhir-Emini  (Préfet  de  la  ville),  inspecteur  du  Palais  du  Grand- 
Seigneur  et  des  murs  de  la  capitale,  16. 

(1)  Elle  se  trouve  cho»  Picqnct ,  geograplic  du  roî ,  quai  Gonü ,  17. 

Prix  6  francs* 
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Ckèrif  ■{noh\e) ,  c’est  le  litre  que  prennent  et  reçoivent  les  des- 
cendans  de  Mahomet.  On  les.  appelle,  encore  Seïd  et  Emir.  Ils  se 
distinguent  par  le  turban  vert  ,  qu’eux  seuls  peuvent  porter;  76. 

Chvia,  opposés  aux  Sunnî;  les  sectateurs  d’Ali gendre  de  Ma- 
lioinet,  et  qui  ne  reconnaissent  pas  les  premiers  Khalifes  :  les 
Turcs  sont  Sumii  et  les  Persans  Chiïa,  ?tote. 

Choiseul-GouJ^er  (M.  le  comte  de).  Ambassadeur  de  France  à 
Constantinople  ,  en  1784»  faisait  dépendre  l’existence  du  canal  de 
la  Mer-Noire  de  l’éruption  d’un  volcan,  et  fixait  l’époque  de  cette 
catastrophe  à  l’année  17,69  l’ère  vulgaire  ;  •  avait  .donné  une 
grande  impulsion  aux  recherches  sur  le  Levant.  Né  en  1752,  mort 
en  1817,  268. 

Citernes  anciennes  de  Gonslanlînople;  elles  étaient  dedeux sortes  : 
les  citernes  à  ciel-ouvert  (voyez  Tchokour-Bostan)  et  les  citernes 
voûtées.  Celles-ci  sont  d’immenses  réservoirs  souterrains  dont  les 
voûtes  étaient  supportées  par  une  grande  quantité  de  colonnes 
(voyez  Bin-Bir-Dirèk  et  Yèrè-Batan-Sèrai) ,  44^* 

Colonne  de  Pompée ,  autel  votif  dédié  à  Apollon  ,  au-dessus  des 

I 

Cyances  ;  on  l’appelle  improprement  Colonne^de  Pompée. 
une  inscriplion  latine  qu’on  ne  peut  plus  lire ,  355^ 

Conak ^  ovL .Konak ,  liolel,  maison  d’un  grand,.  i4- 
Constanlin:  transfère  ,  Tan 33o  ,  le  principal  siégia  de  l’Empire 
Romain  et  de  la  Chrétienté  a  Byzance  ,  qui  est  .appelée  Constan¬ 
tinople  et  nouvelle  Rome.  Il  y  meurt  en  33 7.  Il  avait  régné  un  an 
avec  LiciniuSj  et  était  resté,  en  324:  soûl  maître  de  l’Empire.  Con¬ 
stantinople  devienC  dans  la  suite  le  siège  des  Empereurs,  Grecs; 
et,  pendant  le  règne  de  ces  derniers,  celui  des  Latins,  ou  des 
Français  et  des  Yénitiens ,  iv. 

..  ..  y.  ,  ,x  Ç  Long;  or.  26°  35’ 

Constanlmople  [yojCT,  Isiambol)...,  ^  ,  o  >  }> 

^  JLiat*  sept.  4^  2 

Cow'ans  du  Bosphore  ;,ils  ne  spnt  point  produits  par  le  déverse¬ 
ment  du  trop-plein  de  la  Mer -Noire  ;  ils  résultent  de  la  composi¬ 
tion.  des  cotirans  du  Dniéper,  du  Dniester  et  du  Danube.  Le  vent  de, 
nord  accéléré  les  courans  dans  le  Bosphore  ;,le  vent  de  sud  ne  pro¬ 
duit  sur  ses  eaux  qu’un  mouvement  ondulatoire,  et  déteriuine  des 
remous  le  long  de  ses  rives ,  3o2.  :  '  .  ,  . 

Courant  du  Diable.,  en  turc  c’est  un  courant 
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descendant  dont  le  premiei’  point  d’incidence  est  entre  Balla-Li- 
mani  et  Hiçàr-Keuïu,  et  le  second  le  long  d’Arnaoud-Keuïu  j  ce 
dernier  est  moindre  que  le  pi'emier,  5o8. 

Grommj'on,  anciennement  Coloné ,  noïn  d’un  écueil  situé  dans 
L’anse  de  Riva  ;  il  est  composé  de  plionolitlie  massive  ordinaire.  Cet 
écueil  était  autrefois  isolé  ^  il  est  maintenant  joint  à  la  côte  d’Asie 
par  une  digue  d’atterrissement  de  cent  mètres  de  largeur ^  2g5-3o  i . 

Ct^iltinum-inavitimum^  la  perce-pierre,  ombellilère  trouvée  dans 
les  rochere  volcaniques  dés  bords  de  la  Mer^Noire ,  344' 

Cyanées  f  écueil  à  l’en trée  de  la  Mer-Noire  vis-à-vis  delà  cdie 
d^Europe,  dont  il  n’est  séparé  que  par  un  canal  de  peu  de  largeur, 
fameux  dans  l’antiquité  et  dans  les  Argonau tiques  ;  cet  écueil  est 
composé  d’agglomérats  volcaniques  réposanl  sur  des  couches  stra- 
,  liftées  de  tuf  argiliforme  :  il  a  vingt  mètres  de  hauteur,  328. 

Cydaris  ' Barbyzès  ,  QXii\o\ivà'\mi  la  Kiaat-Khana-Souïou  et 
rAli-Beï-Keuïu-Souïou  ,  rivières  Confluentes  connues  sous  le  nom 
des  Eaux-Douces  ;  elles  débouchent ,  réunies  dans  un  seul  lit ,  à 

i 

l’extrémité  du'  port  de  Constantinople ,  et  déterminent  topogra¬ 
phiquement  sa  configuration.  Le  Grand-Seigneur  a  aux  Eaux- 
Douces  un  palais  où  il  passe  les  premiers  jours  du  printemps , 
2^4-“278. 

Cynatichum  acutum^  cynanque  aiguë ,  plante  trouvée  dans  les 
sables  des  bords  de  la  Mer-Noire  ,,prês  de  Doraouz-Dèrê,  345. 

Cyprès  pyramidal;  ce  bel  arbre  est  extrêmement  multiplié 
dans  Constantinople  et, sur  les  rives  du  Bosphore.  Des  arbres  de 
cette  espèce ,  dans  la  tige  desquels  des  figuiers  et  des  térébinthes 
ont  pris  racine ,  existent  dans  la  vallée  de  Sultamiè  et  à  la  pointe 
de  Chalcédoine ,  369. 

Cynique  f  sur  la  mer  de  Marmara,  était  autrefois  une  îlej  elle 
est  dévenue  une  presqu’île  par  suite  d’un  atterrissement  qui  forme 
une  -digue  ayant  cinq  cents  toises  de  largeur.  L.a.  presqu’île  de 
Cyzique  compte  une  ville  ,  Artalci,  et  quinze  villages  ,  '353. 

Daoud-Pachdj  nom  d’un;VÎUage  près  de  Constantinople,  où  se 
forme  le  camp  ,  lorsque  lés  troupes  sortent  de  cette. capitale  poux' 
aller  faire  la  guerre  en  Europe ,  9 ,  note. 

Dardanelles  (Détroit  des),  fait  la  communication  dé  la  mer 
de- Marmara  et  de  la  mer  Blanche  ,  011  l’Archipeli  Sa  phis  petite 
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largeur  est  de  hüit  ceuls'  toises  5  il  a  neuf  cents  toises  entre  les 
deux  anciens  Châteaux  d'Europe  et  d'Asie,  ^247* 

DebbouSy  masse  en  fer  dont  se  frappent  les  derviches  persans 
appelés  94* 

Dèfihrdar,  ministre  des  finances 5  mot  à  mot,  chargé  des 

N. 

registres.  De  là  le  nom  de  Dàflèr-khanè-halèmi,  nom  du  bureau 
où  sont  enregistrées  toutes  les  teires  de  l'Empire,  leurs  distribu¬ 
tions  •  leurs  revenus ,  etc, ,  7.  •  > 

Déluges  :  les  traditions  de  divers  peuples  ont'  transmis  le  sou¬ 
venir  d’un  déluge  survenu  chez  ces  peuples.  Gn  a  paidë  de  celui 
qu^avait  éprouvé  Tîle  de  Samothrace  dans  la  mer  Égée.  Le  déluge 
de  Deucalion  éloit  arrivé  dans  les  environs  de  Dodone  ,  et  celui 
d’Ogygès  dans  l'Attique.  Ces  déluges  ne  sont  que  le  souvenir  de 
celui  des  premiers  âges  du  monde ,  pu  bien  le  résultat  d’inonda¬ 
tions  accidentelles  :  on  sait  qu’une  partie  de  Tile  de  Santorin  fut 
inondée  par  suite  de  réruption  de  la  Ramène  de  tjoy\  243. 

Denys  de  Byzance  ;  avait  donné  en  grec  une  description  du  Bos¬ 
phore,  dont  Gyllius  a  rappprté  les  principaux  passages,  auxquels 
il  a  joint  ses  propres  observations.  On  ne  sait  ce  que  cet  ouvrage 
est  devenu.  On  doit  faire  remarquer  que  niDenys,  ni  son  corn - 
inentaleiir,  ne  parlent  de  rirruption  du  Pont-Euxin.  On  pense 
qqe  Denys  écrivait  avant  l'aii  19G  de  J.  G* ,  252, 

Dèrè f  vallée;  Dèrèçi  (vallée  de).  D'où  Buïuk-Bèrc,  Domoüz- 
Dèrèçi.  Voyez  ces  mots. 

Deî^-iïè,,  capitale  des  Wehhabi ,  en  Arabie  »  77. 

Den>iches  ^  pS. 

Détroit  de  Constantinople,  ou  Bosphore  dé  Thrace ,  sép.are 
PEurope  de  l’Asié,  et  joint  la  Mer-Noire  à  la  nier  de  Marmara. 
Sa -formation  ne  résulte  pas  d’une  cause  accidentelle.  Sa  cônfigu- 
ralion  dépend  topographiquement  du  rapport  de  situation  des 
deux  grandes  chaînes  qui,  partant,  l’une  du  Saint- Gôthârd, 
Pau  ire  du  plateau  de  l'i^sie-Mineure  ,  et,  s’abaissant  insensible- 
mgnt  chacune  de  son  coté:,  viennent  finir  à  zéro,  en  regard  l'une 
de  l’autre  :  ainsi.,  comme  ce  détroit,  tous  les  détroits  marîtiines , 
et  les  détroits  terrestres,  ne  sont  que  deç  dépressions  entre  dés  re¬ 
liefs  contigus,  25,8  et  liy.  Il ,  cb.  ïv, 

Diodore  de  Sicile,  célèbre  critique.  Opinion  qu’il  a  émise  sur 

32. 
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rirJtiiption.du  PontrEuxin  d'après  le  dîi’e  des  habitans  de  l’île  de 
Samothrace,  examinée  et  réfiitée ,  aSg. 

Divan.  G’est  ainsi  qu’on  appelle  le  Rlinistère  à  Constantinople. 
Ce  mot  veut  dire  aussi  Conseil  d’Élat^  35. 

Djami,  mosquée  ;  Djamiçi^,  niosqiiée  de  :  grande  mosquée  où 
l’on  fait  la  prière  les  vendredi*,  de  djèm*,  assembler;  c’est  comme 
la  paroisse.  On  doit  distinguer  les  Djami  des  Mèsdjid^  qui  sont 
des  succursales  ,  des  oratoires  ,  où  l’on  ne  peut  faire  les  prières 
du  vendredi,  114. 

DJèlalèddin  ,  ou  Djelal  -  uddin  ,  fondateur  des  DérvicHes- 
Mèvlèyi,  ou. Derviches  tourneurs;  poêtè  persan  ét  moraliste, 
vivait  peu  de  temps  après  Saadi,  98.  Voyez  ce  mot  et  celui  de 
Mèsnèvi. 

Dolma-Baghichà  (de  dolma^  terres  rapportées,  et  de  baghiclièf 
^'O.vàxa", -Baghtchèçi ,  jai'din  de...),  nom  d’un  lieu  sur  le  Bos¬ 
phore,  près  du  Palais  d’été  du  Grand-Seigneur,  à  Bèchik-Tach, 
167  ,  362. 

Domouz-Dèrè y  ou  Domouz-Dèrèçi  (vallon  des  cochons),  au 
bord  dé  la  Mer-Noire  ;  village  grec.  On  y  trouve  ,  dans  les  sables , 
le  lis-arénaire ,  et  un  peu  au-delà ,  le  long  du  littoral ,  des  cou¬ 
ches  épaisses  de  bois  bitumineux  ^ligniie)  dé  mauvaise  qualité. 
C’est  dans  les  sables  de  Domouz-Dèrè  que  les  Turcs ,  pendant 
l’été ,  vont  prendre  des  bains  de  terre ,  24^* 

Drogman.  Voyez  Terdjuman ,  interprète,  62. 

■^I-  I 

Droit  d’eau.  Chez  les  Romains ,  les  édiles  et  les  censeurs 
avaient  la  pi’érogative  de  vendre  pu  de  donner  le  droit  d’eau;  ce 
droit  ne  pouvait  être  transmis  à- Phérilier,  466. 

DttZoi'r;»  voyageur  français  au  Levant,  vers  i65o  ,  relève  spi¬ 
rituellement,  dans  son  style  naïf,  l’exagération  des  poètes  dans  la 
pcintui’e  des  objets  qu’ils  nous  représentent ,  335. 

Durri-Zadè  {^Durri ,  Ae  Durr,  perle),  nom  propre,  et  spé¬ 
cialement  celui  de  ,1a  famille  qui  a  donné  plusieurs  Mufti.  L’un 
d’eux  a  jpublié  un  recueil  de  Fetva ,  ouvrage  três-remàrquablé , 

appelé  Durrèry  du  nom  de  son  auteur,  64  ,'  177, 235. 

■■  1  ■  ■  - 

Eaux-^Douces.^o^ezCydarisetBarhy'zès^ 

Eaux  du  Bosphore^  A  raison  de  l'affluence  des  grands  fleuves  qui 
tombent  dans  la  Mer-Kôire , .  et  dont  une  partie  s'écoule  par  le 
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Bosphoi'e ,  les  eaux  de  ce  canal<.sont.mohis  salées  que  celles  de  la 
Médilerrauée  eide  l’Arcliipelj  d’où  il  résulte,  par  exemple,  que 
les  huîtres  qu’on  y  pêche  ont  un  goût  asses  fade  ,  S^Q- 
Échelles,  i65.  "Voyez  Iskèlè. 

Échelle  des  M.orts.y^ojez  Meït-Iskèlèçi. 

*  -fc 

Eïalèt,  gouvernement,  proviucé  où  commande  un  pacha  à  trois 
queues  (JVali)y'b^, 

Eïouh  (Job),  nom  d’un  quartier  de  Constantinople-,  près  des 
Eaux-Douces et  d’une  mosquée  où  les  Grands-Seigneüi’s  ,  à  leur 
avènement  au  trône,  vont  ceindre  le  sabre  d’Osman ,  ce  qui  tient 
lieu  de  couronnement.  On  y  voit  le  tombeau  d’EbomEïoub.,  un 
des  compagnons  de  Mahomet  ,2. 

Èmanèllèr  ,  intendances  générales  dont  se  compose  l'udininis~ 

r 

tration  de  l’intérieur  du  Sérail ,  25. 

Êrèkli,  Héraclée ,  anciennement  Périnthe,  sur  la  mer  de  Mar¬ 
mara  ,  avec  un  portji  ville  considérable  sous  les  premiers  Empe¬ 
reurs  romains ,  n’est  plus  qu’une  bourgade 353. 

(le  Yieux-Sérail),  14. 

'  Eitrèkè-TacJii  (pierre  de  la  quenouille).  On  appelle  ainsi  la 
portion  des  Cyanécs  sur  laquelle  se  trouve  raulel  votifiancienne- 
mcnt  dédié  à  Âpollon,  329.  . 

Fènèr  (Fanal  ).  On  désigne  par  ce  nom  le  quartier  de  Constan¬ 
tinople  sur  le  port,  qu’habitâient  les* familles  grecques  qui  avaient 
des  prétentions  aux  principautés  de  Moldavie  et  de  Yalachie ,  et 
celles  de  leurs  Boyards  et  autres  cliens,  d’où  leur  venait  la  déno- 
mi.nation  de  Grecs  du  Fanal  ou  Fanariotes  ,  36^. 

Fènèr~Baghtchèçi  (jardin  du  Fanal).  Nom  du  Phare  et  d’une 
presqu’île  qui  sert  de  promenade  sûr  la  côte  d’Asie ,  vîs-Si-vis  de 
la  pointe  de  Chalcédoine,  appelée  ATo/îdiz-BoùrnoM,, 368. 

Fènèr ~Keuïu  (village  du  Fanal),  vulgairement  Fanaraki, 
villages  sur  les  côtes  d’Europe  et  d!Asie,  à  l’embouchure  de  la 
Mer-Noire ,  où  Ton  a  établi  des  pbares  pour  en  marquer  Ten- 
ti’ée ,  528. 

Feiva,  déclaration  ou  décision  juridique  du  Mufti  sur  toute 
espèce  d’affaires  dont  le  jugement  doit  émaner  des  tribunaux 
elle  est  quelquefois  dirigée  contre  le  Souverain  ,  et  c’est  sur  un  tel 
acte  que  plusieurs  Sultans  ont  été  déposés ,  35. 
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Veudàtaires.  Ôh  les  appelle  aussi  Z’/wîa'/TOfj,  dé  Timar,  espèce 
de  fief  militaire ,  6. 

i 

Finiade  ,  nom  ancien  j  éCuèil  isolé  dans  le'  pïôlongêitient  du, 
cap  de  Iliva.  Il  est  entièrement  coinposé  d’agglomérats  volca- 
niques  J  sa  hauteur  est  de  vingt-deux  mètres  ^  apy-Soi. 

Firmàn,  régulièrement  Fèrnwtn.  Ordre  ,  commandement  im¬ 
périal, j  du  mot  persan fèrmoudèn,  ordonner,  6i. 

.  Flore  Byzantine  y  manuscrit  apporté  de  Constantinople ,  ren- 
/'erine  près  de  huit  cent  cinquante  espèces  de  plantes  ,  nombre  qui 
est  presque  doublé  dé  celui  dont'Forskal  a  publié  lé  Catalogue, 

559. 

k  4 

Forskal,  naturaliste  qui  accompagnait  JN'iebuhr  dans  ses  voyages, 
343  5  note. 

Froniin  (Sextus- Julius Froniinus).  L’Empereur  Wérva  lui 
donna  ,  l’an  98  ,  radmiiiistralion  dés  eaux  de  Rome  ,  sur  laquelle 
il  a  laissé  un  excellent  ouvrage  qui  a  été  -traduit  par  M.  Ron¬ 
delet,  4o8. 

A  ^ 

Galata ,  ancienne  ville  des  Génois  ,  qui  fut,  dans  le  déclin  de 
l’Empire  grec,  la  rivale  de  Constantinople;  c’est  aujourd’hui  un 
des  faubourgs  de  Constantinople ,  et  la  demeure  de  presque  tous 
les  négocians  européens,  3i. 

Galilée  If  célèbre  mathématicien  d’Italie,  publia,  en  i63y,  la 
■découverte  importante  de  l’accélération  des  graves.  Ce  n'est  que 
depuis,  qù’bn  a  eu  égard  ,  en  Occident ,  à  xine  charge  d*eà'u 
constante  pour  la  détermination  du  débit  des  orifices  circulaires, 
ce  qui  était  plus  anciennement  connu  en  Orient,  Sq'î. 

Gazel  f  odé.  Voyez  le  chapitre  des  Derviches  y  io3. 

Ghiàoiir.  Terme  de  mépris  employé  envers  tout  Ce  qui  n’est 
pas  Musulman.  Ce  mot,  corrompu  du  .mot  persan  güabré ,  qui 
.  signifie  infidèle^  est  à  chaque  instant  dans  la  bouche  des  Turcs,  88. 

Gheuk-sou ,  mot  à  mot  eau  bleu-de-ciel  ;  nom  d’un  double  val¬ 
lon  du  Bosphore  ,  sur  la  côte  d’Asie ,  ainsi  appelé  de  deux  ruis¬ 
seaux  qui  y  coulent.  On  y  voit ,  sur  le  rivage  du  Bosphore ,  un 
très-beau  kiosk  du  Grand-Seigneur,  363. 

Gillés  (Pierre),  GylUüs  en  latin,  d’A,lbi  en  Languedoc,  né 
eii'  îïlqo  ,  a  laissé  deux  ouvrages  três-reinavquabiés',  l’un  sur  Con¬ 
stantinople ,  l’autre  sur  le  Bosphore-,  262 . 
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Golfes  ;  lorsque  deux  rivières  confluentes  coulent  sur  le  même 
plan  de  penle  vers  la  mer,  elles  déterminent ,  en  avant  de  l’angle 
qu’elles  forment,  un  grand  rentrant  qui  peut  servir  de  mouillage» 
Application  de  ce  principe  à  la  configuration  des  autres  ports  du 
Bosphore  qui  présentent  les  mêmes  circonstances ,  tels  que  les 
ports  d’Is ténia  ,  deThèrapia  etdeKabakos, 

■# 

Granique^  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  dé  Marmara,  célèbre 
par  le  premier  succès  d’Alexandre  contre  les  Perses  ,  352. 

Ghèrài^  nom  d’usage  dans  la  famille  des  khans  de  Crimée,  que 
tous  ajoutaient  à  leur,,^^^  individuel;  ainsi  l’on  disait  : 

Ghèrai  ^  Kràn^Ghèrai J,  noi  * 

Gumruk- Èmini*  intendant  des  douanes.  La  douane  (^gwnruk) 
est  une  ferme  qui  se  vend  chaque  année  solaire  ,  au  nèorouz  ,  équi¬ 
noxe  du  printemps ,  4^, 

:  Ilalet^Ejffendi  ^  long-temps  favori  du  souverain  ;  son  exil  et  sa 
mort  ;  son  Yafta ,  i8g. 

Harèm,  mot  connu  pour  indiquer  l’appartement  des  femmes  ^ 
le  local  qui  les  concerne  ;  il  n’est  ainsi  appelé  que  parce  qu’il  signi¬ 
fie  endroit  sacrée  où  l’on  ne  peut  pénétrer, 

Harèmeïni^  les  deux  endroits  sacrés,  savoir  :  la  Mèkke  et  Mé¬ 
dine  ,  26. 

Hèkirn  (  médecin  ) ,  ce  mot  est  le  même  que  hakim  ,  et  l'épond  à 
notre  mot  docteur.  — Hèkim-Bachi  y  premier  médecin  du  Sultan  ; 
place  importante  occupée  par  un  membre  du  corps  des  Ouleina,  22. 

flellespont  (  Yoyez  Dardanelles)* 

Héraclée  (  Voyez  jé'7"èc/0* 

Hiçar.^  château  ;  Hiçariy  château  de  —  Anadolau  et  Roumèli^ 
Hiçariy  châteaux  d’Eui'ope  et  d’Asie  situés  dans  un  des  endroits  les 
plus  resserrés  du  Bosphore:  ce  qui  en  a  toujours  déterminé  le 
passage  (  Voyez  la  Planche  VIII  de  l’Atlas } ,  363. 

Hôpjiial  des  fous  y  en  turc  Timar-*Khana  y  de  timary  soins  don- 
nés.à  un  malade  ;  iîWÆr  veut  dire  aussi  fief  militaire ,  12g. 

I  ■■  1 

Ibn-Mèzan^  cheïkh  Wehhahi  ,  estfait  prisonnier  parTossoum-- 
Pacha  ,  et  décapité  à  Constantinople  ,  89. 

Ihni^Sèoud  {Abdallah)^  troisième  chef  du  welihabîsme,  est  fait 
prisonnier  et  amené  à  Constantinople,  où  il  est  décapité ,  89. 

Ibrahim ,  nom  propre ,  le  même  qu’ Abraham  ,11. 
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Ic~0glan ,  l’éguUèrement llch-Oglani  (garçons  de  l’intérieur,  de 
ifc//,  intérieur)  ;  ainsi  se  désignent  plus. particulièrement  les  jeunes 
gens  élevés  à  Péra ,  dans  iinê  maison  impériale  appelée  Galaia- 
Sè/’ai;,  et  destinés  à  être  pages  du  Grand-Seigneur  j:  ce  sont  des 
élèves  pour  toutes  les  fonctions  du  palais  de  Sa  Kautesse  ,  3o. 
Ikhalè ,  favorite,  22. 

llaiii,  procès-vèidjal  ou  déclaration  juridique  , 
lies  des  pf'inces  ,  petit  arcliipel  à  l-entrée  de  la  mer  de  Mar- 
inai’a-,  composé  de. cinq  écueils  :  Oxia,  Plati ^  Pila,  Niandro  et 
Ântéroviio  ou  Jle  des  Lapins  ;  et  de  quatre  îles  liabitées  :  P  l'on , 
Antigone  y  Chalki  ouKkalki,  elSutuk-Ada  ou  Prinkipo  ,  l'îlcdes 
princes.  Cette  dernière  a  donné  sou  nom  sVce  groupes  d’îles ,  i5. 

Ilium-Recens  {Alexandrin  Troas  ÿ  eu  turc  Eski-Istamhoî)  dans 
laTroade,  Détails  sur  l’ouverture  d’un  tombeau  de  cétte  antique 
ville  grecque  (Kote  IV  du  livre  II). 

Imam ,  celui  qui  chaque  jour  de  la  semaine ,  hors  le  vendredi  , 
fait  à  haute  voix  la  prière  dans  les  mosquées  ;  les  Imam  sont  des 
espèces  de  curés.  Le  Grand-Seigneur  a  deux  imam  qui  servent  près 
de  lui ,  par  quartier,  laS. 

Imam-Ali  et  Imàm-Huce'üi ,  noms  de  deux  villes  du  Pachalik 
de  Bagdad ,  où  les  Chiïa  vont ,  en  pèlerinage,  visiter  les  tombeaux 
des  Imam  Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  et  Huçeïn  ,  fils  d’Ali  ,81. 
Incendies  y  1  ^2-1^7,  .  ,  .  ' 

Iradi-àjèdid  ,{xiouyetxa  veyeuù^  :  il  était  destiné  è  couvrir  les 
frais  de  l'établissement  du  Nizani-djèdid  ,  6  ,  noie. 

Iris  Susiana ,  Iris  de  Suses ,  très-belle  flèur ,  qui  fut  autrefois 

importée.de  Constantinople  en  Hollande,  541  • 

Iskèlè,  échelle  J  on  désigne  par  ce  nom  les  dilférentes  villes  d  u 
Levant,  où  arrivent  les  hâtimens  de  guerre  ou  de  commerce  j  ce 
nom  est  donné  aussi  aux  embarcadères ,  i65. 

Islam  y  l’islamisme  ;  ce  mot  ne  signifier  pas  seulement  la  re/t- 
gion  de  Mahomet ,  mais  toute  religion  apportée  par  les  vrais  pro¬ 
phètes ,  jusqu'à  l’instant  où,  parla  mission  d’un  auti'e  prophète  , 
cette  religion  a  cessé  d’être  la  bonne,  92. 

Ismaël-BéV  y  àù  Sérès  ,  donne  l’exemple  du  travail  ,  maintient 
un  ordre  parfait  dans  la  Macédoine,  et  l’administre  avec  un  grand 
succès  ,  58. 
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Ismit  ou  Isnikmid^  Wiconiédie  ,  au  fond  du  golfe  de  ce  nom  ; 
ville  fondée  par  Wîcomède  ,  roi  de  Biihÿnie ,  355. 

Isiambol ,  Constantinople  j  on  donne  pour  origine  de  ce  nom 
les  mots  ^VQG&  is-iin--polht^  mots  qui,  répétés  par  les  Grecs  dans 
quantité  de  phrases  telles  que  je  vais  à  la  ville  ,  eic. ,  ont  dû  frap¬ 
per  les  Turcs  ,  qui  auront  pris  Pensemble  de  ces ,  trois  mots  pour 
le  nom  propre  de  Constantinople.  Ce  même  mot  Istamhol  a  été 
ensuite  défiguré  en  Isiambol ,  en  quelque  sorte  la  ville  de  l’Is¬ 
lamisme  ;  mais  Constantinople  s'appelle  même  par  les  Turcs  Kos-* 
iantiniïè;  et  ce  nom  se  trouve  maintenant  sur  les  monnaies,  à. 

.  l'zzàt-^Mehèmmed-Pacha  s’oppose  dans  le  Divan  à  la  déclara¬ 
tion  dé  guerre  aux  Français  ,  et  est  déposé  î  177* 

Janissaires  (  Yèni-Tchèri ,  nouvelle  nuVme),  nom  qui  lui  fut 
donné  par  Hadji-Bèktach  ,  lors,  de  leur  institution  sous  Mourad  I, 
l’an  de  Thégire^GS.  Les  Janissaires  troublaient  sans  cesse  TEtat,  et 

H 

avaient  amené  sa  ruine.  Par  un  acte  de  la  plus  haute  sagesse  et  de 
la  plus  grande  vigueur,  Sultan-Mahmoud  a  aboli  celte  milice  le 
16  juin  i8^i6 ,  65. 

Justinien  relève  un  moment  l’Empire  Grec  qui  penchait  vei’s 
sa  ruiné.  Fait  la  guerre  avec  succès  contre  les  Goths,  les  Van¬ 
dales  et  les  Persans*  Ordonne  la  révision  de  toutes  les  lois  ro¬ 
maines  5  et  il  résulte  de  ce  travail  le  Code  célébré  qui  porte  son 
nom.  Les  églises  à  coupoles  datent  de  son  règne,  vj. 

Kabakos  ^  golfe  près  de  l’embouchure  de  la  Mer-Noire  ,  côte 
d’Asie  }  possède,  dans  des  aggloméra ts  volcaniques ,  deux  grottes 
formées  par  les  mouvemens  de  la  mer  dans  les  tourmentes  ;  ces 
grottes  n’avaient  pas  encore  été  remarquées.  Bazaltc  demi-octo¬ 
gone  de  vingt-deux  pouces  de  hase  rapporté  de  ce  golfe ,  et  dé¬ 
posé  au  Cabinet  royal  des  mines  (  Voyez  la  PlancbclX  de  l’Atlas  )k 
Au  golfe  de  Kabakos  correspondent  deux  rivières  confluentes^  qui 
déterminent  topographiquement  sa  configuration  (Voyez  Golfe) ^ 

293. 

Kîahè  ou  Kaaba,  temple,  de  la  Mêkke.  Ôn  appelle  aussi  Kiabà 
le  tcnij)ie  de  Jérusalem ,  ^2. 

Kaçim^^Pacha  ^  nom  d’un  village  près  de  rainirauté ,  dans  le 
port  de  Constantinople  ,  166.  ^ 

Kadi ou  Ka%i ,  juge  ;  racine ,  kaza  ^  jugement ,  sentence.  Le  mot 
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espagnol Mcade  est  pins. de  kadi :  en  arabe  el-kadi,  le  juge,  25. 

Kadi  ou  Kazi*-Askèr^  juge  de  l’armée  ;  il  y  a  deux  Kazi-Askèr, 
celui  de  Roméliè  et  celui.  d’Aiialolie  ;  ils  sortent  tous  les  deUx  du 
corps  des  Ouléma,  et  n’ont  au-dessus  d’eux  que  le  Mufti.  Ils  ne 
quittent  Constantinople  que  pour  accompagner  le  Grand -Sei¬ 
gneur,  celui  de  Romélie  quand  la  guerre  est  en  Europe  ,  celui 
d’Anatolie  quand'  la  guerre  est  en  Asie ,  43* 

Kudi-JCeuiu  (village  du  Kadi),  village  situé  sur  l’emplacement 
de  l’ancienne  Gbalcédoine  ,  35g. 

Kadine  ou  Kadoun  veut  dire  dame  du  palais.  On  appelle  de 
ce  nom  les  femmes  du  Grand-Seigneur  j  elles  sont  au  nombre  de 
sept,  mais  non  reconnues ,  i4.  ,  • 

SLaïk,  bateau  très-léger  à  une,  deux  ou  trois  paires  de  rames  , 
dans  lequel  ou  parcourt  le  Bosphore.  Les  bateaux  montés  par  les 
personnes  d’un  certain  rang  ont  depuis  quatre  jusqu’à  treize  paires 
de  ramesi  Le  nombre  des  paires  de  rames,  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  ,  est  une  marqué  de  distinction  plus  ommoins  grande ,  33. 

Kalendèr,  petit  vallon  sur  le  Bosphore  entre  Yèni-Kéuï  etThè- 
rapia  ;  on  y  voit  un  très-grand  Plaqueminier ,  365. 

Kamène  on  appelle  ainsi  trois  îles  dans  le  golfe  de  Sanlorin, 
dont  une  d’elles  apparut,  en  1007,  à  la  suite  d’un  tremblement 
de  terrci  Le  mot  kamène  (brûlée)  indique  une  origine  volca¬ 
nique,  3yi. 

Kapidji,  gardes  des  portes  {àe  Kapi ,  porte  ,  qu’on  écrit  ordi¬ 
nairement  Kapou  et  JCapouçi  lorsqu’il  est  suivi  de  la  préposition 
de  )',  24* 

Kapidjt-Bachi ,  classe  d’officiers  du  Grand-Seigneur,  espèce  de 
chambellans ,  ayant  le  titre  d’Agha  ,  chargés  dé  toutes  les  missions, 
dans  les  provinces ,  ï8. 

Kapi  ou  Kapou- Aghaçi ,  le  chef  des  eunuques  blancs  ;  c’est  à 
eux  qu’est  confiée  la  garde  de  la  porte  du  Sérail  qui  conduit  au 
Harèm  du  Grand-Seigneur,  87. 

Kapi  ou  Kapou  Kiahya^  le  représentant  auprès  de  la  Sublime- 
Porte  d’un  Pacha  ou  de  tout  autre  employé  dé  marque,  hors  de 
Gonstantinople ,  i58.  ' 

K ara-Koulak,  nom  donné  à  deux  officiers  ,  l’Un  duGrand-ViziVi 
dont  les  fonctions  sont  de  porter  au  Grand-Seigneur  les  rapports 
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de  ce  premier  minisire  ;  Taulre  est  en  quelque  sorte  lè  messager 
du  iT/rt/^a-riîeï  au  Grand-Vizir tyS. 

Kara^Osman^Oglou,  un  des  grands  feudalairés  de  T  Asie  mi¬ 
neure  ,  près  de  Smyrne  ,  5o. 

Kara-Yèli  f  y eni  dé  noi'd-ouest  ;  sa  signification  est  vent  npü\ 
à  cause  du  changement  fâcheux  qu-il  apporté  dans  la  température, 
dès  qu’il  souffle ,  3  rg, 

Kauffer^  ingénieur  géographe  français.  On  lui  doit  un  plan 
détaillé  de  Constantinople ^  leyé  en  1776,  lé  seul  qui  existé;  et 
une  carte  du  littoral  du  Bosphore,  202, 

TCavak  (platanes),  forts  sur  la  côte  d’Europe  et  d’Asie,  à  un  en¬ 
droit  très-resserré  du  canal  de  la  Mer-Noire  ;  ils  correspondent  aux 
anciens  châteaux  des  Génois,  dont  i’un  est  entièrement  détruit; 
Tautre,  celui  d’Asie ,  est  assez  bien  conservé  ^  et  renferme  un  vil¬ 
lage  turc,  520. 

Kètchèli^Liman  f  sur  la  côte  d’Asie ,  très-bon  inouillagê  ;  les 
agglomérats  volcaniques  commencent  à  se  montrer  à  ce  points 
comme  on  les  aperçoit  àBuïuk-Liman  ,  vis-à-vis,  sur  la  cÔLeop- 
:  posée ,  297. 

Keuiy  village;  lorsque  ce  nom  est  suivi  dés  prépositions  de ^ 
du  où  des  ^  il  s’écrit  Keuiu  :  ainsi  l’on  dit  Yèni^Keui  \  le  village 
neuf,  et  Fènèr-Keuiu^  le  village  du  fanal,  32 1. 

Khalfa pour  architecte ,  ♦quoiqu’il  ne  signifie  que  sbus- 
architecte  ,  parce  qn’en  général  le  mot  Khol  fa  est  donné  à  tout 
second  dans  un  emploi,  4^9- 

Khalife ,  de  KhalèJ'^  verbe  arabe  qui  signifie  suivre ,  venir 
après  ;  il  désigne  le  viéaire  ou  successeur  de  Mahonïet ,  i .  ; 

,  Khalîg^  digue  qui  soutient  les  eaifx  du  Nil  pendant  ridonda- 
tion,  jusqu’à  ce  que  ,  parla  coupure  solennelle  qu’on  éii  fait ,  elles 
puissent  pénétrer  dans  les  çanaux  de  l’inlérieur  du  Kaire ,  208. 
Khan^  titre  donné  aux  princes  TartaréS,  201, 

Khan,  édifices  renfermant  un  grand  nombre  de  chambres  qui 
servent  de  logémens  ou  de  bon  tiques  aux  marchands  ;  liôléllériés 
pour  les  voyageurs ,  connues  aussi  sous  lé  nom  de  caravansérail 
(JS.arwanSèraï)  ;  on  appelle  KhandjiXe  gaixlién  d’un  khan  chargé 
de  remplir  le  vœu  du  fondateur  envers  les  pauvres  et  les  v6y;i^ 
geurs,  74. 
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Kharadj sorte  de  capitation  imposée  aux  sujets  du  Grand- 
Seigneur  non  Musuîmaus,  ouRaïa*  teKliaradj  rend  Raïarétran- 
ger  qui,  achète  une  terre  ,  167  et  aS  i ,  note  YIII*  - 

Khatli-Chèrif y  VQscvil  impérial  j  tout  ordre  tracé  de  la  main  du 
Sultan  ,  ou  ne  portant  qu’une  apostille  de  lui  56,9. 

Khoumharadji y  bombardier  ,  de  Klioumbara  ,  bombe ,  loy. 
Khoumbaradji^Bàçhi  ^  le  chef  des  bombardiers  ,  i68* 

ICIioraçaiiy  on  dit  YÙlgairenient  *^L/^07’dc^77^;  ce  mot  signifie  ci¬ 
ment*  En  arabe  le  ciment  est  appelé  Dakik-ul-Kharf^  poudre  de 
poterie  de  terre,  Il 9. 

Kiaat  ou  ICiaghid-Khanè  (la  papeterie)  ,  improprement  Kèi~ 
Khanay  village  qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée  orientale  des 
Eaux-Douces  (voir  Cjdaris  et  Barhyzèsy^  280.. 

(village  et  fort  de)  ,  à  une  lieue  ouest  de  Tembouchure  de 
la  Mer-Koire.  Le  fort  de  Kila  est  abreuvé  au  moyen  d’une  con¬ 
duite  à  Soutèrazi  (voyez la  planche  X  de  l’Atlas),  289  et  55o. 

Kièfy  régulièrement  Keif^  indique  en  général  l’état  de  bien- 
êti*e  :  faire  Kiêf,  c’est  prendre  du  repos  avec  délices  ;  être  en 
ICièf,  c’est  être  en  joie^  en  contentement  doux  et  tranquille,  4 18. 

Kilot  ou  Kilè  y  mesure  de  Constantinople  qui  vaut  vingt-deux 
ocques,  ou  cinquante-cinq  livres  poids  de  marc,  243. 

Kiochk  ou  Kiosk  y  pavillon  de  plaisance  ,  belvédère  ,  363. 
Kirèfch-Bournou  ,  cap  ou  pointe  du  four  à  chaux  ;  lieu  frais  et 
agréable  sur  le  Bosphore  ,  près  de  Thérapia  ,  367. 

KiiahH\  est  le  second  pas  que  fait  l’esclave  vers  la  liberté,  i48* 
Korna  y  village  au  confluent  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  ,  276. 
Kosiantiniïè  ,  Constantinople  (voyez  Isiambot). 

Koulîè  y  tour  J  Koullèçi  y  ioMV  de — (vulgairement  Koulè); 
Yèdi-Koülè^  les  Sep't-Tours:  Kyz  ^  Koullèci y  la  Tour  de  la 
Fille.,  38i. 

Kour^auy  dont  nous  avons  fîdt  Koran  ,  et  que  nous  appelons 
F  Alcoran  ;  ce  mot  signifie  le  recueil ,  le  livre  par  excellence  , 
comme  chez  nous  la  Bible ,  ^67 ,  488* 

Khoutbèy  sorte  de  prière  en  arabe  prononcée  par  le  Khatib:^ 
elle  se  termine  par  celle  pour  le  Sultan  et  son  armée.  C’est  une 

--  I 

prérogative  et  la  marque  de  la  soiu'eraînelé  de  faire  lire  le 
Khoutbc  eu  son  nom. 
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Kuprili ,  lion}  d\me  de  Grand-Vizir,  qui  avait  acquis 

la  célébrité  la  plus  grande  et  la  mieux  méritée.  Leur  nom  leur  était 
venu  d’un  village  de  V Anatolie,  Les  Kuprili  ont  fourni  à  l’Em¬ 
pire  Ottoman  cinq  Grands-Vizirs  ,  tous  hommes  distingués,  197» 
Kutchuk  y  petit.  village  grec  à  une  deini-lieue 

de  Eïoub  ,'où  passent  dés  eonduilês  d'eau  ,  423- 

Kutchuk-Tchèkmedjè ,  nom  d’un  village  appelé  par  les  Euro¬ 
péens  Ponie-Piccolo ,  le  Petit-ï?ont  (voyez  ce  mot ,  pag.  356), 
Kyblè ,  le  point  vers  lequel  on  doit  se  diriger  dans  la  prière  ; 
c’est  la  Mèlcke ,  1^x3- 

Kyzlar-Jgkaçi  (maître  des  fillès),  le  Grand-Eunuque  noir;  il 
a  rintendance  dés  femmes  du  Sultan  ,  et  des  biens  Vakouf  de  là 
Mèkke  et  de  IVIédiue  ,  î26,  . 

Kj^z^TCoullèçi  (la  Tour  delà  Fille),  iiiiproprérrient  là  Tour  de 
Léandve  ^  phare  entouré  d’un  retranchèment  sur  un  rocher  isolé, 
entre  Scutari  et  le  Sérail.  Erreur  de  Wlieler  ,  qiaî  prétend  qu’il  y 
a  sur  ce  rocher  une  fontaine  d’eau  douce  ,  38 1 ./ 

.  Lacs  salés  y  sont  regardés  comme  le  résultat  de  l’ancien  séjour 
de  la  mer  sur  les  contineus  ;  ei'reur  à  ce  sujet.  Les  lacs  Natron  en 
Egypte ,  les  lacs  amers  sur  l’isthme  de  Suez,  le  lac  Garou  dans  le 
Fayouni,  prouvent  le  contraire.  Suivant  Breislak ,  les  lacs  salés  se¬ 
raient  au  contraire  le  «  résultat  de  décompositions  et  de  nouvelles 
«  formations  de  substances  ,  »  ayi, 

Lala  y  titre  donné  aux  gouverneurs  des  princes  ottomans  ,  et , 
par  le  Sultan,  au  Graud-Vizir  et  à  ses  principaux  ministres;  sa  si-- 
^nific^iion  est  père  nourricier ,  . 

Lèoènd-^Tchifilighi^  qui  signifie  la  métairie  du  soldat  volqrv^ 
taire  ,  nom  du  lieu  où  étaient  les  casernes  occupées  par  lés  troupes 
du  Nizam-djèdid  ,  auxquelles  les  Janissaires  mirent  le  feu  lors  de 
la  révolte  de  1.807,  364* 

Lis^arénaire  (Pancratium  maritimum)  ,  plante  à  fleur  blanche  > 
odorante.  Se  trouve  sur  les  bords  de  la  Mer-Noiré ,  345- 

Lois  sur  l’Esclavage  et  l’Affi’ançhissement  chez  les  Turcs  ,  déri¬ 
vent  des  lois  romaines,  mais  sont  plus  favorables  à  rhumanilé,  121.^ 
Lois  ,  ou  Constitutions  impériales  relatives  aux  aqueducs  et  c6h« 
duites  d’eau  de  Rome  et,  de  Constantinople  ;  son  t  très-remarqua¬ 
bles  par  leur  sagesse  et  leur  prévoyance  ,  465, 
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Lofer f  poisson  du  Bosphore  qu’on  pêche  &  la  lumière  n'est 
connu  que.  dans  ces  parages  j  il  n’a  été  décrit  par  aucun  Içhlhyolo- 
giste ,  349. 

Lukiun^  en  arabe  Lakoun^  enduit  huileux  qu’on  applique  sur 

les  rev.êtemens  en  maçonnerie  des  conduits  d’eau,  Aïo* 

*  .1 

Lulè  ou  £oM/é  (lu5'au),  oriGce  circulaire  de  onze  lignes  de  dia¬ 
mètre,  et  une  des  unités  de  mesure  pour  la  distributioh  des  eaux. 
On  jappclle  aussi  Lulè  la  noix  de  la  pipe  ,  3,901  Manière  de  bôu- 

-cher  les  Lulè  ,  4'i2* 

Màbeïn,  la  pièce,  dans  les  maisons  turques,  qui  sépare  le  Sèlamlik 
(le  salon),  du  Harèmj  et, chez  le  Grand-Seigneur ,  la  pièce  voisine 
de  celle  où  Sa  Hautesse  reste  dans  le. jour  ,  29, 

Maheïndji ,  titre  donné  aux  personnes  qui ,  par  leurs  charges 
ou  .leurs  fonctions,  doivent  se  trouver  constamment  au  Mabeïn 

i 

du.Erince,,.  29. 

Maçour,  partie  d’un  Lulè  ;  huit  Maçours  font  un  Lulè  ,  390. 
Maghreb  (Occident),  partie  .occidentale  des  conquêtes  des 
•Arabes. et  des  possessions  turques  en  Afrique  ,  l’Egypte  non  coni- 
pvise,  ii3. 

Mahmoud  II ,  Empereur  acluel,  né  en  i^85  ,  élu  en  1808, 
prince  du  plus  grand  caractère  comme  gouvernant.  Par  rabolilion 
des  Janissaires,  le  16  mai  1826,  il  ressaisit  Pautorilé  dont  ses 
prédécesseurs  et  lui-même  avaient  été  privés  si  long-temps,  5,  68. 
Mahomet  II,  s’empare  de  Constantinople- le  20  mai  i433  ,  i4. 
Marmite  (Kazaii)  ;  les  marmites  des  Janissaires  étaient  comme 
leur  point  dé  rassemblement  dans  les  mpuvemens  séditieux.  On 

pqrlait  à  la  Marmite  le  plus  grand  respec.t,' 66, 

.  .  Jdujiifeste  de  la.Porte  au  peuple  musulman  ,  au  sujiet  de  l’anéan- 
tjçsehient  de  la  nnliçe  des  Janissaires  ,  2  ï4  ot  suiv. 

.*  est  le  premier  qui  ait  donné  uué  dissertation  sur  les 
epurans.  du  Bosphore  5  elle  est  fautive  en  beaucoup  de  points ,  3o2- 
Afèrfrépè  ,  école  collège,;  rapine  ,  leçon-;  tedris  ,  àoimet 
destlecons,.i3, 

5 .  tf ib.unal  de  .jusfiep  présidé  par  un  Kadi  ou  par  un 
blplla,  RaçinpA«4/??  j  .s^bténep,  jugonaeRt ,  220. 

Mehièr ,  la  mi;sique  guerrière,  rri-  Mèhtèr-rBacki ,  le  chef,  dé  la 

t 

musique,  172.  > 
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MeïtrIskèlèçiy  OU  l’Eclielle-des-Morls ,  est  celle  du  port  de 

t 

Constantinople ,  près  de  Galala  ,  où  Ton  embarque  les  corps  morts 
pour  Içs  porter  au  grand  cimetière  de  Scutari , 

Mer  Caspienne  ;  diaprés  les  opérations  barométriques  exé¬ 
cutées  en  1812  ,  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  serait  plus  bas 
d’environ  cinquante-cinq  toises  que  celui  de  la  Mer-Noire ,  078. 

Merde  Marmara  y  autrefois  la  Proponiide  ;  grande  lagune  y. 
ou  mer  intérieure,  comprise  entre  le  détroit  de  Constantinople 
et  celui  des  Dardanelles  ,  célèbre  par  des  souvenirs  historiques  du 
plus  grand  intérêt,  35 1.  . 

Mer^Noire^  en  turc  Kara-Deniz  y  anciennement  le  Pont-Euxin  > 
peut  être  considérée  comme  formée  de  deux  golfes  ,  Tun  européen, 
l’autre  asiatique.  Le  premier  reçoit  incomparablement  plus  d’eau 
que  le  second  ,  dont  le  Bosphore  est  Torifice  d’écoulement,  ce  qui 
détermine  le  courant  qu’on  y  remarque*  La  Mer-Npire  n’a  point 
d’.Ues,  excepté  Vile  des  Serpens  (llan-Adaçi)^  à  quinze  lieues  à  Test 
des  bouches  du  Danube  ,  et  qui  paraît  être  formée  par  des  atter— 
rissemens ,  3^0. 

Mesnèvi ,  poëme  persan  de  Djelalèddin ,  99* 

Mè^dèvi  ^  nom  d’un  ordre  ,  de  Derviches  institués  par  Djèla- 
lèddin  ;  ils.  sont  encore  connus,  sous  la  dénomination  de  Derriches . 
tourneurs ,  97. 

Mihrah  ^  lieu. dans  la  mosquée  pu  se  lient  d’Iinam  ,  et  vers  le¬ 
quel  se  dirige  le  peuple  pendant  la  prière  ,  io8* 

Mimosa^  arborea  (l’arbre  de  soie)  ;  il  est  originaire  s, de  Perse. 
Ce  bel  arbre,  de  l’espèce  des  accacia  ,  orne  les  jardins  de  Con- 

_  h 

stanlinople  et  les  rives  du  Bosphore  ,  34o. 

Minbèroxx  Mènbèr  ^  la  chaire  où  le  KhaUb  Ut  leKhoutbè;  ce 
nom  de  lieu  vient  du  mot  nèbr^  élever,  124^ 

MirzUy  fils  de  prinîce  5  ce  titre  ne  se  met  après  le  nom  propre  que 
pour  désigner  en  Perse  les  fils  du  souverain  et  Ips  princes  du 
sang.  Pour  les  grands  et  les  sa  vans  ou  lettrés  ,  iLse  met  avant  ]euv 
nom.  Exemples  :  Abbas-’Mirza  et  Mirza^CheJffi ^  ce  dernier,  était: 
premier  ministre  de  Perse  en  i8ï5 , 209. 

■  ’  ■■  F 

Moldavie  et  Valachie  (principautés  de).,  long^temps  un;  objet  , 
de  discussions  politiques  entre  la  Russie  et  la  Porte  ,  62.  . 

Montagnes  y  proéminences  à  la  surface  de  la  terre  ;  les  source# 
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qui  en  découlent  y  portent  la  vie  et  la  fertilité.  .  En  Orient,  on 
donne  aux  montagnes par  simililude  avec  le  sein  d’une  femme  , 
le  nom  de  mamelles.  Cette  expression  correspond  a  celle  d’ 
des  Latins,  d’où  dérivait  Ubertas ,  l’abondance,  565. 

MoiiUigne  du  Géant  (  Youeba-Daghi),  anciennement  le  Dos- 
d’HerCule ,  sur  la  côte  d’Asie ,  au  coude  que  forme  le  Bosphore 
avant  de  prendre  sa  direction  vers  la  Mer-Noire  ;  elle  est  entière¬ 
ment  composée  de  calcaire  de  transition.  Sur  le  faîte  de  celle 
montagne  ^  qui  a.qualre-vingl-liuit  mètres  de  hauteur ,  on  montre 
le  prétendu  tombeau  du  Géant,  qui  s’appelait  autrefois- le  Lii- 
d’ Hercule  ^  5^0 .  ■  . .  ^ 

Mousslouk  ,  ce  mot  veut  dire  robinet  ;  mais  chez  les  fonteniers 
de  Constantinople,  il  désigne  la  Caisse  à  Lulè  qui  sert  d'étalon  pour 
le  jaugeage  des  eaux  ,.591.' 

Moustapha  IV  (Sultan),  frère  aîné  de  Sultan-Mahmoud  II, 
succède  à  SuUan-Selim  Ml  déposé  par  les  Janissaires;  il  fait  périr 
plus  tard  Sultan-Selim ,  et  est  détrôné  son  tour  et  étranglé. 
Sultan-Mahmoud  lui  succède  ,  5  et  suiv.  , 

Mudèrris  ,  professeur  attaché  à  un  Mèdrècè  (collège)  ,  i5. 
Mitfii  ^  chef  de  la  Loi  dans  les  principales  villes  de  l’Empire. 
On  appelle  celui  de  Constantinople  Cheïkh^ul-islam ,  chef  de  l’is¬ 
lamisme  ,-64* 

Muhaminèd ,  Mehèmined,  Mehèmet  et  ."ili'è/wnèc?  (Mahomet)  ; 
la  seule  prononciation  régulière  est  Mühammed  :  la  racine  est 
liamd,  louer. 

Mühammed- AU~Pac1ia  ,  vice-roi  d’Egypte  ,•  85. 
'Munèddjim-Bachi^  le  chef  des  astrologues  ;  sa  racine  est /zédym, 

:  astre ,  étoile  ,  25. 

Musulmans  {^MusUm,  plur.  Muslimin,  àe  Islam,  \?i  \vs\e  foi), 
sont  tenus  de  se  désigner  par  le  nom  de  leur  mère  , '96. 

Muièçèllini ,  vulgairement  Mucèüim ,  celui  que  le  gouverneur 
titulaire  d’une  ville  ou  d’une  province  met  à  sa  place  pour  admi¬ 
nistrer,  5ï. 

■  Muleferika,  cavaliers  de  la  garde  du  Sultan,  ayant  un  office 
supérieur  è  celui  de  Tchaouch,  196. 

Naumachies  :  les  citernes  à  ciel-ouvert  de  Constantinople  ;  re¬ 
gardées  comme  des  naumachies;  étaient  des  réservoirs  d’eau  pour 
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s  liésbms  dëE  Irèbitaùs,  et  non  pour  des  combats  nautiques,  449. 
Nèdjèà,  nom.  'oo'mmuù  à  p'Iusieürs' pariieis' de  rArabie,  telles 
lè  Nêdidi-^Yènièn  f  Wèdjdi-Hidfaz  ,  elc.  Nèdjd  signifié  plateau , 

3U  élevé ,  nn. 

Newton  donna  ,  siir  la- fin  dé  ses  jours  ,  un  système  de  cbrono- 

■  ■  i  î  ^  ’  ■  '  H  .  '  .  .  .  ■ 

>gie  fondé  sur' dés  observations  qù’il  faisait  remonter  jusqu^à  l’exé 
édition  des  ArgOnaùtes,  'ef  qui  a  été  l'egaidé  comme  inadmissible, 

4ï.  , 

Nicêè ,  en  türb  Iznik ,  à  Test  et  au  bord  du  lâe  qui  porte  le 
aême  nom  V  fut  long-^terîips  là  ville'ptincip'ale  de  là  Bjtliynie  ,  cë- 
àbre  par  son  Concile  j  li’ést  plus  qu’un-  vîllàge  presque  aban- 
lonné,  355i 

Nizam-Djèdid  (nouvelle  organisation).  Ce  mot  est  devenu 
éièbre  depuis  que 'Siiitàn-Sëlim  avait  entéépris  dè  créer  des  corps 
le  troupes  formés  à  l’européenne ,  et  surtout  depuis,  lès  malheurs 

jüi  ont  été 'pour  lui  là'suite  dè  cèité  tentative  ,  '6- 
''Noiiitel  ■(ië  ’niàrquis'de)  V  Ainbass’adéur  dé  France  à' Constan¬ 
tinople  ,  de  1670  à  1679  ,  ' envoie  à  Parié  plusieurs 'niarbrés 
tirés 'dé  Pà'ros'  ét'  d’Atliênes  5  on  lit  ^  sur  Un  bu  idfeùx,  dés'  inscnp-  ' 
lions  qui  datent  dé  plus  de'  deux  mille  ans ,  et  dont  Tune  contient 
lès  noms  des  oiBSciers  et  des  principaux  soldats  'que  lés  Athéniens 
perdirent,’  la  meme  année,  dans  cinq  expéditions  dîfiéréntes,  196. 
NomdâèSj  èri*  XxxxQ  ’Yuruk,  de  Yurumèky  niarchêr 79. 

Noi^  au  sujet' d’üne  cbnvenfioh,  dé  l’an  1209,'  entré  le  maréchal 
dé  Chàhipagri'é  et  lé  'cbmlé  'dè  Rethél  ^  par  suite  delàquélrélés  en- 
fans  qui  naîtraient  de  deux  esclaves  appartenant  à  chacun  dé  ces 
Séignéurs,  devraient 'être  partagés  par  moitié  éiitré  lès  dëiix  maî¬ 
tres.  Le  titre  original  vient  d’être  imprimé  en  entier,  ■i4ÿ,* 
Ocque  ,  mesuré  dé  poids  yun  péu  plus  dé  deux  livres  et  demie 
p'oids  dé  marc.' L’bcqué  'èst' divisée  én  qüatrë  céhts  drachmes ,  et 


uné' dràchmë  vaut’ trois' grammés  deux  dixièmes  ,  24^3, 

-.1.1.  S- 4  ^  .rt  .-ii;  Uxi  y  -■ 


■  J  '  *  *  ü 


'  chambré d’bù  Ôiià-jBacAi',  chef  d’une  chaiûbréè  ,  officier 
des  Janissaires ,  28. 

Odàlik,  àé  'que  hoùs  -'a'ppelbhs  Odatisqu/è ^  Odàlik  signifie 

ce  qui  est  pour  la  chambre  VJ. 

Odjak,  cliémihèe  ;  sa  significatibn  particulière  est  tout  corps  de 
milicé'stipen'di'éé"par  la  Sublimé-Porte  ,  66.  •  ' 
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Odjaklik,  imposîUons  en  hommes  ou  en  argenl  sur  les  villes  el 
les  villages ,  pour  l’enlreLieo  des  milices  stipendiées ,  476. 

Oiseaux  d^eçai.  Les  plus  nombreux  sur  le  Bosphore  .sont  les 
cormorans ,  les  goëlans  et  les  alcyons  ,  55 1 . 

Olivier,  habile  naturaliste  français ,  est  le  premier  qui  ait  in¬ 
diqué  avec  assez  de  précision  qu'il  existait  des  matières  volcaniques 
près  de  l’embouchure  de  la  Mer-Koire  ;  il  ne  penchait  point  pour 
le  système  de  l’irruption  du  Pont-Euxin ,  9,57. 

Olympe  (le  inont),  montagne  de  la  Bithynie ,  en  turc  Kèchich- 
Daghi ,  la  montagne  du  Solitaire.  C’est  de  l’Olympe  qu’on  lire  là 
glace  qui  sert  aux  besoins  du  Sérail ,  382. 

Ombre  de  Dieu  sur  la  terre  (Zill-Ullah),  titre  donné  au  Grand- 
Seigneur  ,  19. 

Orla^Keut ,  nom  d’un  village  sur  la  côte  européenne  du  Bos- 


phoi’e ,  424*' 

Oihmàn  ou  Osman,  premier  Empereur  des  Turcs  ,  après  s’être 
emparé,  en  1289,  de  tout  le  royaume  des  Seldjoucides  (Bèni- 
Sèldjouk )  ,  fonde  l’Empire  des  Osmanli ,  2 . 

Pacha,  gouverneurs  militaires  de  provinces.  Il  y  a  des  Pacha  à 
deux  et  trois  queues ,  dénomination  qui  leur  vient  du  nombre  de 
though,  queues  de  cheval  Renseignes),  qu’on  porte  devant  eux  dans 
les  marches.  Les  Pacha,  ainsique  les  autres  agens  salariés  du  gou¬ 
vernement  turc,  sont  renouvelés  ou  confirmés  tous  les  ans  ,  20. 

V 

PahJui-T chaïri,  grande  prairie ,  à  une  lieue  d’Eîoub  5  elle  a 
beaucoup  de  sources ,  et  l’on  en  a  tiré  des  eaux  pour  abreuver 
Constantinople,  4i3. 

Padichah ,  titre  du  Grand-Seigneur  répondant  à  celui  d'Em- 


pei'eur,  2. 

P  alla  s  ^  célèbre  naturaliste.,  n’avait  point  vu  le  Bosphore. 
Il  attribuait  sa  formation  à  un  tremblement  de  terre ,  par  suite 
duquel  la  digue  qu’il  supposait  avoir  retenu  les  eaux  du  Pont- 
Euxin  aurait  été  rompue,  d’où  seraient  résultés  leur  irruption  et 
le  creusement  du  détroit ,  254* 

Pannium  (promontoire)  ,  ou  Gap  de  Fanaraki ,  extrémité  de  la 
Thrace  ,  en  face  des  Gyanées ,  328. 

Pavé  des  Gêans ,  pu  Chaussée  d’Anlrim ,  en  Irlande  ;  partie 
supérieure  de  prismes,  basaltiques  ,  formant  comme  un  carre- 
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lage.  Les  roches  volcaniques  du  cap  de  Riva ,  vues  au-dessus  de  ce 
cap  offrent  le  même  aspect ,  296. 

Pêcheries ,  en  turc  Talion ,  sur  le  Bosphore ,  sont  dès  espèces 
de  madragues  ;  on  les  établit  dans  les  anses  où  il  y  a  des  bas-  • 

fonds,  55 O. 

L 

Peïk^  inilice  de  l’intérieur  du  Sérail ,  qui  acconipa 
Seigneur,  i6. 

Péra ,  un  des  faubourgs  de  Constantinople  ,  en  face  du  Sérail, 
Përa  veut  dire ,  en  grec  ,  au-delà ,  ou  du  côté  opposé  du  port  eu 
égard  à  Constantinople  ,  167* 

Peste  de  Constantinople^  en  1812  ;  fait  périr  près  de  cent 
soixante  mille  âmes  ,  iy8'i84* 

Phase ,  appelé  par  les  Turcs  Fach ,  par  les  gens  du  pays 
Rioni ,  ûeuve  de  Tancienne  Colchide  qui  se  jette  dans  la  Mer- 
Noire  â  son  extrémité  orientale*  Il  est  formé  de  deux  rivières 
confluentes,  dont  une  prend  sa  source  dans  le  Caucase  et  l’autre 
dans  les  montagnes  de  l’Arménie,  272* 

Phinée ,  prédit  aux  Argonautes  le  succès  de  leur  voyage  en 
Colcliide  et  leur  retour,  322  ,  Sôg- 

Pic  où  Pich  y  en  turc  Archqun^  ou  À r chine  ^  mesure  de  lon¬ 
gueur  divisée  en  vingt-quatre  parties  ou  pouces.  Il  est  de  deux 
pieds  quatre  pouces  de  l’ancien  pied  français  ;  c’est  le  pick  dés  ar- 
cliitectes.  Il  y  a  en  outre  un  pick  pour  les  draps  et  un  pick  pour 
les  étoffes  de  soie;  l’un  de  vingt -cinq  pouces,  et  l’autre  de  vingt- 
quatre,  389. 

Plaqueminier  d* Orient  (Diospyros  lotus)  ,  grand  arbre  appelé 
aux  environs  de  Constantinople  Dattier  de  Trébi%onde ^  nom  que 
Forskal  lui  avait  conservé  sans  autre  désignation  ,  34o. 

(golfe  de) ,  3oo. 

Poissons  :  le  Bosphore  a  des  poissons  de  passage ,  des  poissons 
qu’on  y  pêche  en  tout  temps  et  des  testacés.  Les  poissons  les  plus 
remarquables  sont  le  Dauphin,  le  Poissoii-épée  ,  le  Turhot-hoû- 
clé ,  le  Lufer,  etc,,  348* 

Poni-Euxin  (  mer  hospitalière  ), .  Pont  vient  de  ponius^  qui  si¬ 
gnifie  mer\  324*  N.o^ez.Mer-Noire, 

.  Population  de  Gonslanlinoplé  ^  compris  ses  faubourgs  ,  déduite 
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de.  la  consommation  d’éau  et  de  farihe  dans-  les  vingt -quatre 

r-  ^  + 

heures ,  est  estimée  d’un  peu  plus-de  63‘o,ooo  âmes , 

Por?t  de.  Co«sfû:KtirtO/?Ze.(Istambol-Limahi)  ;  autrefois  l’e  golfe 
Géras  ,  OU;  golfe  Coi'nû  délerininé  lOpographiquement  par  là ‘po¬ 
sition  des  rivières  confluentes  des  Eaux-Douces  ;  a  sa  direction  db 
l’est  à  l’oueij;,  et  s’enfonce  de  près  de  quatre  milles  dansd'es  tbrresj 
sa  largeur  est  de  cinq  cents  toises  à  l’entrée  j  sa  profondeur,  lui- 
permet  de  recevoir  toute:  sorte  de:bâ'limens;'.iil  à  la' propriété  de 
n’ètre  point  sujet  aux  ensablemehs^  pourquoi.,  274  et  suivi  ‘  ’ 
Porte  ottomane ^  Sublime-Porte  37..  - 

Proconese  y  île  des  .  marbrés,  j  présenté  la- même  si¬ 

gnification  ;  groupe  d’îles  en  avant  de  Cyzique  ,  353- 

Procope  ^  célèbre  [historien' grec  du  Bas-Empire  j  laissé‘dàns 
ses.  Anecdotes  secrètes  un. affreux  libelle  contre  Justinien  et  Pim- 

y 

pératrice  Xhéodoija.  Son.  livre  des.  ÆcZÿicCiî;  est  remarquable  par 
l’énumération  del’immensequantité  dc.consLructionsdetoutgënre 
que  Justinien  fit  faire  dans  toutes  les  partiés  de  soniEmpire  ,  ix-et 

407.  ,  :  ;/ 

Pyrgos ,  et  Bourgas  en  turc ,  .  village  grec  de  la- Thrace  ,•  ayant 
dans  son  voisinage  les  trois,  principaux  aqueduesqui  fournissent'de 
l’eau.à  Gonstaniinople.,.3.97..  il;;' 

Ramazan^  neuvième. moisidè-l’année-luuaire  musulmane.,  c’est 
le . m®*®  »•  i5.; 

4 

Ramiz-rEffendi,  Dèftérdar,  faiti.goûter  à>Moustapha  Bairaklar 
le  projet  formé  par  Taïar-Pacha  de  l’établir  Sullan-Selinii  sur  'le 
trône,  7.  r“, Sauve  la:  vie  à Sultan-Màbtiioüd , 'g. 

Redjèh ,  septièmeomois  de.Pannée  lunaire  des  Turcs‘,  107. 

Reis  ^  chef.  Capitaine. dlun bâtiment ,  la  racine  esfrès'-,  tête.-— 
Rèis-Effendi  y  Grand-Chancelier  d’état  ministre  des  -  affaires 

étrangères ,  ,4Pr  .  .  - 

I 

IZèÂrmi,  (étrier),  est  pris;  so.u vent  pour  l’étrier-impérial  en  partir 
culier..  L’on- dit.,  par. humilité;,  présenter  une  requête  â-P^fr/'er- 
impérial,  au  lieu  de  dhe  à  la  personne  .  même  du'Grand-Sei- 
gneur, . 38,.. ..  i  -'  ‘ 

Rèkiab-Aghalari ,  officiers  deiPétrier-impérial  ,  ;23i  '  >  ■ 

Rèkiabdar-AgiM ,  l’pfficierjde  ré|;rier,;qui;  présenté  l’étrier  au 
Sultan ,  29. 
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/îe/rtOM5, J  courant  partiel  ayant  àme  direction  contraire  â  celle 
d"un  courant  principal ,  soit  dans  le  lit  d^une  rivière ,  soit  le  long 
des  côtes.  Remous  observés  dans  les  eaux  du  Bosphore  des  deux 
côtés  du  canal.  Il  existe  des  remous  analogues  dans  le  détroit  de 
Messine ,  3oy  . 

Ridjaly  pluriel  A^Rèdjul^  homme;  il  est  employé  pour 
ciers  de  la  Sublwie^Porie  P 

Révolutions  de  Sérail^  attentâts  à  main  armée  des  Janissaires 
contre  la  personne  et  l’autorité  des  Sultans  ;  peuvent  être  regar¬ 
dées  comme  autant  ée  Jou7^nées  du  lO  août^  1 3. 

É 

Riva  (cap  et  rivière  de),  T^e  cap  de  Riva  ti  ès-avancé  dans  là  Mer- 
Noire,  côte  d’Asie ,  est  composé  de  basaltes  colonnairès  prisma¬ 
tiques  et  d’agglomérats  volcaniques.  On  y  voit  sur  une  masse  de  ces 
roebes  un  fort^  bâti  à  rem]:)ouchure  de  la  rivière  de  Riva  ;  celle-ci 
est  la  Rhêbas  des  Argonauliques,  agô ,  3oi, 

Roches  d^ agglomérations  ^  matières  volcaniques  regardées  par 
les  minéralogistes  comme  antédiluviennes.  Ces  roches  ,  ainsi  que 
les  substances  qui  les  composent,  n’avaient  été  déterminées  jus¬ 
qu’ici  que  d’une  manière  très  imparfaite ,  üQï. 

Rodosto  y  en  turc  Tèkir^Daghi  ^  5  vingt-quatre  heures  de  Con¬ 
stantinople  sur  la  mer  de  Marmara  ;  la  population  de  cette  ville  est 
de  35' à  ^0,^000  âmes.  C’est  à  Rodosto  que  sont  établies  les  fa¬ 
milles  des  réfugiés  hongrois ,  depuis  les  troubles  de  Hongrie  , 

353. 

Roum,  veut  dire  aujourd’hui  grec  moderne ,  quoique  le  mot 

signifie  priniitiveinent  JîowîûJîVî,  49* 

Roumèli^  ou  Roum-èli ^  la  Romélie  ,  composé  de  deux  mots  , 
Roum  et  Èli;  pays  des  Romains,  6i. 

Rufaï^  sorte  de  derviches,  qui  joignent  à  leurs  prières  des  exer¬ 
cices  avec  des  fers  acérés  et  brulans  ,  i,  et  suiv. 

Muffin  (M.)  ,  le  Nestor  du  Levant;  diverses  observations  four¬ 
nies  par  cet  homme  si  estimable  et  si  habile  ,  4  ^  68  ,  etc. 

Rusçus^HypophyUumfXeX^xmev  alexandrin  des  anciens,  trouvé 
dans  un  des  vallons  de  la  côte  d’Asie  du  canal  de  la  Mer-Noire  , 

344.  - 

Saadi  y  poète  et  , moraliste  persan  ,  né  à  Chiraz  ,  vivait  au  trei¬ 
zième  siècle  5  U  est  principalement  connu  par  ^oio  Gidisian^  xxxvj. 
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Sainte-Sophie ,  église  grecq.ue  ,  construite  sous  Justinien  et  con- 
vertie  en  mosquée  par  Mahomet  II ,  après  la  prise  de  Constanti¬ 
nople  ;  a  offert  le  premier  exemple  d’une  église  à  coupole  ,  ii4  ot 
suiv.  (y o^ez  Aïa-Sojia'). 

Saka,  ou  Sakka  (porteur  d’eau),  grade  chez  les  Janissaires,  qui 
cori’espondail  à  peu  près  à  celui  de  sergent ,  i  n5. 

Samolhrace ,  en  grec  Saniandraki ,  île  de  la  mer  Egée,  vis-à-vis 
du  golfe  d’Euos  ;  elle  a  vingt  milles  environ  de  pourtour.  Les  ha- 
hitans  de  Samothrace  prétendaient  avoir  eu  un  déluge  antéiieur  à 
celui  de  tous  les  autres  peuples;  ils  l’attribuaient  sans  fondement 
à  rirruplion  des  eaux  du  Pont-Euxin  dans  l’ Archipel  {  Ployez  Dio- 
dore  de  Sicile) ,  2^3  .  aSo. 

Samsoundji-Bachi ,  l’un  des  premiers  officiers  de  la.  milice  des 
Janissaires,  chef  du  soixante-onzièine  djèma’at  (légion),  ayant 
pour  armes  un  dogue,  en  lurc Samsoun,  218. 

Sandjak  on  ZrtVtï ,  étendard  j  division  militaire  des  provinces  , 
218. 

Sandjak-ChèriJ^f  étendard  sacré  qui  est  remis  par  le  Grand- 
Seigneur  au  Grand-Vizir,  au  moment  où  il  part  pour  l’armée,  8. 

Saniorin,  l’une  des  îles  de  l’Archipel ,  avait  été  appelée  Stron- 
ghiîi ,  ronde.  Un  ti’emblement  de  terre  en  engloutit  une  partie,  et 
y  forma  un  golfe  en  fer  à  cheval.  Ce  golfe  fut  abrité  du  côté  de  la 
la  mer  par  deux  iles  que  des  volcans  vomirent  du  sein  des  eaux , 
et  qui  en  ont  fait  un  très-bon  mouillage.  Une  troisième  apparut , 
en  1707,  entre  les  deux  autres  (^Voyez  la  Note  I  du  Livre  H). 
Santorin  a  trente -six  milles  de  circuit  et  quinze  mille  âmes  de 
population.  Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
deux  cent  vingt  toises,  24^. 

Sarraf,  banquier;  sa  racine  est  ^a/y changer,  échanger,  4* 

Sarièri ,  régulièrement  sari-ïar  qui  signifie  le  ravin  jaune  ; 
vallée,  village  et  mouillage  sur  le  Bosphore,  près  de  BuïulcrDèrè, 
291. 

appelé  Uskudar  par  les  Turcs,  lieu  considérable  sur 
•  la  côte  d’Asie;  il  ne  passe  pourtant  que  pour  être  un  faubourg 

de  Constantinople.  C’est  là  qu’est  le  premier  rassemblement  de 

..  *  *  ’■ 

l’armée  quand  la  guerre  doit  être  portée  en  Asie ,  g. 

Séïmèn,  ancienne  milice,  dont  l’emploi  est  de  conduire  les 


te 

Û  - 


-f 


DBS  MATIBRES,  OIQ 

meules  du  Grand-Seigneur.  Ce  nom  avait  été  donné  aux  Iroupes 
du  Nizam-Djèdid  qu'mon  avait  opposées  aux  Janissaires  ,  i  ï . 

Seùijièn-Bachi  ^  littéralement  Sègiban-Bachi  litre  du  grand- 
officier  de  la.  milice  des  Janissaires.  Cet  officier  remplaçait  à  Gôn-^ 
stautiïiople  le  Janissaire^ A gha y  quand  il  était  au  camp,  67. 

Sëïd  ou  Sèïid  ,  prince  ,  seigneur,  synonyme  àeèniir  et  de  chè- 
rÿ*,  descendant  deMahoinetj  exemple  :  Sèïd-Ahmed-Rufaï.  C’est 
le  mot  que  nous  avons  altéré  en  écrivant  Cid,  iio- 

Sepi-Tours  (^Yèdi-Koulè^ ^  nom  d’un  château  silué  à  un  des 
angles  de  Constantinople  sur  la  mer  de  Marmara  ;  bastille  po¬ 
litique  où  les  Turcs  retiennent  les  ministres  européens,  devenus 
ennemis  par  le  fait  d’une  déclaration  de  guerre  5  cet  usage  est 
Irès-modilié  ,  2o5 , 4^3. 

Septime-Séifère  ,  Empereur  romain  ,  ruine  de  fond  en  comble 
Byzance ,  en  igS  ,  après  un  siège  de  trois  ans,  et  détruit  toutes 
les  places  du  Bosphore,  iij. 

Sérail  y  régulièrement  Sèraï.  ne  signifie  que  palais.;  on  le  con¬ 
fond  souvent  et  à  tort  avec  harem  y  l’appartement  des  femmes 
(Gynécée),  i4  etsuiu.  ^Sèraï-Bournoa y  la  pointe  du  Sérail. 

Sè?^~Askèry  général  en  clief  ;  de  sèr  tête  et  armée,  7. 

Serifie  (la),  province  Slavo-grecque  entre  la  Bosnie,  l’Alba¬ 
nie  ,  là  Bulgarie  et  le  Danube,  60. 

Servitude  en  Hongrie  y  t^ès-adoucie  par  Marie-Thérèse,  22  î  à  23 1  * 

Séséli  (  le)  et  la  Siaiiee  de  Tartariey  plantes  qui  croissent  dans 
les  roches  volcaniques  des  bords  de  la  merj  on  lésa  trouvées  sur  le 
Croininyon  et  le  cap  de  Riva  ,  345. 

Sesios'eX.  Ahjdos  y  endroit  le  plus  resserré  du  canal  des  Darda¬ 
nelles.  Sa  largeur  est  de  huit  cents  toises.  Le  courant  y  est  très- 

#  .  I  ■ 

rapide;  les  bâlimens  ne  peuvent  remonter  le  canal  que  par  un  vent 
.  très-frais,  352. 

Silihtar  ou  Silahadar  (porte-épée) ,  un  des  officiers  attachés  à 
la  personne  du  Grand-Seigneur.  Ses  fonctions  sont  rintendance 
sur  tous  les  officiers  de  l’Intérieur^  qui  ne  sont  point  eunuques ,  46. 

I  -  r 

‘Silyorie  ,  la  Selymhria  de  Ptolémée  ,  sur  la  mer  de  Marmara  ; 
jolie  ville  distante  de  douze  heures  de  Constantinople.  Le  château 
de  Silyvrie  appuyait  la  gauche  du  Murdong  qu’Anastase  avait  fait 
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conslruire  d’une  mer  à  l’autre  pour  se  défendre  contre  les  Bar- 
bares ,  354* 

•  Sjpji07i l’eau  s’y  meu  t  pa  r,la  pression .  d  e  1  ’atmps  phère . — Siphons , 
déversoirs  d,n,Canal.du  midi.  — Siphoii-j'envei'sé  yV.e?^a  s’y  élève  à 
la  meme  bauteur  dans  les  deux  branches .  Siphon  de  Caslellon  de 
la  Plana  ,  4^4-  Couduiles  d’eau  à  siphonsTrenversés.  (Voy.  iSow- 
tèi'azî).  .  .  ■  ;  - 

Sofia ^  régulièrement  Soukhtè ,  nom  donné  aux  éludians  qui 
suivent  les  leçons  des  MudêiTis  ,  64* 

Solak  ,  espèce  de  milice  attachée  au  Grand-Seigneur,  et.qui  l’ac- 
çpinpagne  dans  .les  cérémonies,  i6> 

Sou-Voldji ,  fonteniers  (corps  des)  ;;  ils  ont  la  construction  de 
tous  les  ouvrages  d’hydraulique  et  des  conduites  d’eau  5  ils  ne  sui¬ 
vent  que  des  règles  de  tradition  ,  conservées  par  transmission  orale 

J  1  J  |.  .  J  I  ■  ■ 

dans. certaines  familles  d’Argiro-Qastron  dans  la  Haute  Albanie, 438. 

Sou-Nazari  (  Mù'-ah  )  ,  l’Inspecteur  des  Eaux  ,  a  dans  son  dé¬ 
partement  le  corps  des  Sou-Yoldji  et  tous  les  ouvrages  relatifs  à 
la  conduite  des  .Eaux  ,  44o- 

Spuiàrazi^  régulièrement  signifie  e<7m7/&;’e  d’eau  : 

ouvrage  d’hydraulique  assez  semblable  à  un  obélisque  égyptien  5 
il  fait  partie  des  conduites  d’çaii  à  siphons-reuversés  ,  et  remplace 
les  aqueducs  sur  arcades  5  n’avait  pas  encore  été  décrit.  Soutèrazi 
df  Alep  ,,459  ;  de  Saint-Jean-d’Açre  et  d'Espagne  ,  460. 

Spallanzani  célèbre  physicien  passe  près  d’un  an  à 

Ponstaniinople  en  iy.35  et  et  y  fait  diverses  observations. 

Son  voyage  n’a  jamais  paru,  267. 

Staüce  de  Tartarie,  '(Yoy.  Séséli.) 

Steppes,  immenses  plaines  rases  et  unies ,  privées  de  gfands 
végétaux  ,  mais  fournissant  des  pâturages  abondans  ,  256  et  Syg. 

philosophe  grec  cité  par  Strabon,  d’après  Eratqslhênes  ; 
est  le  premier  qui  ait  pensé  que  la  surabondance  des  çaux  que  re¬ 
cevait  le  PontrEuxin ,  considéré  pour  lors  comme .  un  grand  lac 
fermé.de  toutes  par ts,,ay ait  amené  leur  irruption  vers  l’ Archipel, 
et  par.  conséquent  l’ouverture  des  Cyanées,  ou  Ranal  de  la  J^er- 

Noire ,  2.40, 

Suleinian  ,  nom  propre  ,  le  meme  que  Salomon  et  Soliman ,  44* 

t  *  ''i'  Lii'  *  '  *  «J.  .4 

m  ^  m  *  n.  f  ^  '-1'- 

Suleïmaniïè,  mosquée  de  Constantinople  bâtie  par  Soliman,  i25. 
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Suti^n  ^  nom  donné  aux  princes  et  princesses  du  sang  Jnipérial, 
Lorsqu’il  est  question  des  Princes  ,,le  mot  Sultan  précède  le  nom  ; 
ainsi  l’on  dit  :  Sultan-Mahmoud,  Lorsqu’il  est  question  des  Prin-» 
cesses ,  le  nom  suit ,  Validà-Sulian  ,  la  Sultane  n^ière^  3  y  noie, 
Sunni^  78.  (Voy. 

Système  des  eaux  qui  abieùyent  Constantinople  et  ses  faux- 
bourgs  j  un  des  plus  considérables  qui  existent  5  est  aussi  remar¬ 
quable  dans  son  ensemble  que  dans  ses  détails^  a;été  soumis  avec 
beaucoup  d’art  et  d’intelligence  à  la  topographie  dp  terrain  j  ^ao. 

Tableau  quantités  d’eau  nécessaires  dans  les  vingt-quatre 
lieures  aux  besoins  de  Constantinople  et  de  ses  faubourgs  , 
Takçim;  racine  ^  Kacèmè  ^  il  a  .partagé  Pn  appelle  ainsi  les 
chambres  et  aussi  les  réservoirs  de  distribution  des  eaux,  SSg,  SgS* 

■  -k.  ^  ^ 

Takru\  description  ,  dénombrement ,  recensement.  D’après  les 
anciens  JCanqun  (ordonnances).,  ou  devait  faire  takrir  tops  les 
trente  ans^  4^7* 

T^ndour  ;  régulièrement  Tènnour^  tabre  a  double  fond  ,  cou¬ 
verte  d’un  grand  tapis  ,  au-dessous  de  laquelle  on  place  un  vase 
de  métal  ou  de  terre  rempli  de  charbons  ardens ,  qu’on  appelle 
MangaL  On  se  réunit  au  taudour  pour  se  tenir  chaudement,  176.' 

Taiar- Pacha,  du  Djanik,  conçoit  le  projet  qu’il  propose  à  Mous- 
tapha-Baïi'aktar  ,  de  remettre  Sultan-Selim  sur  le  trône  ^  6.  ; 

Tatar  (Tarlarej,  l'on  appelle  de  ce  nom  les  courriers  ,  quoique 
ce  ne  soient  pas  réellement  des  Tartai'es  ,  86. 

,  espèces  d’huissier  ,  18.. 

Tchaouch-Baçhi,^  chef  des  Tchapuch;  c’est  comme  le  Grand- 
Maître  des  requêtes.  Ses  fonctions  correspondent  à  celles  de  Grand- 
Maréchal  à  la  cour  d’Autriche  ,34. 

Tchapaii-Oglou  ^  un  des  grands  feudataires  de  l’Asie  mi¬ 
neure,  5o. 

Tçhardak ,  plate-forme  construite  en  bois  sur  le  haut  des  toits , 
et  découverte  ;  on  y  fait  sécher  le  linge  ,  i83. 

Tchokadar  ^  domestiques  des  grands.  Ce  nom  leur  vient  dé 
Tchoka  ^  drap  5  parce  qu’ils  portent  le  bènîch  ou  habit  long  de^ 
dessus  de  leur  maître,  29.,  162. 

Tchèlèbi  ^  titre  qu’on  donne  à  un  homme,  poli  et  de  bonne 
éducation.  Tchclèbi-Mouslapha-Paclia  ,8. 
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Tchokouf ^hostau  (jardin  dans  un  enfoncement),  citernes  à  ciel  \ 
ouvert  de  Tinlérieur  de  (Constantinople  ;  on  y  a  mis  en  culture  les  | 
terres  provenant  des  sédimens  déposés  par  les  eaux ,  et  c’est  de  là  | 
que  vient  leur  nom  ,  44^-  ! 

Tèbdil  (changer),  officier  ou  inspecteur  de  police  soit  du  Grandr 
Seigneur,  soit  du  Gi'and-Vizir  ^  i65. 

Tcdbu\  disposition  légale  qui  référé  à  un  temps  futur  la  liberté  • 
d’un  esclave,  ï5o.  '  i 

i 

Tèkïè,  couvent  de  Derviches  ,  loo.  i 

Tèrazi,  mol  persan  et  turc  ;  il  signifie  balance,  équilibré;  c’est.  ! 
l’instrument  pour  niveler,  la  seul  en  usage  à  Constantinople.  Ce  \ 

■  r  l 

n’est  autre  chose  que  le  niveau  de  maçon,  renversé,  suspendu  par  i 
des  agrafes  à  un  cordon  ,  sur  le  milieu  duquel  on  le  met  en  équi-  j 

libre,  434*  planche  4* 

Tèrdjuman  ,  interprète  ;  mot  arabe  que  nous  avons  défiguré  en 
en  faisant  le  mot  Drognian ^  xxvij  ,  62  ,  i83. 

TéréMnihe  (le),  Pislacia  ierehinihus ^  joli  arbre  à  feuilles  com¬ 
posées.  On  en  voit  un  à  la  pointe  de  Cbalcédoine  ayant  pris  ra¬ 
cine  dans  la  tige  d’un  cyprès  qu’il  a  fait  renfler  en  grossissant , 

34ï  • 

Tersana^  ramirâulé.  Tersanà^Èmini  ^  le  ministre*  de  la  ma¬ 
rine  5  34- 

Tèzkèrè ,  carte  de  protection  ,  44^« 

Tèzkèrèdji  ^  coadjuteurs  du  Tcliaouch-Bacln  ,  4^* 

Théodova*^  femme  de  Justinien,  horriblement  dénigrée  par 
Procope  dans  ses  Anecdotes  secrètes  ,  prouve  pendant  la  fameuse 
sédition  du  q5  janvier  532^  où  Justinien  était  prêt  à  perdre 
l’Empire  en  l’abandonnant,  qu’elle  avait  de  l’éloquence  et  toute 
la  fermeté  que  donne  un  grand  caractère. 

Thèrapia ,  mot  grec  ^  port  et  village  du  Bosphore  ,  sur  la  côte 
d’Europe ,  presqu’en  face  du  Canal  de  la  Mer-Noire  ;  résidence 
d’été  des  Ambassadeurs  de  France.  Longitude  26°  4^^  ,  lati¬ 
tude  La  conflguration  du  golfe  qui  forme  son  port 

est  déterminée  par  la  direction  des  deux  rivières  confluentes  qui 
débouchent  à  son  extrémité.  Voir  le  mot  golfe  ,  367. 

Tlirace  (la)  ,  province  de  la  Turquie  d’Europe  qui  touche  au 
Bosphore ,  352. 
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Top-Khana,  ou  Top^Khaiiè  (maison  de  rartillerie  j  de  Top ^ 
canon),  faubourg  au-delà  du  poiT.  C’est  à  Téchelle  de  Top- 
Kliana  que  Von  débarque  pour  monter  à  Péra  ,  résidence  des 
Ministres  étrangers,  86.  —  Toptchi  ^  canonniers,  i3. 

Topouz  y  masse  d’armes.  Voyez  Debbous. 

Tossoum^Pacha  y  fils  de  Mebèmmed  Ali ,  gouverneur  de  l’É¬ 
gypte  ,  parvient  à  réduire  les  Welihabi  ,  85. 

Toughy  les  queues  données  aux^  Be\ler-Beï  et  Vizir  j  ce  sont 
des  queues  de  cheval  attachées  au  haut  d’une  hampe  5  elles  sont 
une  marque  de  disthiction ,  20. 

Touloumhadji y  pompiers;  de  Touloumhay  pompe, 

Toura  y  paraphe  du  Grand  -  Seigneur  mis  en  tête  des  di¬ 
plômes  ,  67.  — Nichaii  (marque)  ,  est  pris  plus  particulièrement 
pour  le  chiffre  du  Grand -Seigneur.  De  là  le  mot  ÎSichandji y 
pour  désigner  celui  dont  l’emploi  est  d’apposer  le  chiffre  du 
Grand-Seigneur  sur  les  firmans  ,  et  qui  est  le  chef  du  Nichandji*^ 
(Bureau  du  Sceau). 

Tourneforiy  célèbre  naturaliste,  suppose,  dans  son  Voyage 
au  Lei^auty  que  la  digue,  qui ,  suivant  lui,  retenait  les  eaux  du 
Pont-Euxin  ,  étant  d’une  nature  molle ,  aurait  été  déli'empée  par 
les  eaux  de  cette  mer,  d’où  seraient  résultées  la  rupture  de  la  digue  , 
l’irruption  des  eaux  et  la  formation  du  détroit  de  Constantinople  5 
ce  qui  "est  hors  de  vraisemblance  ,  255. 

Turbot  y  appelé  par  les  Turcs  Kaïkan  (bouclier),  à  cause  de  sa 
forme ,  349* 

Turcs  y  peuple  nomade  venu  des  bords  de  la  mer  Caspienne  , 
commencent  par  s’emparer  de  la  province  ^Iconium  (Konia), 
marcbent  vers  Brousse  et  vers  Andrinople  ,  qui  deviennent  succes¬ 
sivement  leurs  capitales  J  ils  finissent,  après  avoir  ruiné  l’Empire 
grec  ,  par  se  rendre  maîtres  de  Constantinople ,  xj. 

Umm-ul^V èlid y  mot  à  mol  ;  la  mère  de  V enfant  y  titre  donné 
à  l'esclave  qui  a  eu  de  son  maître  un  enfant  qu’il  a  reconnu , 

i44- 

Vdwode  y  titre  donné  aux  gouverneurs  de  Samos  ,  d’Athè¬ 
nes ,  etc.  ;  aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie,  ainsi  qu’au 
eomrilissaire  de  police  de  Gala  ta  et  de  Péra  ,56. 

Vakoufy  régulièrement  Vahf;  biens  ecclésiastiques^  fonihi*- 
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lions  et  legs  pieux  eu  faveur  des  uiqsquées ,  des  établissemens 
d'humanité  et  de-  bien  public ,  26- 

d’un  maître  .à  .la  successipn  de  son  affranchi ,  i58. 

.  >  '  1  .  -  ■  J  ■  ^  w  *  -  -r  ' 

Vents.  Le  yenl  de  nord  «est,  oii  du  canal,  règne  à  Gpnstan-»- 
linople  pendant  plus  ..des  deux  tiers  de  l’année;  .il  lemp.ère  les 
chaleurs.de  l’été;  et  le  vent,  de  sud  modère  le- froid.de  l’hiver: 
c’est  ce  qui  rend  le  çlim,at  de  Gouslan,tin.ople .si  agréable,  Sig. . 

Verts  et, Bleus  (factions  des).  Leur  rivalité  amène  la  fameuse 
sédition  du  mois  de  janvier  53a ,  qui  fait  pjérir  trente  mille 
hommes.  Théodore  et  Bélisaire  sauvent  BEmpire ,  ix. 

Voûtes  ;  manière  de  fes  faire  s.ans  ceiutres  ,  en  Turquie ,  lao. 
Widdin ,  place,  fort  importante  ',  sur  la  rive  droite  du  Danube , 
long-temps  au  pouvoir  du  rebelle  .Paswan-Ogldu  et  de  son  succes- 
sen.r  Mplla-Pacha  6 1 . 

.  régulièremepty^èzir.  Ge  titre  ne  s’accorde  qu’aux  Pachas 

à  trois  queues.  Sa  racine  est  'üèzr,  poids  :  les  Yizirs  sont  en  efifet 
ceux  qui  sont  chargés  du  poids  des  affaires ,  ’b']. 

Vèziri-Azam  ^  ou  Azhèpi,  leYèzir  le  plus  grand  ;  c’csl  ceque 
.nous  appelons  le  Grand-Vizir.  On  r.app.eUe  aussi  Sadri-Azlièm,  et 
Vèkili-Sffltanet ^  Sa,  by. 

Yachniak.  Voile  de  mousseline  blanche  qui  enveloppe  la  tête 
et  le  cou  des  femmes  turques,  et  ne  laisse  apercevoir  que  leurs  yeux,. 
Une  femme  qui  paraîtrait  en  public  sans  sou  yaçbntak  serait  iné¬ 
vitablement  insultée  ,  a. 

Yafta.  Ecriteau  placé  au-dessus  de  la  tête  ou  sur  la  poitrine  des 
victimes  qui  tombent  sous  le  glaive  du  Grand-Seigneur  ;  sorte  de 
jugemotit  du  condamné,  ,60.  Yafta  d’Halet^Effendi,  tSg.  — 

D’Ali-Pacha,  21a. 

■  -  :  .  ^  1  *  ^ 

Yçûkouh^  nom  propre  (Jacob),  56* 

Yamàk  (  Aide).  Nopi  donné  aux  élèves  Janisssaires  qui  étaient 
en  garnison  dans  les  châteaux  de  la  Mer-Noire  ^  i.o. 

Y^ni^  nouveau  ,  neuf,  r-tr  (  village  neuf  ) ,  nom  d^un 

village  sur  la  côte  européenne  du  Bosphore ,  entre  Istènia  et  Thê- 
rapia ,  SsS.  , 

Yèni^Tchèri.  Voyez  Janissaires . 

Yèrè-^  Batan-^Sèreü  ^  signide  palais  sous  terre  j  citerne 
voûtée ,  la  seule  de  ÇlPHslqnlinpple  qui  ait  conservé  son  ancienne 
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destinalion,  celle  de  tenir  en  réserve  les  eaux  qui  lui  viennent  du 
dehors,  pour  les  distribuer’ ensuite  ;  les  eaux  de  celte  citerne  se 
rendent  au  Sérail ,  443* 

Youm-Bournou ,  cap  le  plus  avancé  de  la, côte  d’Asie ,  à  l’entrée 
de  la  Mer-Noire,  il  est  composé  de  basaltes  colounaires  prisma¬ 
tiques*  Dans  le  milieu  qui  regarde  Touest ,  il  existe  un  cirque  vol¬ 
canique  semblable  à  celui  d’Asnacregs  en  Irlande  ,  et  qui  n^était 

■  t 

pas  connu*  régulièrement.  Boum  y  nez,  cap,  pointe  de 

terre.  Lorsque  ce  mot  est  suivi  des  prépositions  de ,  du ,  des , 
il  éo^vït  Boumou ;  ainsi  Ton  dit  ;  Karw-Bourriy  le  cap  Noir,  et 
Mezar^Bournou ,  la  pointe  du  tombeau ,  294* 

Zadè  ^  fils.  Ex.  DurmZadè^  Chah^Zaàè  ^  64? 

Zavab*Khanè  y  vulgairement'  Zarb^Khana  ,  l’hôtel  des  mon¬ 
naies  ;  de  Zarb ,  frapper. 

Zarab^lChanè--Èmini ,  l’Intendant  de  la  monnaie ,  25^ 

Zonare  (Jean  )  ,  moine  de  Saint-Bazile ,  historien  du  douzième 
siècle ,  rapporte  l’inscription  trouvée  ,  suivant  lui ,  sur  une  pierre , 
en  démolissant  les  murs  de^b^ï^^içe'^^3. 
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Pa^e  ag ,  ligne  8  : 

R  èlabdar-Agha ,  lisez  Rèkiabdar-Agha. 
33 ,  lignes  a5  et  3a  : 

Kaik,  Kak; 

5o,  note^  ligîiè  ^  .  ‘ 

ancienne  Caire  ,  ancienne  Carie, 

go ,  note ,  ligne  3  :  - 

binmak ,  ■  binmèk. 

i74ï  wote ,  ligne  i  : 


en  compagnie  y  en  compagnies* 

ligne  dernière  ;  . 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE,  FIN  DD  LIVRE  PREMIER. 
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Page  i85,  lignes  i  et  a  : 

NOTES  DE  LA  PREMIERE  PARTIE,  ,  NOTES  DU  LIVRE  PREMIER. 

Page  ligne  \  ^  x 

du  3o  mai  ï8ia,  du  a8  mai  iSia. 

i 

3^5  ,  ligne  aa  : 

une  carrière  k  chaux  ,  une  carrière  de  pierre  k 

chaux. 


